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PRÉAMBULE 


DE    LA    PREMIÈRE    ÉDITION 


La  papauté  du  XIV^  siècle  ne  nous  est  connue  que  par 
les  anathèmes  des  Italiens^  les  étroites  appréciations  des 
gallicans,  les  récriminations  des  historiens  de  la  Réforme^ 
et  les  récits  superficiels  de  Fleury  et  du  P.  Berthier. 
Mais  est-ce  bien  là  la  papauté  de  Jean  XXH  et 
d'Urbain  Y  ?  Je  ne  Tai  pas  pensé. 

Il  y  aura  donc  justice,  en  mente  temps  que  nouveauté, 
dans  une  histoire  sérieuse  et  impartiale  du  pontificat  au 
XIV*  siècle.  Ce  travril  viendra  combler  une  lacune 
importante  dans  nos  annales  ;  car  c'est  cette  grande 
institution  qui  sauva  ja  France  contre  l'invasion  anglaise. 
Ce  lait  important  ressortira  de  toutes  ces  pages.  Ainsi  je 
ne  fais  point  une  œuvre  systématique  pour  la  défense  ou 
la  censure  de  la  papauté;  j'essaie  de  découvrir  sa  nature, 
son  esprit  et  ses  tendances  durant  sa  station  sur  les  bords 
du  Rhône.  Évoquer  de  leur  tombe  les  hommes  vénérables 


II 

qui  se  spnt  succédé  sur  la  Roche-des-Doms,  ce  Capitole 
avignonais  du  XIV^  siècle  ;  les  faire  parler  eux-mêmes  ; 
les  montrer  tels  qu'ils  onl  élé^  par  la  déposition  de 
nombreux  rémoins  ;  étudier  leur  action  partout  où  elle 
se  manifeste  ;  interroger  leurs  contemporains  de  diverses 
nalions  ;  peser  les  témoignages  opposés  ;  aller  à  la  recher* 
cbede  témoignages  nouveaux  et  inconnus  pour  concilier  les 
oppositions  ;  grouper  autour  de  ces  grandes  individualités 
les  agents  secondaires  qui  ont  traduit  leurs  pensées  ; 
compulser  les  légendaires,  les  mystiques,  les  chroniqueurs; 
fouiller  avec  persévérance  dans  les  documents  officiels, 
conciles,  bulles,  droit  canonique  ;  étudier  avec  soin  tous 
les  monuments  du  Comtat  sur  lesquels  la  papauté  a  laissé 
des  traces  :  tels  sont  les  moyens  que  j'ai  employés  pour 
alieindre  mon  but. 

Il  me  sera  donc  permis,  d'après  cela,  de  penser  que 
mon  travail,  à  défaut  d  autres  qualités,  sera  consciencieux^ 
et  qu'il  pai  viendra  à  jeter  une  clarté  nouvelle  sur  l'action 
politique^  intellectuelle  et  morale  de  la  papauté  devenue 
un  peu  trop  française. 


PRÉAMBULE 


DE    LA    DEUXIÈME    ÉDITION 


Publiée  en  1845^  celte  histoire  fut  bientôt  épuisée. 
Un  des  plus  éminents  critiques  de  l'époque,  M.  Eugène 
Pelletan^  aujourd'hui  sénateur,  la  signala  ainsi  qu'il  suit 
dans  la  Presse  du  29  décembre  1846  :  «  V Histoire  de 
a  la  monarchie  pontificale  au  JfiP  siècle  ou  la  Papauté 
9  à  Avignon,  est  une  résurrection  vivante  des  doctrines 
«  et  des  mœurs  religieuses  du  quatorzième  siècle.  Fleur 
«  des  ruines  cueillie  sous  les  murs  d'Avignon  par  un 
«  prêtre,  Tabbé  André,  qui  sait  faire  à  chaque  chose  sa 
«  part  de  poésie  et  à  cliaque  temps  sa  part  de  mérite.  » 

Notre  travail  attira  l'attention  du  monde  savant, 
surtout  au  moment  où  la  science  historique,  s'inspirant 
aux  sources  et  aux  documenis  inédits,  jetait  une  nouvelle 
lumière  sur  le  passé,  qu'on  ne  montrait  plus  d'après  un 
thème  préconçu  soit  de  dénigrement  systématique,  soit 
d'éloge    quand    même.    Le   ministre    de   l'Instruction 
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publique,  M.  de  Parieu,  nous  récompensa  ainsi  qu'il 
suit  de  notre  travail  consciencieux  ,  en  date  du 
15  décembre  1849:  «  Monsieur  l'Abbé,  j'ai  l'honneur 
€  de  vous  informer  que,  par  arrêté,  en  date  de  ce  jour, 
c  rendu  sur  la  proposition  du  Comité  des  monuments 
€  écrits  de  l'histoire  de  France,  je  vous  ai  nommé 
c  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
c  pour  les  travaux  historiques.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
c  n'apportiez  dans  vos  communications  avec  les  comités 
c  historiques  le  zèle  éclairé  qui  a  motivé  cette  décision 
c  dont  vous  êtes  aujourd'hui  l'objet.  » 

Cette  distinction  devenait  pour  nous  un  stimulant  aux 
travaux  sérieux.  Ayant  vu  dans  le  XI V^  siècle,  que  nous 
avions  étudié  à  fond,  l'indépendance  et  la  dignité  que 
donnait  à  l'Ëglise  l'application  du  droit  canonique,  qui 
atteignit  à  cette  époque  son  point  culminant  par  la 
promulgation  du  Sexte,  des  Clémentines  et  des 
Extravagantes,  nous  conçûmes  le  projet  de  ressusciter  en 
France  cette  magnifique  science,  que  nous  avions  apprise 
à  Rome,  et  que  le  régime  des  Organiques  avait  bannie  de 
chez  nous,  pour  remplacer  les  lois  de  l'Église  par 
l'arbitraire  et  le  despotisme.  Nous  laissâmes  donc 
provisoirement  les  recherches  historiques  pour  préparer 
nos  travaux  de  droit  canonique,  qu'on  a  accueillis  avec 
tant  de  sympathie. 

En  rééditant  ce  livre^  nous  croyons  devoir  dire  que 


nous  l'avons  remanié  en  quelques  parties.  D'importantes 
découvertes  que  nous  avons  faites  nous  ont  permis  de 
retrancher  quelques  hors-d'œuvre,  et  de  les  remplacer 
par  des  faits  historiques  qu'apprécie  la  science  moderne. 
L'ancien  titre  a  été  un  peu  modifié  par  Taddition  de  ces 
mots  :  Études  sur  le  KIY^siècle^  qui  expriment  mieux  la 
nature  de  ce  livre.  Notre  épisode  des  Templiers  est  tout 
nouveau. 

La  présente  histoire  ayant  des  affinités  directes  avec 
notre  Somme  théorique  et  pratique  de  tout  le  droit 
canonique,  et  de  plus  les  tristes  événements  contemporains 
et  les  nuages  de  l'avenir  lui  donnant  une  grande 
opportunité^  nous  n'hésitons  pas  à  écouter  des  vœux 
nombreux  et  à  publier  cette  deuxième  édition. 


EXTRAIT  DU  TESTAMENT  OLOGRAPHE 

De  M.  l'abbé  Jean-François  ANDILË, 

ancien  cnré  de  TaacloBe  et  de  Lagnes,  décédé  à  TaudoM,  le  2  JalUet  1881 


«  Je  lègvs  à  la  Bibliothèque  d'Avignon  tous  mes  livres 
et  manuscrits.  Je  lègue  au  même  établissement^  avec  mon, 
portrait,  peint  à  Vâge  de  vingt-huit  ans,  la  somme  de 
trois  mille  francs  pour  faire  réimprimer  au  plus  tôt  mes 
Études  sur  le  XIV*  siècle  ou  la  Papauté  à  AvignoD,  ayant 
bien  soin  de  mettre  dar^  le  texte,  et  non  en  notes,  les 
nombreuses  additions  qui  se  .trouvent  dans  Vunique 
exemplaire  qtie  je  possède.  Je  recommande  mon  épisode 
des  Templiers,  sur  lesquels  fai  jeté  un  jour  complet.  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  sera  donné  à  chacun  des  éta- 
blissements publics  du  département,  collèges,  séminaires, 
bibliothèques,  etc.  > 

....  Fait  à  Vaucluse,  le  vingt-huit  janvier,  mil  huit 
cent.quatre-vingt  un.  » 

Signé  :  J.-F.  ANDRÉ.  » 


AVIS  AU  LECTEUR 
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DaDS  son  testament,  qui  ne  contient  que  des  fondations 
charitables  et  des  libéralités  à  titre  particulier,  M.  Tabbé 
André,  surpris  par  la  mort,  n'avait  pas  encore  désigné  son 
légataire  universel.  En  raison  du  très  grand  nombre  d'hé- 
ritiers naturels  qu'il  laissait,  l'exécution  de  ses  dispositions 
testamentaires  avait  rencontré  bien  des  difficultés.  Mais, 
aussitôt  qu'elles  ont  été  levées,  l'administration  du  Musée* 
Calvet,  ayant  obtenu  la  délivrance  du  legs  qui  la  concer- 
nait, s'est  empressée  de  publier  la  présente  édition  de 
rhistoire  de  la  Papauté  à  Avignon^  pour  se  conformer  aux 
volontés  du  testateur,  honorer  sa  mémoire  et  lui  payer  un 
tribut  de  reconnaissance. 


LIVRE  PREMIER 


LA  PAPAUTIÉ  —  CLÉMBNT  Y 


(1305-1314) 
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L*Buxope  au  XIY«  liècle 


Les  historiens  européens  de  tous  les  Âges,  même  ceux 
qui  prétendent  faire  une  Histoire  universelle,  ont  l'habi- 
tude de  ne  compter  pour  rien  les  deux  tiers  de  Tespëce 
humaine.  Les  drames  historiques  qui  se  sont  déroulés 
dans  cet  extrême  Orient,  où  s'agitent  des  populations 
innombrables,  sont  rangés  parmi  les  rêves  ou  les  mythes. 
Cependant  il  y  a  eu  d'admirables  civilisations,  des  poètes, 
des  conquérants,  des  législateurs,  des  révolutions,  dans 
ces  lointains  campements  de  la  voyageuse  humanité.  Là, 
comme  ailleurs,  on  a  opprimé,  on  a  souflert,  on  a  pleuré. 


2  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

De  ces  régions  bénies  sont  venues,  avec  les  rayons  du 
soleil,  les  idées  et  les  religions,  ciments  indestructibles 
qui  rallient  .tous  les  membres  épars  et  forment  TédiGce 
social.  Quand  une  fois  on  a  parlé  du  peuple  Hébreu  et 
des  Perses,  l'on  en  est  quitte  avec  TÂsie.  L'ostracisme 
historique,  en  rétrécissant  rhorizon,  nous  prive  de  toutes 
les  vives  lumières  que  feraient  naître  Texamen  et  la  corn* 
paraison-de  toutes  les  conceptions  humaines.  Comme 
embrassant  le  monde  entier  dans  son  vaste  et  actif  prosé- 
lytisme, le  Pontificat  semble  nous  conduire  à  étudier 
l'état  du  monde  durant  la  période  qui  va  nous  occuper. 

Mais  nous  saurons  nous  restreindre  dans  les  bornes 
légitimes,  et  cette  histoire  ne  sortira  pas,  pour  ce  point, 
de  l'ornière  tracée.  Dès  lors,  sans  penser  que  pendant 
le  cours  du  XIV*  siècle  il  s'est  passé  de  grandes  choses 
en  Asie,  que  même  la  papauté,  en  la  personne  de 
Benoît  XII,  a  eu  quelques  fugitives  relations  avec  je  ne 
sais  quel  khan  des  Tartares,  nous  esquisserons  seulement 
un  rapide  tableau  de  l'Europe  durant  cette  époque  si 
fertile  en  événements.  D'ailleurs,  l'ignorance  volontaire 
où  Ton  est  de  l'histoire  orientale,  et  l'indifférence  que 
Ton  professe  pour  la  nombreuse  fraction  de  l'humanité 
que  Dieu  a  semée  comme  une  poussière  vivante  dans  ces 
plages  éloignées,  rendraient  l'historien  inintelligible  ou 
ridicule. 

Quatre  influences  diverses  se  partageaient  l'Europe 
au  XIV*  siècle.  La  papauté  ou  l'intelligence,  la  force 
féodale  sous  la  cuirasse  du  César  germanique,   le  roi 
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de  France  ou  les  idées  réformatrices,  et  la  conquête 
envahissante  des  Plantagenets  d'Angleterre.  Ces  éléments 
ennemis,  déchaînés  sur  la  surface  de  l'Europe,  produi* 
sirent  d'étranges  phénomènes,  de  grands  désordres  et 
d'importantes  améliorations,  des  cris  d'avenir  et  d'hu- 
miliantes doctrines,  l'oppression  des  peuples  et  l'octroi 
des  franchises.  Les  rivalités  de  l'Empire  et  de  la  France, 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  de  tous  les  trois 
avec  la  papauté»  firent  couler  le  sang  en  abondance. 
Cette  absence  d'unité)  cet  isolement  systématique  des 
quatre  grandes  tendances  qui  agissaient  en  sens  opposé, 
amenèrent  le  relâchement  de  tous  les  liens  religieux  et 
moraux,  l'esprit  militaire  de  l'époque,  vagabond  et  pillard, 
les  compagnies  qui,  sous  les  ordres  d'un  condottiere, 
traînaient  partout  des  désordres  inouis. 

Au  bas  du  tableau  s'agite  le  peuple  éploré,  misérable, 
dépouillé  de  tout  par  le  fisc,  la  dlme  et  les  bandes  indisci- 
plinées ;  dans  le  haut  siègent  les  rois,  dominés  déjà  par  une 
puissance  nouvelle,  à  la  parole  brève  et  sèche  comme  une 
formule,  puissance  sans  poésie  et  sans  prestige,  il  est  vrai, 
mais  plus  forte  que  la  royauté  et  plus  durable  qu'elle.  Les 
chevaliers  ès-lois,  personnification  de  la  bourgeoisie,  dont 
l'apparition,  comme  celle  de  l'imprimerie  et  de  l'Amérique, 
devait  changer  le  monde,  soulevèrent  dans  le  XIV*  siècle, 
au  nom  du  droit  et  de  la  justice,  la  royauté  contre  la 
papauté,  qu'ils  firent  tomber  de  son  piédestal,  à  la  faveur 
du  nocturne  exploit  de  Nogaret  \  Ils  laissèrent  la  prépon- 

1   II  n'est  pas  sûr  que  Sciarra  Colozma,  le  pins  mortel  ennemi  de  Boni- 
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dérance  et  le  gouvernement  à  la  royauté  jusqu'au  jour 
où  ils  se  sont  vus  assez  forts  pour  exciter  le  peuple,  encore 
au  nom  du  droit  et  de  la  justice,  contre  la  royauté  qu'ils  ont 
livrée  au  bourreau.  Ainsi,  dans  l'espace  de  cinq  cents  ans, 
la  noire  et  cauteuieuse  conquérante  a  fait  table^rase  de  tou- 
tes les  institutions  du  passé,  et  elle  a  établi  son  trône  au 
centre  de  la  civilisation  européenne.  Aujourd'hui  un  avocat 
préside  rassemblée  législative  ^  et  des  avocats  sont  assis  à 
côté  du  pouvoir  exécutif. 

Le  pontificat  fut  représenté,  pendant  le  XIV*  siècle,  par 
des  papes  opposés  de  caractère,  mais  unis  d'intention.  Ils 
n'eurent  pas  tous  la  même  valeur  personnelle,  mais  tous 
perpétuèrent  plus  ou  moins  les  traditions  pontificales  à 
l'égard  des  puissances  étrangères  à  la  France. 


face  et  le  chef  de  Texpédition,  ait  donné  un  soufflet  au  pape.  Tontes  les 
chroniques  que  nous  avons  lues  ne  parlent  que  de  menaces.  Multit  minit 
rigidiê  illum  exprohravit,  (Chron.  Ferreti  Vicentini,  apud  Murator.,  IX). 
Les  Allemands  et  les  Anglais  s'expriment  de  même.  Trithème  [Annal, 
Hirêaug^  tom.  Il,)  assure  que  personne  ne  mit  la  main  sur  lui.  L^éneigi- 
que  octogénaire  répondit  aux  menaces,  aux  cris  et  aux  sommations  de 
se  démettre  du  pontificat  :  a  Vous  aurez  ma  tête,  mais  la  tiare,  jamais  I  j> 
Ces  paroles  sont  rapportées  par  Thomas  Walsingham,  Hiêt,  Angl.^  p.  88, 
édît.  de  Francfort,  de  IG08.  Il  ne  parle  ni  de  coups  ni  de  souffleta,  mais 
de  menaces.  Combien  de  faits  généralement  acceptés  n'ont  souvent 
d'autres  fondements  que  la  fantaisie  d'un  écrivain  I  Telle  ne  sera  pas 
notre  méthode. 

D'après  une  chronique,  trouvée  récemment  dans  les  archives  de  l'Aube», 
les  assaillants  insistaient  pour  que  Boniface  VIII  abdiquât  la  papauté. 
Mais  lui, tenant  dans  ses  mains  la  croix  pontificale,  répondit  qu'il  mourrait 
pape,  et  qu'ils  fissent  ce  qu'ils  voudraient  de  sa  personne.  Ce  fut  alors 
qu'au  lieu  du  manteau  papal,  on  jeta  sur  ses  épaules  une  peau  d'âne, 
yt  dieitur^  ajoute  la  chronique,  peu  sûre  de  ce  fait.  Il  est  permis  de  douter, 
d'après  cette  diversité  des  chroniqueurs,  qu'il  y  ait  eu  insulte  matérielle 
ou  coups  portés.  (Voir  cette  chronique  au  Bulletin  de»  Cumités  kistor, 
vol.  de  1852,  p.  60.) 

1  C'était  alors  M.  8anset  (1845). 
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Lies  grandes  figures  de  Grégoire  VII  (1082),  d'Alexan- 
dre III  (1180),  d'Innocent  III  (1209),  de  Boniface  VIII 
(1300),  eurent  leur  miniature  à  Avignon.  Clément  V  lui- 
môme  n'humilia  pas  trop  la  papauté.  Son  ambition  satis- 
faite, il  fut  quelquefois  à  la  hauteur  de  sa  dignité,  notam- 
ment dans  son  refus  obstiné  de  flétrir  la  mémoire  de 
Boniface  VIII,  sur  les  instances  pressantes  de  Philippe- 
le-Bel. 

L'influence  germanique  agit,  dès  la  naissance  du  siècle, 
en  la  personne  d'Albert  P',  qui  employa  son  règne  à  guer- 
royer.  Il  arracha  d'abord  le  sceptre  impérial  avec  la  vie  à 
Adolphe  de  Nassau.  Il  marcha  en  Hollande,  puis  en  Hon- 
grie, pour  agrandir  le  cercle  de  ses  états.  L'ambitieux  fils 
de  Rodolphe  de  Hapsbourg  fit  avancer  dans  la  Suisse  des 
forces  imposantes,  pour  dompter  les  mécontents  qu'exas- 
péraient les  malversations  et  les  cruautés  des  gouverneurs 
Gessier  et  Landeberg.  C'était  trop  tard.  Le  serment  de 
Grûtli  avait  été  prononcé.  Assassiné'  par  son  neveu,  en 
1308,  Albert  eut  pour  successeur  Henri  VII,  qui  porta  la 
désolation  dans  toute  l'Italie,  en  ravivant  l'animositô  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Partout  où  il  passait,  l'on  ne  voyait 
que  meurtres  et  insurrections.  Les  partisans  de  la  nationa- 
lité frémissaient  de  rago  contre  l'insolence  gibeline.  Henri 
était  obligé  de  conquérir  chacune  de  ses  stations,  chacun  de 
ses  gîtes,  sur  cette  terre  qui  tremblait  sous  ses  pas  et  qui 
devait  le  dévorer  bientôt.. En  Toscane,  pays  où  les  Guel- 
fes dominaient,  il  eut  de  grandes  humiliations  à  subir.  Il 
fit  sommer  Florence,  par  le  comte  de  Savoie,  de  recon- 
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naître  sa  suprématie  :  —  «  Va  dire  à  toa  maître,  lui  répon- 
dit Betlo  Brunelleschi,  au  nom  de  la  commune,  que  jamais 
les  Florentins  n'ont  courbé  la  tète  devant  aucua  maître  *  ». 
A  Rome,  il  trouva  tous  les  Guelfes  de  Florence ,  de 
Sienne,  de  Lucques,  d'Orvietto,  qui,  sous  la  conduite  des 
Orsini,  prétendaient  empêcher  le  couronnement  s  Les  Gi- 
belins, commandés  par  les  Golonna,  remportèrent  enRn  la 
victoire  après  une  bataille  sanglante  dans  les  rues  de  Rome. 
Sous  la  galerie  solitaire  du  Campo  Santo  de  Pise,  on  re- 
remarque, au  milieu  des  nombreux  monuments  de  cette 

poétique  nécropole,  un  sarcophage  lourd  et  massif  :  c'est  là 

•  •  • 

que  repose  le  perturbateur  de  l'Italie,  qu'un  poison  violent 
priva  de  la  vie.  Sa  mort  fut  suivie  de  la  double  élection 
de  Louis  de  Bavière  et  de  Frédéric  d'Autriche.  Ce  fut  une 
source  de  maux  incalculables.  La  papauté  devenue  toute 
française  joua,  à  l'instigation  de  la  Frakice,  un  rdle  impor- 
tant dans  les  longs  démêlés  du  schisme  impérial.  En  1349, 
Charles  IV  fut  reconnu  empereur.  Instruit  par  les  malheurs 
de  Louis  de  Bavière,  ce  prince  vécut  en  parfaite  harmo- 
nie avec  la  France  et  le  ponUncat.  Son  fîls  Wenceslas, 
ignorant,  cruel  et  débauché,  lui  succéda  en  1376.  Sa  dépo- 
sition signala  la  fin  du  siècle. 

La  royauté  française  s'annonça,  en  1303,  par  la  que- 
relle de  Philippe-le-Bel  et  de  Boniface  VIII.  Ce  démêlé 
est  devenu  l'inépuisable  foyer  d'où  les  gallicans  ont  tiré 

1  Che  mai  per  niono  signore  inchinarono  le  coma.  [Croniea  di  Dino 
Cbmpagnij  apud  Murator.,  tom.  IX,  p.  532. 

'  Croniea  Sanese,  ap%UL  Murator.j  tom.  XV,  p.  48. 
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leurs  déclamations  ampoulées.  En  se  mettant  sur  le  terrain 
des  idées  politiques  d'alors,  on  se  refusera  tout  aussi  bien 
à  taxer  d'exécrable  ^  la  mémoire  de  Thérolque  vieillard 
d'Anagoi,  pour  avoir  promulgué  la  bulle  Unam  sanctam^ 
qu'à  flétrir  comme  ti/ranniques  les  prétentions  monarchi«* 
ques  des  rois.  Ce  qui  caractérise  la  bulle  de  Boniface  et  le 
fameux  axiome  de  Louis  XIV,  c'est  une  complète  bonne 
foi,  une  conviction  absolue,  une  doctrine  conforme  aux 
idées  régnantes.  Il  est  facile,  lorsqu'on  est  séparé  par  plu* 
sieurs  siècles  de  ces  grandes  et  imposantes  individualités, 
de  se  livrer  à  de  philantropiques  frémissements  ou  à  de 
libérales  indignations  :  mais  si  l'on  avait  vécu  sous  l*in- 
fluence  de  leur  puissant  regard  et  dans  les  milieux  qui  les 
entouraient,  on  aurait .  trouvé  leurs  prétentions  très  natu* 
relies,  et  ont  les  eût  défendues.  D'ailleurs,  les  plus  élo*' 
quentes  et  les  plus  vertueuses  déclamations  ne  peuvent  pas 
réformer  le  passé,  et  celui-ci  ne  règle  pas  l'avenir. 

Le  règne  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel  fut  fatal  aux 
financiers  :  Ënguerrand  de  Marigny  fut  pendu,  Qérard  de 
la  Guette  expira  dans  les  tortures  de  la  question,  et  Pierre 
Remy  qui,  atteint  de  la  maladie  nobiliaire  qui  attaque  tous 
les  parvenus,  s'était  fait  nommer  seigneur  de  Montigny, 
finit  ses  jours  à  la  potence.  Louis  X,  Philippe  V  et  Char- 
les IV,  mourant  sans  postérité,  laissèrent  en  1338  la  cou- 
ronne à  Philippe  de  Valois,  neveu  de  Philippe-le-Bel.  Ce 
prince  commença  à  réaliser  cette  observation  que  lorsque 

y  St^le  des  gaUicano-janféniftes. 
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trois  frères  se  succèdent  sur  le  trône  de  France,  une  dy- 
nastie nouvelle  parait  aussitdt.  Nous  sommes  à  la  troisième 
preuve  de  cette  singularité.  Le  règne  de  Philippe  VI  est 
devenu  tristement  célèbre  par  les  ravages  et  les  conquêtes 
des  Anglais  dans  nos  plus  belles  provinces.  Les  maux  em- 
pirèrent encore  sous  Jean  II,  son  successeur.  A  tant  d*élé- 
ments  de  désordre,  vint  se  joindre  la  révolte  des  paysans 
contre  les  nobles,  connue  sous  le  nom  de  Jacquerie.  En 
1364,  Charles  V  prit  le  sceptre  pour  donner  quelque  es- 
poir à  notre  malheureuse  patrie,  qu'il  eût  certainement  re- 
levée de  ses  ruines,  si  son  règne  eût  été  plus  long.  Mais, 
en  1375,  le  maniaque  Charles  VI  monta  sur  le  tréne  pour 
être  témoin  de  nos  plus  grands  malheurs,  qui  n'ont  eu*  de 
comparables  que  les  humiliations  de  1815  it  surtout  celles 
de  1871.  Nous  aurons  à  constater  la  salutaire  influence  de 
la  papauté  durant  cette  crise  douloureuse. 

Le  royaume  d'Angleterre  fut  gouverné  d'abord  par 
Edouard  II,  aussi  connu  par  sa  fin  malheureuse  que  par 
les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  ses  états.  Isabelle  de 
France,  sa  femme,  conspira  contre  lui,  le  dépouilla  de  la 
royauté,  lui  fit  enfoncer  dans  le  ventre  un  tuyau  de  corne 
au  travers  duquel  on  passa  un  fer  rouge,  qui  lui  brûla 
les  entrailles.  L'infortuné  monarque  mourut  dans  d'inexpri- 
mables douleurs,  en  1327.  Edouard  III,  son  fils,  com- 
mença les  malheurs  de  la  France.  Charles-le-Bel,  son  on- 
cle, étant  .mort  sans  enfants,  Edouard  prétendit  que  la  cou- 
ronne de  France  lui  appartenait.  Cette  prétention  donna 
naissance  à  ces  guerres  sanglantes  qui  conduisirent  le 
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royaume  dans  un  abîme  de  maux.  Ce  prince  est  connu 
par  l'institution  de  TOrdre  de  la  Jarretière.  Il  eut  de 
grands  démêlés  avec  Clément  VI ,  sous  le  prétexte  appa- 
rent de  certaines  exactions  commises  par  les  envoyés  pon- 
tificaux, mais  en  réalité  à  cause  de  la  sourde  et  énergique 
opposition  du  pontife  à  ses  envahissements.  Sous  le  règne 
de  Richard  II,  son  successeur,  les  disciples  de  Wiclef,  vrais 
communistes  du  XIV*  siècle,  se  soulevèrent  de  toute  part 
et  appelèrent  le  peuple  au  partage  des  biens. 

A  côté  de  ces  grandes  influences  s'agitait  le  reste  de 
l'Europe.  Ce  sont  d'abord,  dans  la  Péninsule  hispanique,  les 
rois  de  Castille  Alphonse  XI,  en  guerre  continuelle  contre 
les  Maures  de  Grenade,  et  Pierre- le- Cruel,  assassin  de  tous 
ses  proches,  surtout  de  cette  jeune  et  poétique  Blanche  de 
Bourbon,  que  ses  gr&ces  et  ses  vertus  ne  purent  arracher  à 
une  mort  horrible.  Duguesclin  fut  choisi  pour  venger  la 
royale  victime  et  placer  sur  le  trône  Henri  de  Transtamare. 
Les  léles  saillantes  del'Aragon  sont  Alphonse  IV  etPierrc  IV, 
en  1339.  Ce  dernier  guerroya  constamment  avec  les  Génois 
et  le  roi  de  Castille.  Tout  le  midi  de  l'Espagne  était  sous 
la  domination  musulmane,  à  la  réserve  d'une  partie  du 
Portugal,  où  l'on  trouve  d'abord  le  roi  Denis  et  don  Pedro  I", 
qui  fit,  en  1360,  une  œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes,  en  bannissant  tous  les  avocats  de  son  royaume, 
ne  voulant  pas  laisser  y  disait-il,  un  élément  de  discorde 
parmi  ses  sujets. 

Mais  l'Italie,  avec  ses  guerres  intestines,  ses  républiques 
convulsives,  ses  richesses,  ses  arts  naissants,  son  commerce. 
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offre  encore  une  physionomie  pittoresque  au  milieu  de  la 
pittoresque  Europe.  Dans  le  midi  de  la  Péninsule,  Robert 
succède,  en  1308,  à  Charles-le-Boiteux  sur  le  trône  de 
Naples.  Prince  de  la  famille  de  France,  il  se  joint  à  la 
papauté  et  à  la  France  pour  gouverner  le  monde  au  gré  de 
Philippe.  Nous  voyons  paraître  ensuite  la  blonde  figure  de 
la  lascive  Jeanne,  qui  commença  le  cours  de  ses  galanteries 
par  faire  étrangler  son  mari,  Ajidré  de  Hongrie.  Ce  fut 
pendant  l'anarchie  et  les  convulsions  du  XIV*  siècle  que 
quelques  grandes  maisons  d'Italie  assirent  définitivement 
leur  souveraineté  :  les  Scaligeri  à  Vérone,  les  Gonzague  à 
Mantoue,  les  Visconti  à  Milan,  les  princes  d'Esté  à  Ferrare. 
Ce  morcellement  ne  fut  pas  fatal  à  ces  belles  contrées. 
Malgré  sa  population,  ses  richesses,  son  étendue  et  son 
admirable  position,  Tltalie  ne  sera  jamais  une  grande 
nation.  Si  Tunion  fait  la  force,  Tharmonieuse  Péninsule 
n'aura  à  opposer  que  les  impuissants  frémissements  de  ses 
poètes  à  une  invasion  française  ou  autrichienne.  «  Si  le 
«  destin  a  résolu  ma  perte,  s'écrie-t-elle  par  la  bouche  de 
«  Tun  d'eux,  toi,  ô  France,  reste  debout,  et  que  vainque 
«  le  destin  ennemi  !  Mais  qui  penses-tu  subjuguer  ?  Ce  n'est 
€  certes  pas  l'Italie  ;  non,  je  ne  suis  plus  cette  Italie  qui 
«  jadis  donna  des  lois  au  monde  :  je  ne  suis  que  l'ombre 
«  de  moi-même,  lorsque  tu  fus  mon  esclave,  alors  j'étais 
€  l'Italie  1  '  » 


^  Ma  se  è  destin  ch'lo  cada  à  terra,  in  seUa 
Ta  resta,  e  vinca  il  reo  destin  :  ma  oui 
Vincerai  tu  ?  It^ia  no  ;  che  qacU^^ 
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Â  l'extrémité  de  l'Europe,  nous  trouvons  l'agonisant 
empire  byzantin,  avec  ses  révolutions  de  palais,  ses  mœurs 
dégénérées,  ses  disputes  ibéologique^,  ses  basses  ruses,  ses 
rênes  lâches  tenues  par  Ândronic  et  Jean  Paléologue,  et 
plus  tard  par  le  rebelle  Jean  Cantacuzène.  Comme  ils 
avaient  déjà  fait  lors  du  concile  de  Lyon,  comme  ils  devaient 
faire  plus  tard  au  concile  de  Florence,  c'est-à-dire  chaque 
fois  qu'ils  ont  été  sérieusement  menacés,  les  empereurs 
grecs  vinrent  à  Avignon  cajoler  la  papauté  et  lui  promettre, 
avec  cette  bonne  foi  danaïque  dont  parle  Virgile,  la  réunion 
des  deux  églises.  C'est  qu'une  puissance  effrayante  et 
terrible,  comme  tout  ce  qui  est  inconnu,  démembrait  chaque 
jour  quelque  province  asiatique  de  l'empire  grec.  Bien  que 
chassés  de  Rhodes  par  la  valeur  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem,  cependant  les  Turcs  touchaient  déjà 
aux  portes  de  Constantinople. 

Dans  le  nord,  quelques  royaumes  slaves  s'associaient  à 
la  famille  européenne  en  embrassant  le  christianisme.  Après 
sa  conversion  et  celle  de  ses  peuples,  Jagellon  unit  la 
Lilhuanie,  la  Samogitie  et  une  partie  de  la  Russie  à  la 
Pologne,  qu'il  acquit  par   son    mariage  avec  la  pieuse 

Hedwige, 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  opportun  de  faire  précéder 
l'histoire  d'une  institution  qui  a  eu  des  rapports  directs  avec 


QaeUa  non  son  ohe  già  dië  legge  altrni  : 
L^ombra  son  di  me  stessa  ;  e  qaando  ancella  . 
Di  me  ta  fosti,  aUor  Tlialia  io  fui. 

(Vincenzo  da  FUicaia,  Sonneto  VII,  airitalia.) 
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toute  TEurope,  par  une  esquisse  rapide  de  chacune  de  ses 
parties.  En  évitant  par  là  des  détails  inutiles,  le  récit  sera 
plus  libre  et  plus  homogène. 


II 


Bat  politique  de  la  papauté 


La  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon  est  le  fait  capital 
du  XIV  siècle.  Pris  du  point  de  vue  catholique,  ce  fait 
fut-il  sans  aucune  importance  ?  Sans  doute  où  se  trouve  le 
pape,  là  se  trouve  Rome,  a  dit  avec  raison  un  historien 
célèbre  ^  Cependant  les  conséquences  de  cette  translation 
ont  étégraves.  La  papauté,  vue  de  trop  près,  perdit  d'abord 
de  son  prestige  dans  Tesprit  des  peuples  occidentaux  ;  on 
sentait  trop  qu'elle  était  dominée  par  le  roi  de  France  ;  la 
facilité  d'obtenir  des  indulgences  fit  relâcher  bien  des 
devoirs  ;  l'anarchie  intellectuelle  et  morale  naquirent  du 
long  schisme  qui  suivit  la  mort  de  Grégoire  XI  ;  puis,  enfin, 
i  par  des  connexions  imperceptibles,  mais  réelles,  Luther  en 

fut  le  produit  final.  Mais  si  l'on  veut  mieux  résumer  ces 
conséquences  ;  si  Ton  veut  transporter  ce  grand  fait  sur  le 
terrain  politique  ;  si  on  l'envisage  sous  sa  plus  large 
extension,  on  verra  que  dans  la  période  pontificale  française 
se  trouve  la  fin  de  l'époque  sacerdotale  et  le  principe  de  la 

1  Baronio. 
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prëdomiaencc  da  pouvoir  laïc.  LMdëe  d'an  royaume  de 
Dieu  à  réaliser  sur  la  terre,  sous  la  suzeraineté  universelle 
du  pontife  romain,  fut  à  jamais  abdiquée  sous  les  voûtes 
du  palais  de  la  Roche  des  Doms. 

Bien  des  traditions  et  des  usages  vénérables  de  la  papauté 
se  perdirent  dans  Avignon.  Ainsi,  au  jour  de  son  couronne- 
ment, chaque  pape  s'asseyait  sur  l'antique  et  auguste  chaire 
de  S.  Pierre.  «  Ce  rit  dura,  dit  un  écrivain  de  nos  jours, 
«  jusqu'à  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon.  Mais 
«  quand  la  papauté  eut  quitté  cette  ville,  cet  ancien  rit  ne 
«  fut  plus  repris,  comme  tombèrent  alors  en  désuétude  tant 
«  d'autres  antiques  usages  dont  le  souvenir  esta  peine  resté 
«  dans  l'histoire  de  TÉgiise  ^  »  Le  second  dimanche  après. 
rÉpiphanie,  le  pape,  depuis  Innocent  III,  conduisait 
processionnellement  avec  le  Sacré-Collége  la  Sainte-Face 
dans  l'église  de  l'hépitaldu  Saint-Esprit.  Le  même  écrivain 
dit  encore  :  <  Tal  costume  dure  quasi  un  secolo,  ed  ebbe 
€  fine  allora  che  i  papi  posero  la  loro  sede  in  Âvignone,  da 
«  dove  ritornali  non  fu  più  ripreso*.  » 

Cette  défaite  du  pouvoir  thôocralique,  habilement  amenée 
par  des  faits  antérieurs,  fut  le  chef-d'œuvre  de  la  politiqlie 
française.  L'irritation  toujours  croissante  de  la  papauté  et 
de  la  royauté  française  amenèrent  une  lutte  décisive.  Comme 
dans  le  XIV*  siècle  le  pontificat  était  la  puissance  prépon- 
dérante, on  ne  pouvait  penser  à  le  ruiner  ni  par  la  force  des 

1  Mignantî,  lit  délia  sacrât,  liasil,  Vaticana,  tdzn.  I,  p.  293. 
«  Ibid.,  p.  301. 
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armes,  ni  par  celle  des  idées,  qui  n'avaient  qae  de  faibles 
échos.  La  ruse  seule  pouvait  triompher  du  colosse.  Ce  fut 
donc  la  ruse  qui  entraîna  captive  aux  bords  du  Rhône  la 
papauté  vaincue.  Ce  fut  Samson  dompté  et  affaibli  par  les 
caresses  perfides  de  Dalila.  Mais  en  posant  sa  demeure  sur 
la  terre  de  France,  le  pontificat  s'établit  de  façon  à  ne  pas 
perdre  entièrement  de  vue  cette  belle  mer  Méditerranée  qui 
baigne  les  côtes  de  ses  états  d'Italie.  D'Avignon  le  pape 
pouvait,  en  quelques  heures,  voguer  sur  les  ondes  bleues 
de  la  mer  Thyrrénienne,  et  se  soustraire  ainsi  aux  filiales 
instances  de  son  gardien^  le  hautain  et  puissant  roi  de 
France. 

Durant  sa  marche  à  travers  les  siècles,  ta  papauté  s'est 
proposé  un  double  but  :  l'influence  politique  et  l'influence 
religieuse.  Elle  tient  celle-ci  du  fait  de  l'institution,  et 
celle-là  du  fait  des  hommes  qui  Tont  occupée.  Ses  ennemis 
les  plus  acharnés  lui  octroient  la  seconde,  les  détracteurs  de 
la  première  sont  nombreux.  Or,  dans  ce  siècle  où  l'on  peut 
dire  franchement  sa  pensée,  nous  avouerons  que  nous  ne 
comprenons  nullement  la  violence  des  reproches  qu'on  lui 
adresse.  Chaque  époque  a  eu  son  système  politique  conforme 
à  ses  besoins.  C'est  sous  ce  simple  point  de  vue  que  les 
prétentions  pontificales  doivent  être  considérées.  Qui  sait 
d'ailleurs  jusqu'à  quel  point  elles  ont  pu  contribuer  au 
triomphe  de  la  démocratie,  triomphe  dont  nous  sommes  si 
fiers  aujourd'hui  ?  Il  est  encore  une  considération  qu'il  ne 
'  faut  pas  perdre  de  vue  pour  juger  sainement  :  ce  sont  des 
hommes,  et  par  conséquent  des  passions  diverses,  qui  ont 
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géré  la  papauté.  Chaque  pape,  en  ceignant  le  trirègne,  peut 
dire  avec  vérité  et  dans  un  sens  diffëreat  du  poète  : 

Homo  Bum  et  hmnani  nibU  a  me  aUenum  pato. 

En  quoi  donc  les  papes  seraient-ils  plus  étranges  que  les 
autres  princes  qui  ont  visé  à  la  monarchie  universelle  ? 

Bien  que  sujettes  à  de  graves  inconvénients;  cependant 
les  prétentions  politiques  de  ces  grands  hommes  avaient  un 
but  éminemment  moral.  Sous  ce  point  de  vue  elles  méri- 
tent quelque  considération  ;  elles  sont  dignes  de  discussion 
et  ne  méritent  pas  tant  d'anathèmes  irréfléchis.  Notre  but 
n'est  pas  de  les  défendre,  mais  de  les  accepter  comme  fait 
historique.  Leur  système  politique  était  alors  soutenu  par 
une  force  immense  dont  ils  disposaient  :  —  celle  des 
idées,  la  même  qui  donne  aujourd'hui  à  la  démocratie  une 
force  irrésistible. 

Augustin  d'Âncôae,  dans  son  traité  De  potestate  eccle^ 
siastica^  dédié  à  Jean  XXII,  établit  que  le  pouvoir  seul 
du  Pape  vient  de  Dieu  immédiatement,  tandis  que  celui 
des  princes  est  conféré  pour  un  service,  et  que  le  Pape 
a  plein  pouvoir  sur  ces  mêmes  princes  lorsqu'ils  remplis- 
sent mal  ce  service.  En  ce  qui  concerne  les  évèques,  leur 
pouvoir  est  dérivé^  mediante' papa^  «  car  le  pouvoir  de 
*  <  juridiction  n'est  conféré  que  par  les  clefs  de  l'Église. 
€  Or,  le  Christ  n'a  remis  les  clefs  de  l'Église  qu'à  Pierre 
€  personnellement.  »  Ce  qui  prouve  que  le  Pape  confère 
aux  évéqucs    le  pouvoir  de  juridiction,  c'est  qu'il  peut 
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la  leur  retirer  en  les  suspendant  ou  déposant,  tandis  que 
le  pouvoir  d'ordre  a  été  conféré  d'une  manière  immédiate 
par  le  Christ  à  Pierre,  comme  aux  autres  apôtres. 

En  politique  comme  en  philosophie,  Tapparition  du  der* 
nier  système  démontre  toujours  Tinanité  des  précédents. 
On  a  substitué,  de  nos  jours,  le  dogme  de  la  souveraineté 
populaire  au  dogme  de  la  souveraineté  monarchique,  qui 
remplaça  la  suprématie  pontificale,  dont  le  r^ne  fut  sans 
conteste,  quoi  qu'on  en  dise.  Il  existe  de  Tempereur  Al- 
bert P'  une  déclaration  authentique  envoyée  à  Boniface 
VIII.  Voici  la  teneur  de  cette  pièce  curieuse  :  a  Je  recon- 
c(  nais  que  Tempire  romain  a  été  transféré  par  le  Saint- 
<c  Siège  des  Grecs  aux  Allemands^  en  la  personne  de  Char- 
a  lemagne  ;  que  le  droit  d'élire  le  roi  des  Romains  destiné 
(c  à  être  empereur,  a  été  accordé  par  le  Saint-Siège  à  cer« 
<c  tains  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  ;  et  que  les  rois 
«  et  les  empereurs  reçoivent  du  Saint-Siège  la  puissance 
ce  du  glaive  matériel.  »  Vient  ensuite  le  serment  de  fidélité 
au  pape  et  la  promesse  de  déclarer  la  guerre  à  tous  les  enne* 
mis  de  la  puissance  pontificale  ^  Le  système  théocratique, 
avec  son  orientale  immobilité,  ne  pouvait  convenir  à  l'Europe. 
Il  était  évident  qu'au  réveil  des  idées  ce  dogme  politique 
serait  refoulé.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il  n'ait 
rendu  d'immenses  services  à  l'ordre  social  dans  l'Europe 
brutale  des  XP  et  XII*  siècles. 

Monarchie  éminemment  démocratique  et  humanitaire, 


1  Clementinamin   lib.  Il,  tit.  0.  ->  L*abbë  B.  Rficine,  Ahrégi  de 
l'Histoire  eecUgiastique,  tome  VI. 
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pour  nous  servir  des  mots  consacrés,  la  papauté  offrait 
son  trône  à  toute  classe  sociale  et  à  toute  nation  \  Devant 
la  tiare  il  n'y  a  jamais  eu  d^ étrangers  ;  elle  était  façonnée 
pour  toutes  les  tètes.  Le  pontificat  a  été  occupé  par  de 
grands  hommes  comme  par  des  esprils  vulgaires,  et  ce- 
pendant son  action  sur  le  monde  a  été  constamment  iden- 
tique et  signalée  par  ses  bienfaits. 

Mais  Cette  action,  si  souvent  maudite,  n^a-t-elle  produit 
aucun  bien  sur  la  société  politique  ?  La  dignité  humaine 
et  la  liberté  auraient  péri,  si,  dans  le  moyen-âge,  un  fils 
du  peuple,  devenu  son  mandataire  et  son  tribun  sous  la 
couronne  pontificale,  n'eût  élevé  ses  protestations  *  contre 
les  injustices  et  les  envahissements  de  la  féodalité.  Une 
pensée  d'ordre  brilla  au  milieu  de  l'anarchie  des  barons . 
Une  parole  de  vie  tomba  sur  cette  matière  organique,  tail- 
lable  et  corvéable,  qui  devait  nous  enfanter  dans  un  long 
et  douloureux  travail.  S.  Grégoire  VII  voulut  édifier  la  cité 
de  l'intelligence  à  côté  de  la  cité  de  la  force  ;  des  vainqueurs 
et  des  vaincus  il  voulut  faire  un  seul  peuple.  Le  droit  de  con- 
quête n'ctait  pas  plus  sacré  aux  yeux  du  réformateur  que  la 
force  matérielle  :  il  ne  reconnaissait  que  la  souveraineté  des 
idées,  de  la  capacité  et  du  mérite.  Pour  arriver  facilement 
à  son  but,  il  purifia  la  milice  cléricale,  l'exerça  aux  luttes 
sérieuses  de  l'esprit  contre  la  chair,  fit  une  guerre  salu- 
taire au  concubinage  des  ecclésiastiques.  La  monarchie 
pontificale  atteignit,  sous  ce  règne  agité,  le  plus  haut  période 


1  Igitur  in  Komanft  curiâ  communi  quidcxn  patriâ.—  BuUa  Joan.  XXII, 
in  Bull,  mag.,  ad  constitacndam  Rotam. 
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de  sa  puissance.  Comme  son  maître,  il  mourut  martyr  de  sa 
doctrine  réformatrice  qui,  du  reste,  devait  aussi  porter  ses 
fruits  :  fai  aimé  la  justice  et  V équité^  s'écria-t«ii  d^une 
voix  triste  avant  4^  rendre  le  dernier  soupir,  c'est  pour 
cela  que  je  meurs  dans  Vexil.  Alexandre  III,  d'un  caractère 
non  moins  grand,  continua,  un  siècle  après,  avec  succès, 
l'œuvre  de  Grégoire.  Au  commencement  du  XIII*  siècle, 
Innocent  III  saisit  de  nouveau  les  rênes  du  monae  échap- 
pées aux  mains  débiles  de  quelques*uns  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  roi  de  la  pensée,  ce  dominateur  des  intelligences 
fut  sur  le  point  de  terminer  Tédifice  grégorien.  Nous  trou- 
vons encore  ici  force  colères  de  la  part  des  panégyristes  de 
tous  les  despotismes,  royal  aujourd'hui,  populaire  demain. 
Mais  ne  s'est-il  rien  passé  depuis  le  jour  où  Louis  XIV,  à 
la  tête  de  sa  petite  armée  de  gallicans,  cerveaux  étroits, 
âmes  serviles,  flétrit  la  mémoire  de  S.  Grégoire  VII,  et 
défendit  la  célébration  de  sa  fête  dans  ses  états  ?  Le  XIX* 
siècle  a  proclamé  la  légitimité  de  sa  mission  et  la  vérité  de 
sa  doctrine  *;  l'Église  invoque  le  saint  comme  le  plus  in^ 
trépide  défenseur  de  la  liberté  ',  et  les  idées  gouvernent 
le  monde. 
L'action  de  la  papauté  ne  pouvait  réellement  devenir  eifi- 


1  Cbateaubriand,  Eaah  hùtoriqvei  ;  Gaizot,  Hiêtoire  de  la  eimliêa^ 
tioH  en  Ewrope  ;  Lerminier,  la  Papauté  au  moyen-âge,  article  publie 
dans  la  Revue  det  Deux-Mondet,  du  1*'  mars  1839.  Ce  dernier  dit,  en 
parlant  de  S.  Grégoire  VII  :  c  II  était  nécessaire,  deux  cent  cinquante 
a  ans  après  Charlcmagnc,  qu'un  pouvoir  général  revint  à  la  surface  et 
ff  à  la  tête  des  affaires  de  TEuropc,  et  ce  fut  un  signe  du  progrés  de  la 
d  liberté  humaine,  que  ce  pouvoir  fût  plutôt  la  tiare  que  Tépée.  » 

9  0 ratio  sanctl  Gregorii  VII,  25  maiL 
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cace  qu'en  partant  de  Roœe.  Les  sept  collines  sur  lesquel-r 
les  se  projette  la  grande  ombre  du  peuple-roi,  lui  don- 
naient le  prestige,  sinon  la  force.  Du  Capitole,  la  voix  de 
la  papauté  devenait  plus  dominatrice.  Tandis  que  d'Avi- 
gnon, de  la  terre  de  Tesclavage,  de  la  prison  bâtie  par  Phi- 
lippe-le-Bel,  cette  voix  ne  pouvait  proférer  que  des  sons  fai- 
bles et  impuissants.  L'indépendance  et  l'impartialité -n'étant 
pas  évidentes,  la  Roche  des  Doms  n'était  plus  qu'un  capitôle 
lilliputien.  Politiquement  et  religieusement  la  translation 
du  Saint-Siège  à  Avignon  fut  funeste  à  la  Papauté. 

La  monarchie  pontificale  a  résisté  aux  guerres  des  rois 
et  aux  subtilités  des  légistes.  Elle  a  vu  disparaître  son 
empire  politique,  il  est  vrai  ;  mais  les  rois,  ses  ennemis, 
l'oni-ils  mieux  conservé  ?  En  perdant  pied  sur  le  terrain 
orageux  de  la  politique,  elle  est  toujours  restée  souveraine, 
et  son  empire  sur  les  consciences  a  acquis  de  nouvelles 
extensions.  Les  rois  sont  dominés  par  le  principe  constitu- 
tionnel, tandis  que  la  papauté  est  parvenue  sans  contesta- 
tion à  un  résultat  inverse.  Le  régime  parlementaire^  s'il 
est  permis  d'employer  ce  mot,  a  été  anéanti  dans  l'Église 
par  révolution  des  idées .  Bossuet  ne  parlerait  plus  aujour- 
d'hui €  du  droit  des  évéques  dans  l'acceptation  d'une  cens- 
€  titution  apostolique,  droit  sacré  qui  consistait  à  procéder 
€  non  par  une  simple  exécution,  mais  toujours  avec  con- 
naissance, et  par  forme  de  jugement  ecclésiastique».  (Procv 
verbal  de  l'assemblée  de  1700,  apud  Boss,^  tom.  XLVI, 
éd.  iu-12,  p.  397  et  438).  Cela  était  historiquement  vrai 
dans  les^  siècles  passés.  Le  fameux  article  des  gallicans, 
que  le  concile  général  est  au-dessus  du  pape,  est  devenu 
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utt  non* sens.  Mainlenant  plus  que  jamais  le  pape  résume 
en  lui  l'Église  universelle,  par  la  définition  du  Concile  da 
Vatican  en  1870. 

Que  fit  Clément  V  du  legs  royal  de  S.  Qrégoire  VII  et 
d'Innocent  III  ?  Les  faits  nous  rapprendront. 

Au  pointde  vue  des  choses  prises  en  elie-mémeSi  c'est 
sans  doute  une  triste  et]  douloureuse  histoire  que  celle  de 
Clément  V  et  de  son  époque  ;  mais,  considérée  de  son  côté 
relatif,  elle  ne  nous  paraît  pas  différente  de  celle  des 
autres  siècles.  Ici,  comme  toujours,  nous  trouverons  la 
lutte  de  toutes  les  passions  humaines,  de  quelque  nom  qu'on 
les  revête.  Toutefois,  si  certains  détails  sont  peu  flatteurs, 
qu'on  ne  s'en  prenne  pas  à  l'historien  qui  raconte  et  n'in- 
vente pas,  mais  au  temps  qu'il  décrit  et  aux  vices  des  hom- 
mes. Dresser  un  impartial  procès-verbal  ;  éviter  tout  ce  qui 
sent  )e  réquisitoire  ou  l'apologie  ;  ne  cacher  cependant 
aucnne  plaie  :  tel  sera  notre  but  constant.  L'Église  a  pâli 
quelquefois  dans  sa  course  à  travers  les  siècles,  parce  que, 
ne  s'ad ressaut  aux  hommes  que  par  des  hommes,  elle  ne 
ne  peut  agir  hors  du  cercle  du  mal.  Cependant,  inépuisable 
foyer  de  chaleur  et  de  vie,  l'Église  exerce  toujours  sur  tes 
peuples  une  action  salutaire,  bien  que  ses  instruments  soient 
quelquefois  mauvais.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  à 
l'exemple  d'un  grand  et  cathoHque  historien  ? 

«  On  ne  croit  point  à  l'approbation  de  celui  qui  approuve 
tout,  »  dit  avec  raison  le  cardinal  Pallavicini,  en  parlant  de 
quelques  faiblesses  de  Paul  III  ^ 

>  ffUtaire  du  Cane,  de  Trente^  Utt.  V,  chap.  XIY,  n*  14.  Cet  éminent 
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III 


Intrigues  dans  le  conclaye 


Les  violents  démêlés  qui  avaient  désuni  Piiippe-le«Bel 
et  Bonifaœ  VIII  ne  furent  pas  terminés  par  le  brutal  outrage 
d'Ânagni.  La  haine  des  principes  survit  toujours  aux 
personnes.  Le  duel  n'était  plus  entre  Philippe  et  Boniface, 
mais  entre  la  papauté  et  la  royanté  française.  La  premièrOi 
avec  ses  idées  de  monarchie  universelle,  pouvait  créer  à  la 
France  de  graves  complications  au  moment  où  l'Angleterre 
rongeait  ses  flancs,  oà  les  paysans  abrutis  par  le  malheur  se 
révoltaient  ;  où  la  puissance  absorbante  des  Templiers  jetait 
ses  vastes  réseaux  sur  tout  le  royaume.  La  seconde  trouvait, 
au  contraire,  qu'il  était  plus  commode  de  gouverner  ses 
peuples  sans  contréle  et  selon  son  bon  plaisir.  Dans  cet  état 
de  choses,  il  fallait  que  l'un  des  deux  pouvoirs  fût  anéanti 
par  l'autre.  Philippe  prit  habilement  ses  mesures,  et  il 
acheta  la  papauté  pour  en  faire  un  instrument  docile  à  ses 
desseins.  La  victoire  de  l'absolutisme  royal  fat  complète. 

Le  Sacré*CoIlége  se  trouvait  composé  de  dix^neuf  mem* 
bres,  à  la  mort  de  Benoit  XI,  qui  n'occupa  le  Saint-Siège 
que  quelques  mois,  à  la  suite  de  Boniface  VIII.  Des 

historien  n'a  pas  cra,  comme  tant  de  pannes  petits  esprits,  qu'en 
blâmant  Joies  II  et  Léon  Z,  il  nuirait  à  la  Papauté  ou  à  la  Beligion.  Bst- 
ce  que  Dieu  ne  se  sert  pas  de  tous  les  instruments  ? 
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témoignages  accablants  indiquent  Phiiippe-ie-Bel  comme 
l'auteur  de  la  mort  de  ce  vertueux  pontife,  qu'un  poison 
violent  priva  de  la  vie,  tandis  qu'il  faisait  entendre  qu'il 
avait  le  projet  de  flétrir  l'attentat  commis  sur  la  personne 
de  son  prédécesseur.  Les  cardinaux  Napoléon  Orsini  et 
le  français  Jean  Lemoyne  furent  fortement  soupçonnés  par 
les  contemporains  d'avoir  pris  part  à  ce  crime,  qui  profila 
tant  à  la  France.  Philippe  n'était  pas  homme  à  reculer 
devant  un  attentat  pour  la  réalisation  de  ses  projets.  Ce  fut 
dans  des  figues  printanières,  que  lui  présenta  son  mattre- 
d'hétel  g^né  par  l'or  de  Philippe,  que  Benoît  XI  reçut  le 
principe  de  mort  qui  l'emporta  en  peu  d'instants  au  milieu 
d'atroces  douleurs  ^ 

Les  électeurs  réunis  à  Perugia,  où  se  trouvait  alors  la 
cour  fatiguée  des  émeutes  journalières  des  Romains,  offraient 
tous  les  éléments  d'une  longue  division.  Il  y  avait  parmi 
eux  des  Guelfes  et  des  Qibelins  ;  des  Français  joints  aux 
Napolitains  contre  les  Italiens  réunis  aux  Anglais  ;  des  par- 
tisans du  roi  de  France,  €t  des  amis  ardents  de  Boniface  et 
de  ses  idées.  Aussi  les  intrigueà  durèrent  près  d'un  an, 
pendant  lequel  l'Église  n'eut  pas  de  chef  suprême. 

Le  nombre  des  cardinaux- évéques  était  au  complet. 
C'était  d'abord  Jean  Boccamazzi,  cardinaUévèque  de  Tus- 
culum,  d'une  illustre  famille  de  Rome  alliée  aux  Savelli 


1  Et  ob  hoc  jam  in  Philippnm,  Franconim  regem,  vcrcnda  parabat 
edicta  :  quod  nt  régi  secrctis  litteris  Indicatam  est,  quoad  potuit,  nisas 
auri  donis  explicitis  veneno  papam  extinguere,  ad  hoc  conscios  Neapo- 
leonem,ut  perhibent,et  Joaniiem,  francigcnam,  poUicitis  ascisccns.  (Hift* 
Fcrreti  Viccntîni,  apud  Murator.,  tom.  IX,  pag.  1013.) 
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par  Hooorius  IV,  qui  t'avait  promu.  Plus  tard  il  fat  employé 
dans-  les  plus  importantes  négociations  en  Allemagne.  -— 
PuisThéodoric  Raineri,  né  àOrvietto,  cardinal«évéque  de  Pa« 
lestrina.  Il  avait  conquis  sa  haute  position  dans  les  finances. 
Âpres  avoir  exercé  l'emploi  de  collecteur  en  Allemagne,  il 
avait  été  nommé  trésorier  de  l'Église  et  camerlingue.  Lors 
des  terribles  représailles  de  Boniface  VIII  contre  les  Colonna, 
pendant  lesquelles  ce  pape  fit  raser  de  fond  en  comble  la 
ville  de  Palestrina,  qui  appartenait  à  cette  puissante  famille, 
Raineri  reçut  ordre  de  s'appeler  évéque  de  Ville  Papale^ 
nom  substitué  à  celui  de  Palestrina,  que  l'irascible  vieillard 
voua  à  l'exécration  des  hommes,  avec  défense  de  bâtir  une 
seule  chaumière  à  l'endroit  où  se  trouvait  jadis  la  ville  flo- 
rissante sur  laquelle  Boniface  fit  passer  la  charrue  ^  On  voit 
que  Commune^Affranchie  (Lyon)  et  Ville^sans-Nom  (Mar« 
seille)  avaient  un  précédent.  L^horrible  Commode  fut  le 
premier  qui  inaugura  ces  changements  de  nom  comme 
punition.  Il  essaya  de  remplacer  Roma  en  CoUmià Commo* 
diana.  En  1479,  Louis  XI  changea  le  nom  de  1^  ville 
d'Ârras  en  celui  de  Franchise.  <  Ces  changements  de  nom 
«  de  villes,  dit  avec  beaucoup  de  bon  sens  un  historien 
€  italien,  de  rues,  d'édifices  publics,  suggérés  par  l'ambi- 
€  tiouy  Tadulation  ou  par  la  politique,  symboles  et  symptô- 
€.  mes  de  la  décadence  des  nations  et  des  gouvernements, 
<c  n'ont  jamais  été  durables  ni  heureux  ^  »  Quoi  qu'il  en 


I  Ughelli,  Italia  sacra,  tom.  I,  p.  242,  édit.  de  1717.  »  Ciacconlo,  Ret 
ge»t,^  tom.  II. 

9  Boasi,  I«tor.  éP Italia,  voL  IX,  pag.  433. 
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soit  de  ces  inepties  que  Ton  voit  se  renouveler  dans  toutes 
les  révolutions,  le  changement  de  nom  imposé  à  Palestrina 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  ses  semblables  ;  car,  après 
la  mort  de  Bonifoce,  la  ville  proscrite  reprit  son  nom  et  sa 
place.  Cependant,  dans  le  décret  d'élection  de  Clément  V, 
Raineri  signe  encore  Théodoric,  cardinal-évéque  de  Ville 
Papale.  —  Puis  Léonard  Guercino,  cousindeBonifaceVIII, 
cardinal-évéque  d'Albano.  -<«  Frère  Jean  Mini,  général  des 
Franciscains.  Tiré  de  Tobscurité  du  cloître  pour  une  négo- 
ciation difficile,  il  réussit  parfaitement  à  établir  la  paix  entre 
Philippe-le-Bel  et  Gui,  comte  de  Flandres.  Ce  fut  à  la  suite 
de  ce  brillant  succès,  quMl  fut  nommé  cardinal-évéque  de 
Porto.  —  Pierre  d'Espagne,  né  dans  les  Asturies,  cardinal- 
évéque  de  Sabine  ;  homme  plein  d'intrépidité  et  de  courage, 
dévoué  à  Boniface  VIII,  qu'il  seconda  dans  sa  résistance  à 
Philippe.  Lorsque  l'énergique  vieillard  se  revêtit  de  la  cou- 
ronne de  Constantin  et  des  ornements  impériaux  pour  inti- 
mider, par  ce  spectacle  inattendu,  les  soudards  de  Nogaret, 
Pierre  d'Espagne  se  tint  debout  à  sa  droite.  —  Le  sixième 
était  frère  Nicolas  Alberti,  né  à  Prato  en  Toscane,  qui, 
|f  après  avoir  parcouru  toute  la  hiérarchie  conventuelle  de 

l'ordre  de  S. -Dominique,  qu'il  illustrait  par  sa  science,  fut 
enfin  nommé  gouverneur  de  l'Ombrie  et  du  Patrimoine  par 
Boniface  VIII,  puis  légat  en  France  et  en  Angleterre. 
Benott  XI  le  créa  cardinal-évéque  d'Ostie.  C'était  un  Gi- 
belin prononcé,  fort  dévoué  au  roi  de  France  et  le  chef  de 
la  faction. 
Il  n'y  avait  que  quatre  cardinaux-prêtres,  dont  le  pre- 


CLÉMENT  V  25 

mier  était  Jean  Lemoyne,  né  aux  environs  d'Amiens,  un 
des  plus  grands  canonistes  de  Tépoque,  qui  dut  son  élé- 
vation à  ses  talents.  Après  avoir  reçu  le  titre  presbytéral 
des  Saints-Marcellin-et-Pierre,  il  fut  employé  dans  diverses 
négociations,  notamment  en  France.  Il  fit  bâtir  à  Paris  le 
collège  qui  portait  son  nom,  —  Frère  Robert,  du  titre  de 
Sainte-Pudentienne,  général  de  Tordre  de  Clteaux,  et  Fran- 
çais de  naissance  ;  il  fut  aussi  nommé  légat  en  France  par 
Boniface  VIII.  Mais  Philippe,  ayant  trouvé  en  lui-  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  le  fit  jeter  en  pri- 
son. —  Frère  Gentil  de  Montefiore,  de  l'ordre  des  Frères- 
Mineurs,  passa  par  les  divers  emplois  du  palais  apostoli- 
que, et  fut  enfin  promu,  par  Boniface  VIII,  auquel  il  était 
tout  dévoué,  cardinal-prétre  du  titre  des  Sainls-Silvestre-et- 
Martin  inMontibus.  —  Frère  Walter  ou  Gaultier  Winkter- 
born,  de  l'orcfre  de  S.-Dominique,  un  des  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Angleterre^  qui  réunissait  les  gloires  du  poète, 
de  l'orateur,  du  philosophe  et«du  théologien.  Il  était  con- 
fesseur d'Edouard  1^,  qui  le  fit  nommer  cardinal-prétre 
du  titre  de  Sainte-Sabine. 

Venaient  ensuite  les  neuf  cardinaux-diacres.  Mathieu 
Rosso-Orsini,  doyen  du  sacré  collège,  créé  cardinal-diacre 
par  Urbain  IV,  en  1262.  Membre  de  cette  illustre  famille 
des  Orsini  qui  rivalisait  avec  les  Colonna,  il  était  le  chef  du 
parti  italien,  qu'il  dirigeait  par  sa  profonde  connaissance 
des  intriguef  ;  car  il  avait  assisté  déji  à  douze  conclaves. — 
Napoléon  Orsini,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Adrien, 
était  Gibelin,  bien  qu'il  fût  de  la  même  famille  que  le  pré^ 
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Cèdent,  mais  d^uoe  aulre  branche  alliée  aux  Colonna  *  .11  de- 
vint Vkme  du  parti  français,  en  haine  des  Guelfes.  —  Landul- 
phe  deBrancas,  napolitain,  avait  été  nommé  au  titre  de  Saint- 
Ange,  sur  la  recommandation  de  Charles  II,  roi  de  Sicile  : 
par  conséquent  il  était  dévouô  à  la  France.  —  Guillaume 
Longo,  de  Bergamo,  habile  jurisconsulte  employé  à  la  cour 
du  roi  de  Sicile,  qui  Téleva  enGn  à  la  dignité  de  chancelier. 
Sur  la  recommandation  de  ce  prince,  il  fut  créé  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas  in  Carcere  TuUiano.  Boni- 
face  VIII  l'employa  avec  le  plus  grand  succès  dans  plu- 
sieui:s  négociations  importantes.  Longo  fut  un  des  plus 
fidèles  champions  du  système  politique  de  ce  pape,  quUl 
défendit  avec  courage  au  concile  de  Vienne,  en  face  de 
Philippe-le-Bel.  — Venait  ensuite  un  autre  membre  de  cette 
puissante  et  nombreuse  famille  qui  gouvernait  l'Italie  cea- 
traie  avec  les  Colonna:  c'était  François  Oi^ini,-  du  titre 
diaconal  de  Sainte- Lucie  in  Silice.  —  Puis  un  autre  noble 
romain,  allié  aux  Orsini  par  sa  mère  et  aux  Gaétani  par 
son  père,  Jacques  Stefaneschi,  qui  avait  fait  toutes  ses  étu- 
des à  Paris,  ainsi  que  le  pratic^aient  alors  les  étrangers 
qui  voulaient  parcourir  une  brillante  carrière.  Il  passa  par 
tous  les  emplois  de  la  cour  pontificale,  notamment  ceux 


1  Ce  prénom  de  Napoléon,  entouré  déeonnais  d'un  éclat  immorteli  était 
porté,  dans  le  moyen-âge,  par  certains  membres  des  grandes  familles 
italiennes,  comme  les  Orsini  à  Rome,  les  La  Torre  en  Lombardie.  £n 
1267,  Napoléon  délia  Torre  était  podestat  de  Verceil.  {Çività  cattoLy  »® 
234.  On  voit  aussi  un*  comte  Napoléon  de  Campiglia  à  Viterbe,  en  1202. 
(Hurter,  Hist.  d'Inn,  III,  tom.  !«%  p.  365.)  Dante,  dans  le  Purgatoire, 
parle  d'un  Napoléon  Berbaja.  Napoléon  Fieschi  était  évêque  d'Albcnga, 
en  1463,  et  en  1268  il  y  a  un  cardinal  Napoléon  Frangipani,  (Ughel., 
Itah  êoc.j  tom.  IV,) 
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qui  exigeaient  des  connaissances  dans  le  droit  canonique, 
qu'il  possédait  parfaitement.  Boniface  VIII  le  créa  cardi- 
nal-diacre de  Saint-George  in  Velabro.  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  peindre,  sous  le  vestibule  de  Saint-Pierre,  par  Giotto, 
celte  célèbre  barque  lancée  sur  une  mer  orageuse,  que  Ton 
admire  encore.  —  François  Gaêtani,  neveu  de  Boniface  VIII, 
de  qui  il  reçut  le  titre  diaconat  de  Sainte-Marie  in  Cosme' 
din^   après  avoir  occupé   divers  emplois  dans   Tadminis- 
tration  des  finances.   Il  avait  contribué  à  l'élection  de 
Benoit  XI,  qui  mourut  empoisonné  quelques  mois  après, 
et  il  lutta  avec  énergie  contre  les  intrigues  des  agents 
du  roi  de  France  '.  ^-  Il  était  courageusement  soutenu 
par  Luc  Fieschi,  noble  génois,  neveu  d'Adrien  V,  que 
Boniface  avait  revêtu  du  titre  diaconal  de  Sainte-Marie  in 
Via  Laid.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  l'expédition  de  Nogaret, 
appela  aux  armes  le  peuple  d'Ânagni  et  enleva  le  vieux 
pape  aux  mains  des  Colonna,  qu'il  fit  chasser  de  la  ville 
indignée.—  Enfin  Richard  Pétroni,  noble  siennois,  cardinal- 
diacre  de  Saint-Eustache,  un  des  plus  grands  canonistes  de 
son  siècle.  Boniface  VIII  le  commit,  de  concert  avec  le 
cardinal  Longo,   pour  la  rédaction  et  la  compilatioa  du 
Sexte  des  Décrétâtes .  C'est  avec  peine  qu'on  le  voit  trahir 
son  bienfaiteur  à  Ànagni  :  il  devint  par  conséquent  un  des 
membres  les  plus  ardents  de  la  faction  française.  Cepen- 
dant, au  concile  devienne,  il  défendit  vivement  la  mémoire 
de  Boniface  VIII. 


i  Outre  deux  papes,  Gélase  II,  mort  en  1119,  et  Boniface  VIII,  l'il- 
lustre famille  des  Gaetani  a  donné  à  l'Église  plusieurs  cardinaux.  KUc 
vit  encore. 
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Tels  étaient  les  hommes  qui  allaient  décider  de  la  vic- 
toire entre  la  papauté  et  la  royauté  française.  Les  Guelfes, 
c'est^-à-dire  les  partisans  de  la  nationalité  d^abord  et  de  la 
suprématie  pontificale  ensuite,  avaient  à  leur  tête  le  vieux 
Mathieu  Rosso-Orsini  et  François  Oaëtani.  Les  Gibelins, 
c'est-à-dire  les  amis  de  la  domination  étrangère»  et  par 
conséquent  de  la  puissance  des  grandes  familles  de  chaque 
ville,  étaient  dirigés  et  soutenus  par  Napoléon  Orsini,  allié 
aux'Golonna,  les  plus  mortels  ennemis  de  Boniface,  et 
par  rbabile  et  astucieux  Nicolas  Alberti,  appelé  le  cardinal 
de  Prato.  Dès  le  principe,  les  forces  se  balancèrent  entre 
deux  systèmes  qui  ne  voulaient  pas  transiger.  Matiiieu 
Orsini,  qu'un  contemporain  qualine  de  versutus,  travailla 
activement  pour  monter  sur  le  trône  ou  y  faire  monter  un 
de  ses  neveux  \  De  lèu  naquirent  de  grandes  divisions,  qui 
entraînèrent  la  dissolution  du  conclave,  de  sorte  que  chaque 
électeur  se  retir-a  dans  son  château. 

Cependant  l'on  vit  arriver  à  Perrugia  Jacques  et  Pierre 
Golonna,  les  deux  cardinaux  destitués  par  Boniface,  qui, 
sans  avoir  voix  délibérative,  étaient  cependant  chargés  des 
pleins  pouvoirs  du  roi  de  France.  Ils  intriguèrent  activement 
auprès  des  cardinaux,  et  ils  parvinrent  même  à  gagner  le 
défiant  Mathieu  Orsini,  en  lui  faisant  espérer  la  tiare.  Ils 
répandirent  si  bien  l'or  à  pleines  mains  auprès  de  tous  ceux 
qui  montraient  de  la  répugnance  pour  les  étrangers,  qu'ils 
eurent  bientôt  gagné  les  grands  et  la  plupart  des  cardinaux. 
«Qui  ne  connaît  la  puissance  d'une  persuasion  dorée»,  fait 

1  Hiflt.  Ferretti  Vicentini,  ajpud  Murât,  IX,  pag,  1014. 
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observer  à  ce  sujet  un  contemporain  y  ?  Sans  doute  Tintention 
de  la  faction  française  n'était  pas  de  transférer  le  St-Siége 
en  France,  ils  ne  voulaient  qu'élever  sur  le  trône  un  ennemi 
des  idées  de  Boniface,  et  complaire  au  roi  de  France,  dont 
l'or  créait  chaque  jour  quelque  nouvelle  défection  au  sein 
du  parti  contraire.  La  résolution  de  Clément  V,  les  trompa, 
comme  les  autres,  dans  leur  attente.  Au  milieu  de  l'équilibre 
dé6  factions,  Âlberti  remporta  la  victoire  par  la  ruse. 

Dans  une  transaction  secrète  passée  entre  lui  et  François 
Gaëtani,  il  fut  décidé  que  les  partisans  de  Boniface  VIII 
nommeraient  trois  archevêques  français  à  leur  dévotion,  et 
que  les  autres  choisiraient  le  pape  parmi  ces  trois  candidats. 
Les  Guelfes  tombèrent  dans  ce  piège  adroit.  Le  premier 
candidat  qu'ils  présentèrent  fut  Bertrand  de  Goth  ou  de 
Goult  \  L'archevêque  de  Bordeaux  était  sujet  du  roi  d'An- 


1  Mnltùm  valet  anrea  peisuasio.  (Bùtoria  Ferretti,  apad  MuTator.  IX, 
p.  1014,  in-fol.  C'est  cet  écrivain  qui  nous  apprend  que  Boniface  avait 
déchapelé  les  deux  Colonna  —  decapellavit .  On  peut  voir  au  tome  II,  p. 
247,  de  notre  Somme  théor.  et  prat,  de  tout  le  droit  canonique^  la  sen* 
tencc  de  Boniface  VIII  contre  les  Colonna  et  sa  modification  faite  par 
Benoît  XI.  Les  Colonna  s'étaient  révoltés  contre  Boniface  VIII  en  pit)- 
tflstant  publiquement  contre  son  élection. 

s  Nous  ne  savons  si  cette  famille  gascone  était  une  branche  de  la  noble 
famille  d'Agoult  ou  de  Goult,  seigneurs  de  Sault  et  sénéchaux  de  Pro- 
vence, dont  nous  trouvons  la  généalogie  dans  VHUtoire  de  Pemeg  {Ms, 
de  la  Bihlioth.  de  Càrpentras)  ;  ou  bien  si  c'était  une  famille  différente, 
qu'il  faudrait  peut-6tre  appeler  du  Ooth  ou  de  Oothoy  car  les  écrivains 
italiens  l'appellent  Del  Got^  les  latins  de  Ootho.  Nous  avons  trouvé  de 
vieux  documents  français  qui  l'appellent  les  uns  deu  Chth^  les  autres 
deu  Uouth.  DssiAVEwposé  justificatif  de  la  conduite  de»  officier»  du 
régiment  de  Soissonnaiê  depui»  son  arrivée  à  Avignon  (en  1791),  nous 
trouvons  parmi  les  signataires  un  de  Gotho.  (Yoir  cette  pièce  dans  le 
précieux  Recueil  de  l'avocat  Tissot,  n'  11,  biblioth.  de  Carp.)  Il  existe  aussi 
un  J.-B.  Gaston  de  Goth,  duc  d'Espemon,  auteur  de  VJÏijttoire  de  la  vé' 
ritable  origine  de  la  3*  race  des  roi»  de  France,  11  est  donc  difficile  d'adop- 
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gleterre^  il  était  de  plus  eonemi  déclaré  de  Philippe-Ie-^el, 
qui  avait  ravagé  ses  propriétés,  durant  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  et  lié  aux  Oaëtani  par  les  liens  d'une  double 
reconnaissance.  Boniface  Vllt  avait  nommé,  en  1295, 
Bérald  de  Goth,  son  frère,  cardinal-évéque  d'AIbano  et  son 
légat  en  France,  où  il  mourut  après  avoir  reçu  plusieurs 
témoignages  d'elTection  de  la  part  de  ce  pape  \  Lui-même 
avait  été  transféré  par  Boniface  de  Tinfime  évéché  4e 
Comminges  sur  le  grand  siège  de  Bordeaux.  Lorsque 
Boniface  VIII  eut  déposé  Philippe-le-Bel  du  royaume  de 
France,  qu'il  donna  à  Tëmpereur  Albert,  Philippe  assembla 
tous  les  prélats  du  royaume  pour  déposer  Boniface  comme 
hérétique,  simoniaque,  homicide  et  indigne  de  la  papauté. 
Un  seul  prélat  refusa  hardiment  designer  cet  acte  insurrec- 
tionnel :  c'était  Tarchevéque  de  Bordeaux.  Après  cette 
courageuse  opposition,  il  chercha  à  se  soustraire  au  ressen- 
timent du  roi.  Il  se  déguisa  en  chevalier  errant,  et  il  sortit 
secrètement  du  royaume,  qui  ne  lui  offrait  plus  assez  de 
sûreté,  pour  se  diriger  vers  Rome.  A  Asti,  il  quitta  le  cos- 
tume militaire  pour  déjouer  les  espions  de  Philippe,  qui  le 
suivaient,  et  il  revêtit  l'habit  de  dominicain,  en  se  faisant 
dpnner  par  le  prieur  une  lettre  d'obédience,  comme  un 
simple  religieux.  Le  pape  le  reçut  comme  un  fidèle  et  coû- 


ter nne  opinion  sar  Torthographe  dn  nom  patronymiqae  de  Clément  V. 
a  Bertrand  de  Goth ,  dit  un  savant  de  nos  jours^  d'origine  espagnole  par 
a:  sa  mère,  naquit  près  d'Uzeste,  à  Yillandraut,  où  plus  tard  il  cons- 
(E  tmisit  un  château  très  vaste,  ifllev.  des  Soc.  savanta^  4*  sér.,  tom.  VI. 

p.  533.)  Ce  château  existe  encore  avec  ses  qnatrc  tonn  majestneniea. 

• 

1  Ughelli,  Italia  tacra,  tom.  I,  p.  268. 
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rageux  ami.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Boniface  qu'il 
put  revenir  en  France,  par  l'entremise  des  cardinaux  dévoués 
à  Philippe-le-Bel  '. 

On  comprend  qu'un  tel  homme  offrait  les  plus  sûres 
garanties  aux  Oaétani,  et  promettait  nécessairement  de  per- 
pétuer la  politique  de  Boniface  vis-à-vis  du  roi  de  France. 
Or,  c'était  précisément  sur  lui  que  comptait  le  cardinal  de 
Prato  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Bertrand  était 
ambitieux,  avide  d'honneurs  et  de  facile  composition  pour 
arriver  à  ses  fins.  Le  chroniqueur  florentin,  qui  écrivait  à 
cette  époque,  croyait  de  très  bonne  foi  que  les  gascons  seuls 
sont  cupides,  car  il  allègue  sa  patrie  comme  uu  griefs. 

Nicolas  Alberti  envoya  au  roi  de  France  un  courrier 
extraordinaire  pour  lui  porter  la  décision  des  électeurs  et  lui 
fournir  les  moyens  d'exploiter  l'ambition  de  l'archevêque 
de  Bordeaux.  Philippe  écrivit  à  Bertrand  une  lettre  fort 
amicale,  pour  lui  proposer  une  entrevue  dans  une  forêt 
voisine  de  l'abbaye  de  Saint- Jean-d'Angely,  en  Poitou. 
Outre  des  otages  qu'il  lui  envoya  pour  sa  sûreté,  le  roi  choisit 
à  dessein  ce  lieu  situé  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Bordeaux,  afin  de  dissiper  toutes  les  craintes.  En  arrivant, 
il  embrassa  le  prélat  cordialement  et  lui  exposa  ces  six 
demandes.  La  première  était  sa  réconciliation  avec  l'Église, 
à  l'occasion  des  censures  qu'il  avait  encourues  pour  la  prise 

1  Nous  avons  trouvé  ce  fait  curieux,  qu'aucun  historien  n'a  signalé, 
dans  la  chronique  latine  de  Fhinçois  Pipini,  qui  vivait  en  1320.  (Voir  cette 
chronique  dans  Muratori,  tom.  IX,  in-fol.,  pag.  739.) 

a  Che  era  Guascone  che  di  natura  sono  cupidi.  (Giov.Villani,  lib.  VIII, 
cap.  '80.) 
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de  BoDiface  VIII  ;  la  seconde,  que  lai  et  ses  adhérents 
passent  être  admis  à  la  communion  ;  la  troisième,  Toctroi 
des  décimes  de  tout  son  royaume  pendant  cinq  ans,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  de  Flandres  ;  la  quatrième, 
la  flétrissure  de  la  mémoire  de  Boniface  VIII  ;  la  cinquième, 
le  rétablissement  de  Pierre  et  de  Jacques  Colonna  dans  le 
cardinalat,  et  la  nomination  à  cette  dignité  de  plusieurs  de 
ses  amis.  «  Quanta  la  sixième,  ajouta  le  roi,  je  la  déclarerai 
«  en  temps  et  lieu  ;  le  secret  est  nécessaire  à  son  impor- 
«  tance.  »  Aucun  auteur  contemporain  ne  s'est  expliqué  sur 
ce  point.  Ne  serait-ce  pas  la  promesse  d'établir  le  Saint- 
Siège  en  France,  où  le  roi  espérait  avoir  plus  d'autorité 
sur  la  papauté  qu'il  ne  pourrait  en  avoir  à  Rome  ?  Un  chro- 
niqueur allemand,  dont  le  récit  est  conforme  en  tout  à  celui 
du  florentin,  assure  que  cette  sixième  demande  était  la 
couronne  impériale  pour  Charles  de  Valois  K  Mais  ceci 
n'ayait  pas  l'importance  de  la  translation  du  Saint-Siège  en 
France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bertrand  accepta  tout.  Philippe  dépè*  . 
cha  aussitôt  un  courrier  à  Nicolas  Alberti  pour  lui  déclarer 
qu'il  pouvait  élire  en  toute  sûreté  l'archevêque  de  Bordeaux. 
L'habile  négociateur  qui,  pendant  ce  délai,  avait  su  endor- 
mir la  méfiance  de  ses  rivaux,  n^eut  pas  de  peine  à  réunir 
toutes  les  voix  en  faveur  de  Bertrand,  comme  étant  peu 
sympathique  au  roi  de  France.  Il  fut  donc  élu  d'une  voix 
unanime  et  avec  la  plus  grande  concordance  de  la  part  des 

1  Trithèm.  Annal.  Hirmu^^  toxo.  II,  p.  101.  Ce  chroniqueur,  qui  parait 
avoir  reproduit  YiUani,  mourut  en  lâ03. 
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électeurs,  ainsi  qae  Tassure  le  décret  d'élection.  Ils  sem- 
blent néanmoins  pressentir,  dans  cette  pièce  un  peu  empha- 
tique dans  sa  forme,  ce  qui  devait  arriver  :  «  Père  très-saint, 
«  lui  disent-ils,  nous  vous  supplions  avec  instance  de  vous 
«  rendre  bientôt  à  votre  siège  et  dans  les  terres  deTËglise, 
«  pour  que  votre  présence  remédie  à  tous  nos  majx  ^  ». 


IV 


Pontificat  de  Clément  V 

Malgré  la  pressante  invitation  des  électeurs,  Clément  V 
choisit  la  ville  de  Lyon  pour  son  couronnement.  Les  cardi- 
naux furent  fort  mécontents  de  Tordre  qu'ils  reçurent  de  se 
rendre  dans  cette  ville*  La  faction  Oaétani  comprit  alors 
qu'elle  avait  été  trompée.  «  Je  connais  les  Gascons,  dit 
«  avec  amertume  le  vieux  Mathieu  Rosso  à  ses  collègues  : 
€  vous  verrez  que  le  Saint-Siège  ne  reviendra  pas  de 
«  longtemps  en  Italie  ^  ». 

La  Péninsule  avait  tout  à  perdre  dans  cette  mesure, 
car  le  pape  concentrait  en  lui  la  force  contre  Tanarchie  inté- 
rieurei  et  la  nationalité  contrôles  invasions  allemandes.  Cette 
translation,  fait  observer  judicieusement  un  Italien,  a  été  plus 
funeste  à  l'Italie  que  toutes  les  invasions  des  Barbares  ^. 

1  ActaconcU.  et  constîtationes  samm,  pontif.^  tom.VIl. 

>  Jean  VUlani,  Ut.  VIII. 

8  Ughelli,  Italia  sacra,  tom.  I,  p.  71. 
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Arrivé  à  Montpellier,  Clément  reçut  les  flatteuses  prémices 
de  sa  nouvelle  dignité,  par  l'hommage  que  lui  rendit  ei> 
personne  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  le  royaume  de  Sardai- 
gne  et  de  Corse.  Théodoric  Raineri,  cardinal-évéque  de 
Palestrine  et  camerlingue  de  TÉglise,  reçut  Tordre  d'appor- 
ter à  Lyon  le  glorieux  trirègne. 

Surta  colline  de  Fourvières,  où  s'étageait  l'ancien  Lyon, 
s'élevait  la  magniflque  basilique  des  Machabées,  (nom 
donné  au  premiers  martyrs  de  Lyon)  décrite  avec  pompe  par  ^ 
Sidoine  Apollinaire  et  par  Grégoire  de  Tours.  A  l'époque 
mérovingienne  c'était  la  cathédrale.  Elle  était  à  trois  nefs, 
avec  une  largeur  de  48  pieds  sur  une  longueur  de  148.  Vers 
le  XV  siècle,  Lyon  s'étendit  sur  les  bords  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  et  alors  la  basilique  des  Machabées  cessa  d'être 
cathédrale  pour  céder  le  titre  à  Saint-Jean.  En  perdant  sa 
dignité,  elle  changea  de  nom,  et  devint  la  collégiale  de 
Saint* Juste.  «  Les  chanoines  habitaient  un  grand  clottre 
€  dont  l'enceinte  était  fermée  de  hautes  murailles,  flanquées 
«  d'un  grand  nombre  de  tours  ».  (Statist.  de  Lyon).  Inno- 
cent IV,  chassé  d'Italie,  habita  longtemps  ce  cloître,  d'où 
il  présidait  le  premier  concile  général  de  Lyon.  En  1562, 
les  Calvinistes  démolirent  de  fond  en  combles  le  beau 
cloître  et  Téglis^  historique  de  Saint-Juste,  ancienne  basi- 
lique mérovingienne  des  Machabées.  Un  bastion  des  for- 
tifications militaires  s'élève  aujourd'hui  sur  son  emplace- 
ment. L'église  acluelle  de  Saint-Jusle  fut  construite  dans 
la  ville,  vers  1662,  avec  une  partie  de  ses  matériaux. 

Ce  fut  le  14  novembre  1305  qu'eut  lieu,  dans  l'église  de 
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Saint-Jasle,  Timposante  cérémonie  da  couronaerneat,  au 
milieu  d*uD  concours  innombrable  de  peuple,  de  barons,' 
de  princes  et  de  rois.  Au  sortir  de  l'église,  le  pape,  la  tiare 
en  tète,  suivi  d'un  magnifique  cortège,  chevaucha  à  travers 
les  rues  de  Lyon.  Le  roi  de  France,  à  pied,  conduisait  par 
la  bride  la  blanche  haquenée.  Charles  de  Valois,  Louis 
d'Évreux,  frères  du  roi,  et  Jean,  duc  de  Bretagne,  lui  ren« 
dirent  successivement  le  même  honneur.  Il  y  avait  loin, 
sans  dou^e,  de  ces  démonstrations  de  respect  à  Tordre 
d'appréhender  au  corps  Çoniface  VI U  ;  mais  la  papauté 
garrottée  triomphait  en  la  personne  du  généreux  vieillard 
d^Ânagni,  tandis  qu'elle  était  vaincue  sous  la  fastueuse 
pompe  du  gascon  couronné. 

Ce  fut  après  un  court  séjour  à  Lyon  que  le  pape  com- 
mença cette  vie  errante,  vagabonde  et  inquiète  qui  le  carac- 
térise \  Soupirant  sans  cesse  après  une  nouvelle  station, 
l'inquiet  pontife  ne  trouvait  nulle  part  la  joie  et  le  repos.  II 
s'abattit  d'abord,  avec  sa  nombreuse  suite,  sur  la  riche 
abbaye  de  Cluni,  qu'il  ruina  complètement.  De  là  il  alla 
s'établir  chez  l'archevêque  de  Bourges,  Gilles  Colonna, 
qui  avait  été  son  ennemi  ;  il  le  réduisit  à  une  telle  pénurie, 
que  ce  primat  d'Aquitaine  était  obligé  pour  vivre,  ainsi  que 
le  rapporte  le  continuateur  de  Nangis  ^,  de  se  mêler  parmi 
ses  chanoines  pour  recevoir  les  distributions  journalières. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Bordeaux,  ayant  soin  d'imposer  des 


1  BeligiosuB  habita,  sed  moribns  apostata,  peregrinua  famâ,  sed  inteii' 
tiose  gyroTagos.  (S.  Brig.  Bevel»  lib.  IV,  cap.  27.) 

*  SpieUegium  d'Acheiy,  tom.  3,  an.  1305* 
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décimes  sur  toutes  les  églises  qu'il  visitait.  Trois  femmes 
paraissent  avoir  eu  une  large  part  à  ces  impositions  forcées  : 
Miramonde  de  Mauléon,  sa  sœur,  Mascarose  de  Goth,  sa 
Qièce,  et  Brunissende  de  Talleyrand-Périgord»  son  alliée. 

Ste  Brigitte,  dans  sa  pieuse  exagération,  fait  adresser, 
par  le  Sauveur,  ces  terribles  paroles  à  un  pape  de  son 
temps,  qui  ne  peut  être  que  Clément  V:  «  Tu  es  dispersor 
«  et  lacerator  animarum,  tu  pcjor  es  Lucifero;  tu  autem 
«  tanto détériores,  quod  non  solum  occidis me,  removendo 
«  me  a  te  per  mala  opéra  tua,  sed  et  animas  occidis  per 
«  malum  exemplum  tuum.  Tu  es  immitior  Juda,  qui  me 
«  solum  vindidit  :  tu  autem  me  non  solum  vendis,  sed  et 
«  animas  electorum  moorum,  pro  turpi  lucro  tuo  et  vano 
((  nomine.  Tu  es  abominabilior  Judœis  :  ipsi  cruciQxerunt 
«  corpus  meum  solum,  tu  autem  crucifigis  animas  eleclo* 
€  rum  meorum.  »  (Lib.  /,  cap,  XLIJ. 

Le  roi  de  France  rappela  au  pape  sa  promesse  de  flétrir 
la  mémoire  de  Boniface  VIII  et  de  faire  brûler  ses  os.  On 
voit  que  les  flétrissures  politiques  sont  déjà  anciennes. 

Clément  avait  cru  calmer  l'implacable  roi  de  France  et 
se  tirer  d'embarras  en  publiant,  l'année  précédente,  une 
constitution  qui  annulait  la  fameuse  bulle  Unam  sanotam 
de  Boniface,  et  qui  déclarait  en  termes  formels  que  la  cou- 
ronne de  France  ne  dépendait  de  personne  ^  Ainsi  les  pré- 
tentions de  Boniface  étaient  réputées  chimériques.  Vaiae- 
ment  donc,  au  milieu  de  ses  inquiètes  pérégrinations,  le 


1  Voir  le  sens  véritable  de  cette  bulle  dans  le  tome  I*',  p.  236  de  notre 
Somme  théorique  et  pratique  de  tout  le  droit  canonique. 
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pontife  avait  tâché  de  se  faire  illusioa  sur  une  promesse 
dont  il  se  oroyait  quitte  par  l'annulation  de  la  bulle  Unam 
sanctam.  Mais  Philippe,  qui  tenait  prodigieusement  à  la 
flétrissure,  lui  rappela  que  la  tiare  qu'il  portait  était  le 
résultat  de  sa  parole  jurée  sur  rEucharlstie.  Ce  souvenir 
jeta  Clément  dans  une  grande  perplexité.  Si  un  reste  de 
probité  et  un  vague  sentiment  de  dignité  personnelle,  qui  se 
réveille  toujours  dans  certains  cas  extrêmes,  lui  défendaient 
de  flétrir  Topinion  politique  d'un  de  se»  plus  illustres  pré- 
décesseurs, il  se  trouvait  cependant  dans  l'impossibilité  de 
décliner  sa  promesse  d'une  manière  absolue. 

Avanttle  donner  sa  réponse,  Clément  voulut  consulter 
son  conseil.  Les  cardinaux  ennemis  de  Boniface  reculèrent 
eux-mêmes  devant  cet  acte  insensé.  L'habile  diplomate 
Nicolas  Âlberti,  cardinal  de  Prato,  lui  suggéra  l'idée  d'un 
concile  général  pour  donner,  répondit-on  au  roi,  plus  d'uni- 
versalité à  cette  grave  mesure.  Le  roi  de  France  reçut  avec 
transport  une  décision  qui  n'était  qu'un  piège  adroit.  Il  était 
plus  facile  d'avoir  raison  d'un  seul  homme  lié  par  des  ser« 
ments  solennels,  que  d'une  assemblée  nombreuse  indépen- 
dante de  Philippe  et  de  Clément  lui-même,  quoique  chef 
de  l'Église.  Aussi  le  plus  ardent  désir  du  roi  ne  put  avoir 
son  accomplissement,  et  le  concile  général  de  Vienne,  tout 
en  réitérant  la  nullité  des  bulles  de  Boaiface,  laissa  sa 
mémoire  intacte.  Philippe-le-Bel,  s'apercevant  un  peu  trop 
tard  qu'il  avait  été  trompé,  crut  trouver  un  dédommage- 
ment à  son  déboire  en  demandant  la  canonisation  du  simple 
et  candide  Cèlestin  V,  prédécesseur  de  Boniface  VIII. 
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Clément,  joyeux  d^avoir  un  pape  à  canoniser,  au  lieu  d'un 
pape  à  flétrir,  condescendit  avec  empressement  à  ce  désir 
du  roi  ^. 

Ce  fut  pendant  i^octave  de  TÉpiphanie  de  l'année  1309 
que  le  pontife  voyageur,  qui  cherchait  à  neutraliser  ses 
peines  intérieures  par  un  mouvement  continuel,  traversa  le 
Rhdne  sur  le  beau  pont  de  St-Bénézet,  et  fit  son  entrée  dans 
Avignon.  Cette  cité  était  bien  éloignée  alors  d'avoir  la  vaste 
étendue  qu'elle  acquit  par  le  séjour  de  la  cour  romaine. 
Ses  mes  sales  et  étroites,  ses  maisons  basses  et  mal  bâties, 
formant  un  bizarre  pâté  au  pied  du  rocher,  en  faisaient 
une  ville  peu  importante,  asile  d'une  population  de  pé- 
cheurs et  de  mariniers.  Mais  dès  ce  jour  une  ère  de  pros- 
périté commença  pour  la  chétive  cité.  Les  torrents  d'or  et 
d'argent  qui  coulèrent  dans  son  sein  pendant  les  soiiante- 
dix  ans  qu'elle  fut  la  capitale  de  l'Europe,  lui  permirent 
de  dilater  son  enceinte,  d'élever  de  somptueux  hôtels  et  de 
vastes  églises,  de  paraître  avec  toute  la  digoilé  de  Theu- 
reuse  rivale  de  Rome.  Des  châteaux  élégants  furent  dissé- 
minés dans  les  riantes  plaines  du  Comtat,  qui  appartenait 


1  Célestin  V  fut  canonisé  dans  la  cathédrale  d'Avignon.  Le  cardinal 
Jacques  BtefanescM  a  composé  un  long  poème  sur  la  cérémonie,  qu'il 
décrit  tout  au  long,  et  durant  laquelle  il  fit  diacre  au  pape  qui,  selon  le 
poète,  avait  une  voix  très  désagréable  et  semblable  à  celle  d'un  paon.  On 
peut  voir  ce  récit  métrique  dans  Murât ori,  tom.  III,  p.  662.  Le  nonvean 
saint  fut  canonisé  sous  son  nom  ancien  de  Pierre^  eoT^egseur,  afin  de 
montrer  que  sa  renonciation  à  la  papauté  était  ratifiée  par  Clément  V. 
C'était  par  conséquent  reconnaître  comme  parfaitement  canonique  l'élec» 
tion  de  ce  Boniface  que  le  roi  de  France  et  les  Colonna  regardaient 
comme  instrus.  S'il  eût  été  canonisé  sous  son  nom  pontifical  de  Célestin^ 
on  eût  laissé  un  doute  sur  la  validité  de  son  abdication.  Les  circonstances 
n'étant  pas  les  mêmes,  8.  Pie  V  a  été  canonisé  sous  son  nom  pontifical, 
et  non  pas  sous  son  ancien  nom  de  Michel. 
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à  Kéglise  romaine  depuis  1229,  pour  offrir,  sous  leurs  so- 
litaires ombrages,  des  délassements  de  tout  genre  à  une 
cour  facile,  polie  et  instruite.  Clément  promenait  sa  mala- 
dive activité  du  frais  et  poétique  vallon  du  Groseau  à  Télé- 
gant  château  de  Monteux,  qui  ne  conserve  plus  de  toutes 

« 

ses  magnificences  qu'une  tour  décrénelée.  C'est  de  Mon- 
teux que  sont  datées  quelques-unes  des  bulles  de  Clément  V. 
Cependant  tout  se  préparait  pour  la  réunion  du  concile 
général,  qu'on  pourrait  appeler  une  véritable  cour  des 
pairs,  puisqu'on  y  devait  juger  Boniface  VIII  et  les  Tem- 
pliers.- 


Les  TemplieiB 

Plusieurs  ordres  religieux  ont  été  abolis  par  le  St-Siége. 
S.  PieY  supprima  l'ordre  des  Humiliés,  «comme  rebelle  aux 
«  décrets  apostoliques,  semeur  de  discordes,  entièrement 
«  relâché  et  coupable  de  tentative  d'assasinat  contre  S. 
«  Charles  Borromée,  nommé  visiteur  apostolique  de  cet 
«  ordre.  »  Urbain  VIII  éteignit  à  perpétuité  la  Congréga- 
tion des  Conventuels  Réformés  de  S. -François,  «  parce  qu'ils 
€  ne  produisaient  pas  des  fruits  spirituels  dans  l'Église  de 
«  Dieu».  Innocent  X  anéantit  l'ordre  régulier  des  Saints- 
Ambroise-et-Barnabé  ad  Nemus,  devenu  peu  édifiant.  Le 
même  pape  supprima  Tordre  de  S.-Basile  des  Arméniens, 
ce  déchiré  par  des  discordes  intérieures  »,  et  la  Congréga- 
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gation  des  prêtres  du  Bon-Jôsas,  «  devenue  stérile  en  fruits 
spirituels.  »  Eurm  Clément  IX,  après  avoir  éteint  Tordre 
des  Chanoines-Réguliers  de  S.-Georges  in  Alga  et  celai  des 
Hiéronimistes  de  Fiesole,  «  qui  ne  donnaient  aucune  espé- 
rance d'amélioration,  »  supprima  le  très  puissant  ordre  des 
JésuateSi  fondé  dans  le  XI  V«  siècle  par  S.  Jean  Colombini, 
et  qui  avait  acquis  des  richesses  immenses  dans  l'exercice 
de  la  pharmacie.  Il  le  supprima  irrévocablement  «  comme 
c(  scandaleux  pour  le  peuple  chrétien,  »  et  donna  ses  biens 
«  satis  conspicua  »  à  la  République  de  Venise,  pour  Tai- 
der  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs. 

Pourquoi  donc  la  suppression  de  tous  ces  ordres  religieux 
n'a  pas  eu  le  retentissement  de  celle  des  Templiers  et  des 
Jésuites  ?  Pourquoi  les  imaginations  ne  se  sont^elles  pas 
exaltées  et  les  récits  légendaires  ne  se  sont  pas  accuAiu- 
lés  pour  les  premiecs  comme  pour  les  deux  derniers  f  C'est 
que  les  Templiers  et  les  Jésuites  avaient  fortement  saisi  le 
peuple,  les  uns  par  le  prestige  des  armes,  de  la  richesse  et 
de  nombreuses  affiliations,  et  les  autres  par  un  vaste  en- 
seignement qui  s'étendait  à  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  par  de  hautes  positions  auprès  des 
princes,  par  la  puissance  et  la  richesse.  En  outre  le  pou- 
voir laïc  voyait  dans  les  Templiers  comme  dans  les  Jésui- 
tes de  redoutablei  adversaires.  Lors  de  la  suppression,  les 
Templiers  étaient  au  nombre  de  quinze  mille,  selon  Fer- 
retto,  et  possédaient  neuf  mille  manoirs  ;  les  Jésuites  étaient 
au  nombre  de  dix-huit  mille  et  possédaient  d'innombra- 
bles établissements,  quand  Clément  XIV  les  supprima.^  Je 
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n^entends  da  reste  établir  aucune  parité  entre  les  Templiers^ 
justement  frappés, «et  la  Compagnie  de  Jésus,  sortie  triom-* 
pbante  du  naufrage.  Je  t&che  seulement  de  donner  la  rai- 
son du  retentissement  de  ces  deux  faits  dans  Tbistoire. 

Nous  étant  proposé  de  mettre  sous  son  véritable  jour  le 
grand  drame  de  la  destruction  des  Templiers,  nous  ne  toqi* 
berons  pas  dans  les  récits  romanesques,  comme  on  en  a 
tant  fait  jusqu'à  ce  jour.  Pour  cela,  nous  nous  en  tiendrons 
aux  dépositions  autbentiques  consignées  dans  les  deux  vo- 
lumes publiés  par  Michelet,  sous  le  titre  de  Procès  des 
Templiers^  volumes  que  nous  avons  étudiés  avec  un  soin 
particulier.  Mais  avant  tout,  il  est  nécessaire  de  mettre 
en  évidence  Tidée  principale  qui  se  cachait  sous  les  pour- 
suites intentées  aux  chevaliers  du  Temple,  et  de  faire  con- 
naître les  deux  représentants  de  cette  idée. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel,  est  sans  conhredit  une  des  figures 
les  plus  saillantes  de  Thistoire  de  France.  Fils  de  Philippe- 
le-Hardi  et  dUsabelle  d'Aragon,  ce  roi  vraiment  extraor- 
dinaire monta  jeune  sur  le  trône,  à  16  ans.  Il  mourut 
jeune,  à  46  ans,  et  il  n^eut  pas  de  jeunesse.  Il  fut  mûr 
dès  le  premier  jour.  Homme  du  XIX«  siècle,  plutôt  que 
du  XIV%  Philippe  n'avait  aucun  principe,  aucune  convic- 
tion bien  arrëtés.Uniquement  préoccupé  de  la  prédominance 
de  l'État  laïc,  il  entendait  que  la  Religion  et  la  papauté, 
qui  la  personnifiait,  fussent  ses  vassales.  Chez  lui  incon- 
testablement la  force  primait  le  droit.  Habile,  autant  qu'é- 
nergique, il  ne  reculait  devant  aucune  mesure^  quelque 
exorbitante  qu'elle  fût,  pour  arriver  à  son  but.  Ses  repré- 
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sentants  dans  toute  la  France  reçurent  ordre,  sous  peine 
de  mort,  d'exécuter  à  la  lettre,  en  la  ndit  et  à  Theure  in- 
diquées dans  une  missive  mystérieuse,  ce  qui  y  était  pres- 
crit, ayant  bien  soin  de  préparer  au  préalable  des  forces 
armées.  Les  chevaliers  du  Temple  furent  arrêtes  avec  une 
pilécision  incroyable  dans  toute  la  France,  et,  à  l'heure 
filée  par  le  monarque,  ces  redoutables  moines-soldats  se 
trouvèrent  tous  prisonniers.  Dès  le  premier  pas,  il  foula 
audacieusement  aux  pieds  un  principe  du  droit  public  alors 
en  vigueur  en  Europe,  à  savoir  que  les  religieux  ne  ressor- 
tissaient  que  du  for  ecclésiastique,  et  qu'il  fallait  une 
autorisation  spéciale  du  Saint-Siège  pour  que  le  pouvoir 
royal  pût  incarcérer,  sans  jugement,  les  membres  d'un  or- 
dre religieux.  Philippe  montrait  par  là  qu'il  était  peu  sou- 
cieux de  la  Religion  et  de  la  morale  outragées  par  les  pré- 
venus. C'est  que  cq^  homme,  qui  '  devançait  son  siède, 
avait  juré  de  mettre  à  son  service  la  puissance  prépondé- 
rante de  l'époque,  la  papauté,  dont  il  avait  fait  tomber  le 
prestige  en  appréhendant  au  corps  Boniface  VIII.  Il  avait 
fait  élire  Clément  V,  il  le  tenait  lié  par  des  serments  redou- 
tables. Il  fallait  donc,  pour  assurer  sa  victoire,  emprisonner 
la  papauté  en  terre  de  France,  à  Avignon,  et  abolir  l'ordre 
des  Templiers,  parce  que  d'abord  il  était  tout  dévoué  au 
Saint*Siége,  et  ensuite  d'une  puissance  énorme,  d'une  ri- 
chesse considérable. 

Cependant  Philippe,  comprenant  que  les  idées  générales 
de  son  siècle  n'étaient  pas  au  niveau  des  siennes,  jugea  qu'il 
lui  importait  de  faire  détruire  certains  soupçons  qui  couraient 
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sur  son  compte,  et  de  faire  régulariser  l'excès  qu'il  avait 
commis  en  méconoaissaat  brutalement  le  for  ecclésiastique. 
Il  exigea  donc  que,  dans  la  bulle  où  Clément  V  instituait 
une  commission  d'enquête  contre  Tordre  de  la  milice  du 
Temple,  il  lui  fût  délivré  un  certiGcat  authentique  déclarant 
qu'en  cette  affaire  le  roi  de  France  agissait,  non  pas  poussé 
par  l'avarice,  puisqu'il  déclarait  ne  pas  vouloir  se  saisir  des 
biens  du  Temple,  mais  uniquement  par  zèle  pour  la  foi 
orthodoxe.  D'un  autre  cdtô,  il  fit  semblant  de  remettre  les 
chevaliers  en  prison  d'église,  sous  la  prétendue  garde  du 
cardinal-évéque  de  Palestrine  nommé  à  cette  fonction  par 
le  pape  {Procès  des  TempL^  tom.  I,  p.  171).  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  que  Philippe,  doué  d'une  ténacité 
indomptable  et  d'une  habileté  incomparable,  ne  fût  pas  le 
moteur  principal  de  tout  ce  qui  concourait  à  mener  selon 
ses  désirs  cette  grande  affaire.  Ainsi  il  eut  bien  soin 
que  les  commissaires-enquêteurs  nommés  par  le  pape  fus- 
sent à  peu  près  tous  ses  créatures.  Gilles  Âycelin,  arche- 
vêque de  Narbonne  et  président  de  la  commission,  était 
son  garde  des  sceaux  et  souvent  mandé  par  lui  pendant 
l'enquête  {ibid.^  p.  285).  Guillaume  Bonnet,  évêque  de 
Bayeux,  était  son  homme  de  confiance,  envoyé  comme  am- 
bassadeur en  cour  de  Rome  pour  des  affaires  confidentielles 
{ibid.),  Renaud  de  la  Porte,  évêque  de  Limoges,  recevait 
du  roi  ses  instructions  secrètes  pour  se  guider  dans  l'en» 
quête  [ibid.f  p.  285).  Cependant,  nous  avons  hâte  de  le 
dire,  quoique  presque  tous  les  commissaires-enquêteurs 
dépendissent  du  roi,  et  que  même,  au  besoin,  celui-ci  stimulât 
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leur  zèle  par  ses  lettres,  ainsi  qu'il  fit  à  Jean  de  Montlaur» 
archidiacre  de  Maguelonne  {ibid.,  p.  290),  cependant, 
organe  du  Saint-Siégo,  défenseur-né  des  ordres  religieux, 
ils  furent  constamment  des  modèles  de  modération  et  de 
régularité  dans  les  formes  juridiques.  Plus  d'une  fois  les 
accusés  leur  en  exprimèrent  leur  reconnaissance,  en  se  sou- 
venant des  rigueurs  inouies  déployées  par  les  agents  de  la 
justice  royale.  Les  précautions  de  Philippe  allèrent  plus 
loin  encore.  Comme  il  était  nécessaire  que  tous  les  Tem- 
pliers comparussent  devant  les  commissaires  pontificaux,  il 
ordonna  que  les  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient  été 
incarcérés  dans  toute  la  France,  fussent  conduits  à  Paris, 
sous  bonne  escorte  et  aux  frais  des  biens  séquestrés  de  Tor- 
dre, «  sub  tam  fida,  tuta  et  certa  custodia  quod  non  pos- 
sint  aufugere  »  (p.  51).  De  plus,  il  fit  appeler  par  devers  lui 
Guillaume  Duranti,  évéque  de  Mende,  un  des  commissai- 
res, pour  le  raisonner  en  compagnie  de  ses  autres  collègues 
{ibid.^  p.  59).  Si  nous  faisons  ressortir  la  puissante  person- 
nalité de  Philippe-le-Bel  et  les  moyens  qu'il  employa,  en 
foulant  aux  pieds  toutes  les  idées  de  son  siècle  touchant  la 
morale,  la  justice  et  la  religion,  ce  n'est  certes  pas  pour 
attirer  la  commisération  sur  les  Templiers,  qui  n'en  méri- 
taient guère,  ainsi  qu'il  .sera  amplement  démontré,  ipais 
uniquement  pour  préciser  le  rôle  de  chacun  dans  ce  grand 
drame  historique. 

Clément  V,  au  contraire,  se  montra  le  fidèle  interprète 
des  traditions  prudentes,  douces,  impartiales  du  St-8iége. 
Le  Sacré-Collége,  composé  d'hommes  habiles,  soutint  avec 
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fermeté  le  malléable  ponlifc,  parce  que  dans  l'affaire  des 
Templiers,  comme  dans  les  poursuites  intentées  à  Boni- 
face  YIII,  était  la  ruine  irrévocable  de  la  papauté.  Le  Saint- 
Siège,  nous  l'avons  dit,  s'est  montré  constamment  le  pro- 
tecteur et  le  défenseur  des  ordres  religieux,  parce  qu'ils 
sont  sa  milice  la  plus  utile.  Laissé  à  lui*méme,  le  Saint- 
Siège  aurait  agi  vis-à-vis  des  Templiers  comme  il  a  toujours 
fait  à  l'égard  des  nombreuses  ramifications  de  Tordre  de 
S.-Benoîtf  il  aurait  procédé  à  une  réforme.  Mais  ici,  comme 
pour  l'abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus»  le  Saint-Siège 
subissait  une  pression  irrésistible.  «  Les  plaintes  contre 
<  ladite  Société  étaient  tellement  accentuées,  »  dit  Clé- 
ment XIV  dans  la  bulle  de  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  «  que  ceux-là  mêmes  qui  tenaient  pour  héritage  de 
€  leurs  aïeux  d'être  ses  soutiens,  ses  appuis  et  ses  protec- 
€  teurs,  à  savoir  nos  très  chers  fils  dans  le  Christ  les  rois 
€  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  des  deux-Siciles, 

€  ont  été  forcés  de  l'expulser  de  leurs  États déclarant 

«  à  ce  Saint-Siège  que  l'intérêt  du  peuple  chrétien  tout 
«  entier  exigeait  que  ladite  Société  fût  entièrement  éteinte 
«  et  supprimée.  »  Comme  Clément  V,  qui  éluda  longtemps 
les  instances  du  roi  de  France  irrité  contre  les  Templiers, 
Clément  XIV  ne  sacrifia  qu'à  regret  la  Compagnie  de  Jésus. 
Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  tout  refus  eût  été  insensé  de  la 
part  du  Saint-Siège,  quoique  la  Compagnie  de  Jésus,  où 
certainement  il  y  avait  des  abus  causés  par  trop  de  puis- 
sance et  de  privilèges,  fût  loin  d'avoir  mérité  sa  suppression 
comme  les  Templiers.  Tout  coupables  qu'ils  fussent,  ceux- 
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ci  néanmoins,  terrifiés  par  les  rigueurs  inonies  du  roi  de 
France,  sentaient  que  leur  seul  appui  était  le  pape,  et  que 
^sa  mort  serait  leur  ruine  inévitable.  «  Quia  si  contingeret 
.  <  Dominum  papam  mori,  semper  remanerent  capti  » 
{ibid.j  lom.  I,  p.  151).  Oui,  Clément  V  voulait  réformer 
l'ordre  de  la  milice  du  Temple  et  non  le  détruire,  répétant 
dans  sa  bulle  cette  maxime  admirable  de  TËglise  répandue 
dans  tout  le  Corpus  juris  canonici  :  «  Ecclesia  non  claudit 
«  gremium  redeunti.  »  Il  ne  se  décida  à  rabtliiion  que 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  douter  de  l'apostasie  de 
l'ordre  et  de  la  plupart  des  crimes  qu'on  lui  reprochait. 

Comparons  maintenant  les  procédés  du  roi  de  France 
et  de  ses  agents,  avec  ceux  du  Saint-Siège  et  des  commis- 
saires enquêteurs. 

A  peine  arrêtés  de  la  manière  que  nous  avons  raconté, 
tous  les  chevaliers  furent  soumis  à  la  torture  par  ordre  de 
Philippe  et  livrés  aux  plus  horribles  traitements.  Frère 
Bernard  du  Gué  déclara  qu'il  avait  été  tellement  tortionné  et 
€  exposé  au  feu  que  la  chair  de  ses  talons  fut  calcinée  et 
€  que,  peu  de  jours  après,  les  os  de  ses  talons  tombèrent.  » 
{ibid.j  pag.  73 .}  En  même  temps  il  sortit  de  sa  poche  deux 
de  ces  os.  Frère  Robert  Vigier  déposa  que  les  tourments 
qu^on  leur  avait  fait  endurer  étaient  si  intolérables  que  trois 
de  ses  compagnons  de  captivité  en  moururent  (pag.  514). 
Frère  Jean  de  Cormèle  montra  quatre  dents  qu'on  lui  avait 
arrachées  pendant  des  tortures  horribles  (pag.  521).  Frère 
Gérard  du  Passage  apprit  aux  commissaires,  en  tremblant, 
de  peur  qu'on  ne  recommençât,  que  le  bailli  royal  de  MAcon 
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lavait  mis  à  la  question  en  suspendant  des  poids  à  ses 
parties  génitales  et  autres  membres,  et  que  les  douleurs 
furent  si  vives  qu'il  en  perdit  connaissance  (pag.  218). 
D'après  Frère  PoDzard  de  Gizy,  trente -six  de  ses  frères  « 
expirèrent  à  Paris  sous  la  torture  prescrite  par  les  inquisi- 
teurs, et  plusieurs  autres  succombèrent  dans  les  provinces 
à  la  suite  de  ces  traitements  (pag.  36).  Lui-même,  lorsqu'il 
fut  interrogé  par  Tévéque  dé  Paris,  avait  les  mains  liées 
derrière  le  dos  si  fortement,  que  le  sang  lui  sortit  par  les 
ongles. 

De  tous  les  agents  royaux,  le  plus  vendu  à  son  maître,  le 
plus  implacable  contre  les  Templiers,  était  Philippe  de 
Marigny,  archevêque  de  Sens,  qui,  de^  concert  avec  ses 
suflragaDts,  sans  aucun  respect  pour  l'enquête  ordonnée 
par  le  pape,  enquête  qui  suspendait  de  drgit  tout  ce  qu'il 
faisait,  fît  livrer  au  bras  séculier  cinquante-quatre  Templiers, 
pour  être  brûlés.  Ce  fait  exorbitant,  qui  fut  exécuté,  força 
les  commissaires  pontificaux  à  adresser  une  réclamation 
très  modérée,  mais  très  ferme  à  ce  terrible  justicier  du 
roi  de  France.  Ils  représentèrent  à  ce  prélat  et  à  ses  suffira- 
gants  que  cette  immolation  avait  jeté  une  telle  terreur 
parmi  les  prévenus  qu'ils  en  avaient  presque  perdu  la  raison 
et  devenaient  impropres  à  apporter  à  aucun  témoignage, 
de  façon  que  Tenquète  ordonnée  par  le  pape  était  tota- 
lement paralysée,  (iù.,  pag.  275).  Cet  archevêque  se 
montra  constamment  d'une  brutalité  sans  égale  vis-à^vis 
des  prévenus,  en  leur  faisant  arracher  violemment  le  man« 
teau  de  l'ordre  et  le  faisant  jeter  à  terre  avec  mépris  (ifrîd., 
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pag.  4?8,  436,  574,  578).  Aussi  ils  paraissaient  tous 
devant  les  commissaires  pontificaux  déclarant  que,  s'ils  n  V 
vaient  pas  le  manteau  régulier,  c'est  que  la  valetaille  de 
l'archevêque  de  Sens  le  leur  avait  arraché  en  plein  concile, 
en  leur  enjoignant  de  plus  de  se  faire  raser  la  barbe. 
Les  mauvais  traitements  étaient  tels  que  les  accusés,  après 
les  avoir  détaillés  {ibid.j  p.  101),  finirent  par  se  jeter 
entre  les  bras  du  pape  et  du  Saint-Siège  par  un  touchant 
et  solennel  appel  {ibid.y  p.  265).  Ils  savaient  bien  que  là 
seulement  ils  trouveraient  justice  impartiale,  miséricorde 
et  indulgence . 

Aussi  combien  étaient  différents  les  procédés  des  com- 
missaires enquêteurs  de  ceux  des  justiciers  royaux  !  Outre 
les  quatre  prélats,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  noms 
et  leurs  dépendances  du  roi  de  France,  il  y  avait  encore 
Mathieu  de  Naples,  archidiacre  de  Rouen,  Jean  de  Man- 
tone,  archidiacre  de  Trente,  Jean  de  Montlaur,  archidiacre 
de  Maguelone,  et  Guillaume  Agarn/  prévôt  des  églises 
d'Aix  et  d'Âpt,  en  Provence.  Dans  la  bulle  qui  les  constitue 
commissaires  enquêteurs  —  «  ad  inquirendum  ».  —  Clé- 
ment V  procède  avec  mesure,  prudence  et  modération,  afin 
de  se  mettre  en  garde  contre  ces  fetours  si  fréquents  de 
Topinion  publique,  qui  jette  aujourd'hui  aux  gémonies  ceux 
qu'elle  exiiltait  la  veille.  Les  commissaires,  que  Philippe 
certes  ne  pouvait  ni  récuser  ni  soupçonner,  puisqu'ils 
étaient  presque  tous  ses  créatures,  agirent  de  même.  Par 
des  affiches  apposées  sur  les  portes  de  toutes  les  églises  de 
France  et  lues  par  le  clergé  aux  réunions  publiques,  par  des 
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citations  écrites  portées  par  un  appariteur  assermenté,  ils 
invitèrent  tous  les  chevaliers  du  Temple  à  se  présenter 
devant  eux  pour  venir  défendre  Tordre  contre  les  accusa- 
tions auxquelles  il  était  en  butte,  déclarant  que  leur  mission 
était  de  faire  une  enquête  sur  Tordre   et  non  sur  les 
particuliers.  Les  cités  se  rendirent  lentement  et  rarement 
d'abord,  et  à    chaque   fois   les  commissaires  décidèrent 
d'attendre  avec  patience  :  «  Decreverunt  per  eos  esse  de 
«  benignitate  amplius  expectandum.  »  {Ibid.y  p.  19).  Tou- 
jours très  compatissants  pour  les  prévenus,  que  la  terreur 
des  souffrances  endurées  paralysait  dans  leurs  dépositions, 
ils  les  encourageaient  par  des  paroles  bienveillantes.  Ayant 
appris  que  le  plus  grand  nombre  des  chevaliers  avaient 
conçu  le  projet  de  désigner  quatre  membres  de  Tordre  en 
qualité  de  procureurs  et  de  défenseurs,  les  commissaires 
autorisèrent  avec  bonté  les  Frères  Rëginald  de  Provins, 
prêtre  ;  Pierre  de  Boulogne,  également  prêtre  ;  Guillaume 
deChambonnet  et  Bertrand  deSartiges,  chevaliers,  désignés, 
à  cause  de  leur  science,  par  la  grande  majorité,  à  visiter 
tous  les  Templiers  détenus  dans  les  différentes  prisons  dQ 
Paris,  aPm  de  se  concerter  avec  eux  pour  la  défense  de  Tordre 
{ibid.y  p.  154).  Lorsqu'ils  voyaient  un  prévenu  se  couper 
ou  se  contredire  dans  sa  déposition,  ils  lui  rappelaient  avec 
douceur  ses  premières  paroles  et  usaient  de  la  plus  grande 
impartialité,  en  tâchant  de  le  mettre  d'accord  avec  lui-même, 
n'agissant  jamais   comme  juges  délégués,  mais  comme 
simples  commissaires  enquêteurs,  qui  ne  se  préoccupaient 
nullement  des  individus  ou  de  leur  culpabilité  {ib.  p.  225). 
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Lorsque  les  quatre  prgcureurs  acceptés  par  tous  les  membres 
de  Tordre  eurent  déposé  entre  les  mains  des  commissaires 
apostoliques  une  énergique  protestation  contre  les  excès 
de  ia  justice  royale  et  un  appel  juridique  au  Pape  et  au 
Saint-Siège,  demandant,  séance  tenante,  ce  qu'en  droit  ca- 
nonique on  appelle  apostolos^  c'est-à-dire  le  reçu  authen- 
tique de  leur  appel,  les  commissaires  se  montrèrent  sym- 
pathiques et  compatissants  non  seulement  pour  les  quatre 
procureurs,  mais  encore  pour  tous  les  autres  frères,  «  qui- 
bus  et  aliis  fratribus  dicti  Domini  multum  compacieban- 
tur  »  {ib.  p.  263).  De  plus  ils  Tirent  insérer  dans  le  pro- 
cès-verbal du  jour  la  teneur  de  leur  ap^el,  pour  leur  tenir 
lieu  des  apostoli^  «  loco  apostolorum  testimonialium  exbi- 
bendorum  iisdem  ».  Lorsqu'ils  eurent  appris  que  l'arche- 
vêque de  Sens  allait  faire  brûler  cinquante-quatre  Templiers 
qui  avaient  déclaré  aux  commissaires  qu'ils  comparaîtraient 
pour  la  défense  de  l'ordre,  «  se  obtulisse  ad  defensionem 
dicti  ordinis»  {ib.  p,  280),  ils  se  hâtèrent  d'envoyer  un 
message  à  ce  fidèle  exécuteur  des  volontés  royales,  pour 
rengager,  ainsi  que  ses  sufiragants,  à  réfléchir  de  nouveau 
et  à  ne  rien  précipiter,  et  même  à  retarder  cette  terrible 
exécution,  «  placeret  eis  bene  deliberare  et  mature  agere 
circa  premissa  et  difierre  et  facere  difleri  predicta  ».  Les 
commissaires  avaient  encouragé  les  procureurs  choisis  pour 
la  défense  de  Tordre.  Mais  le  Concile  de  Sens  condamna 
à  la  dégradation  frère  Réginald  de  Provins,  prêtre  qui, 
d'après  les  prescriptions  du  Droit  Canonique,  devenait  in- 
capable d'exercer  la  fonction  de  défenseur,  «  esse  in  tali 
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«  Statu  quod  non  est  admittendus  ad  defensionem  ordinis 
«  predicti,  utpote  quia  degradatus  per  Concilium  Seno* 
€  nense.  »  {Ib.  f.  287.)  Quanta  frère  Pierre  de  Boulo- 
gne, contraint  par  les  mauvais  traitements,  il  parvint  à 
s'échapper  de  prison.  Bien  loin  de  leur  prodiguer  l'insulte, 
de  leur  faire  arracher  le  manteau  de  l'ordre  avec  mépris, 
les  commissaires  avaient  bien  soin,  lorsque  quelque  cheva- 
lier, poussé  par  un  zèle  indiscret,  s^en  dépouillait  devant  eux, 
de  le  lui  faire  reprendre,  lui  déclarant  qu'ils  n'avaient  le  pou- 
voir ni  de  l'en  dépouiller,  ni  de  le  recevoir  entre  leurs 
mains.  {Ib.  p.  474.) 

Après  avoir  fait  comparaître  sur  le  terrain  de  l'histoire, 
et  à  l'aide  de  renseignements  authentiques,  les  principaux 
acteurs  de  ce  grand  drame,  il  est  temps  d'évoquer  les  Tem- 
pliers et  de  leur  demander  à  eux-mêmes  ce  qu'ils  étaient 
au  moment  de  l'abolition  de  l'ordre. 

Les  voici  d'abord  avec  leur  magnifique  costume,  man- 
teau blanc  ample  et  riche,  orné  d'une  croix  rouge,  justau- 
corps  élégant,  «  magnas  cappas  et  pulcrum  habitum  eo- 
rum  »  {ibid.  p.  359).  Ils  ont  tous  l'épée  suspendue  à 
leurs  flancs,  «  evaginaverunt  enses  quos  portabant»  {ib. 
p.  386).  Les  chevaux  qu'ils  montaient  étaient  superbes, 
«  equitantes  magnos  equos  »  {ib.  p.  359)  ;  ils  étaient  tous 
de  noble  lignage,  et  ils  s'en  prévalaient,  «  quod  erant  no- 
biles  »  {ib.  p.  380)  ;  il  était  même  rigoureusement  pres- 
crit aux  chefs  de  n'admettre  personne  qui  ne  fût  noble, 
«  si  innobilem  reciperent  ad  dictum  ordinem»  {ib.  p.  383). 
Cet  éc^t  extérieur  était  rehaussé  par  une  barbe  bien  soi- 
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gnêe,  que  seuls  les  prêtres  de  Tordre  ne  portaient  pas, 
ainsi  que  Tépée  {passim).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ces 
gens'là  étaient  d'une  fierté  et  d'une  violence  inouies  vis-à- 
vis  des  autres  ;  ils  allaient  même  Jusqu'à  abuser  des  grands 
privilèges  dont  les  avait  dotés  le  Saint-Siège  pout  se 
permettre  des  extorsions  ;  tout  leur  était  permis  pour  ac- 
croître la  richesse  et  la  puissance  de  Tordre,  «  multi  ex  eis 
«  erant  superbi  et  alios  opprimentes,  extorsiones  ab  eis 
«  Ikcientes  per  abusum  litterarum  apostolicarum  »  (tom. 
II,  pag.  9et83). 

Il  arriva  enfm  un  moment  où  les  iniquités  concentrées 
dans  l'intérieur  de  Tordre,  et  soigneusement  cachées  par 
suite  d'un  silence  exigé  par  serment  et  sous  peine  de 
mort,  ainsi  que  le  déclarèrent  tous  les  déposants,  se  répan- 
dirent au  grand  jour.  Clément  V  ne  voulut  pas  d'abord 
admettre  que  des  hommes  voués  à  la  défense  de  la  Reli- 
gion se  fussent  rendus  coupables  de  tant  de  turpitude,  non 
pas  seulement  individuellement,  mais  en  masse  et  par  suite 
des  traditions  secrètes  de  Tordre,  «  aurem  noiuimus  incli- 
nare»,  dit-il  lui-même  dans  la  bulle  Faciens  misericor" 
diam.  La  dénonciation  du  roi  de  France  n'avait  pas  été 
suffisante  pour  Tentratoer.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  rumeur 
publique  devint  universelle  contre  Tordre  apostat,  «  fama 
publica  déférente  »,  lorsque  lui-même  eut  interrogé  en 
plein  consistoire  septante-deux  des  principaux  Templiers, 
et  ensuite  peu  après  le  Grand-Maître,  les  commandeurs  de 
France,  d'outre-mer,  de  Normandie,  de  Poitou  et  d'Aqui- 
taine, qui  tous  confessèrent  les  crimes  reprochés  ï  Tordre, 
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ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  se  décida  à  prescrire  renqùéte  juri- 
dique dont  les  dépositions  sont  coateoues  dans  les  deux 
volumes  publiés  par  Michelet,  d'après  lemaouscrit  original 
déposé  aux  archives  nationales. 

Les  principaux  griefs  reprochés  à  Tordre,  d'après  la  bulle, 
sont  Tapostasie  du  christianisme,  ridolàtrie,  la  sodomie, 
différentes  hérésies  et  les  moyens  prescrits  par  les  tradi- 
tions de  l'ordre  pour  plonger  ses  membres  dans  ces  crimes 
ei  obtenir  sur  le  tout  un  secret  inviolable.  Il  y  aurait  folie, 
sans  nul  doute,  à  vouloir  justifier  l'ordre  en  face  de  cee 
écrasantes  dépositions  de  plus  de  quatre  cents  Templiers, 
enregistrées  par  des  notaires  publics,  dépositions  obtenues 
par  l'enquête  bienveillante,  douce  et  mesurée  des  conunîs- 
saires  pontificaux.  Mais  il  es4  certain  aussi  que  les  gridTs 
purement  religieux  d'apostasie  et  d'hérésie  auraient  peu 
touché  la  conscience  large  et  accommodante  de  Philippe*le- 
Bel.  Si  le  Temple  n'avait  eu  que  cela,  il  ne  s'en  serait  pas 
mêlé.  Le  Temple  était  colossalement  riche,  et  les  finances 
de  Pbilippe-le-Bel  étaient  ruinées  ;  le  Temple  était  très  puis- 
sant en  Europe,  comme  en  Asie,  et  cachant  ses  crimes  sons 
un  dévouement  sans  borne  pour  le  Saint-âiége,  le  Temple 
pouvait  donc  devenir  un  grave  embarras  pour  Philippe  dans 
sa  lutte  à  mort  contre  la  papauté. 

Si  nous  voulons  bien  résumer  tout  ce  qui  ressort  de  ces 
dépositions,  il  en  résulte  ceci  :  —  Pour  un  Templier,  l'ordre 
était  Dieu  ;  il  devait  abdiquer  sa  volonté  et  son  être  tout 
entier  dans  l'ordre.  De  là  le  serment  d'obéissance  absolue 
exigé  de  la  part  du  récipiendaire  avant  toute  cérémonie  ; 
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de  là  rignominieux  baiser  de  l'aaus  de  celui  qui  recevait, 
preuve  de  ranéantissemeat  de  la  personnalité  humaine  ;  de 
là,  enfin,  le  reniement  du  Christ  et  le  crachement  sur  la 
croix,  constatés  par  toutes  les  dépositions  ;  de  là  la  défense 
de  se  confesser  à  d'autres  qu'aux  prêtres  de  Tordre,  et  à  ne 
révéler  à  personne,  sous  peine  des  plus  grands  châtiments,  ce 
qui  se  passait  soit  dans  les  réceptions,  soit  dans  les  chapi- 
tres ou  assemblées  ;  de  là  cette  obéissance  aveugle  au 
grand-mattre,  qui  tenait  lieu  d^  toute  règle  ;  de  là  la  per* 
mission  de  se  livrer  à  la  sodomie  pour  sauver  Thonneur  de 
Tordre,  parce  que,  dit  le  commandeur  qui  reçut  frère  Robert 
de  Surville  «  melius  erat  quod  fratres  ordinis  scirent  sécréta 
sua  quam  mulieres  »  (tom.  II,  p.  292).  De  là,  enfin,  cette 
tète  fantastique  tenue  soigneusement  cachée,  et  préposée  de 
temps  à  autre  à  Tadoration,  comme  le  symbole  de  Tordre. 
Après  une  telle  réception,  le  Templier  appartenait  corps  et 
Âme  à  Tordre,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  le  déserter,  car 
la  mort  pour  lui  eût  été  inévitable.  —  Pourquoi  donc  res- 
tiez-vous  dans  un  tel  ordre  ?  demandaient  les  commissaires 
aux  interrogés.  Presque  tous  répondaient:  «  Propter  timo- 
rem  mortis,  tantum  perhorrebat  Templariorum  pOten* 
tiam»  (tom.  II j  p.  416).  Il  est  certain  que  le  farouche 
fanatisme  de  ces  hommes  pour  le  Temple  et  ses  orientales 
et  gnostiques  traditions  n'aurait  reculé  devant  rien  ;  car  nous 
voyons  que,  lorsque  quelque  récipiendaire  épouvanté  de 
l'acte  refusait  le  reniement  du  Christ,  aussitôt  des  épëes 
nues,  tenues  par  ses  chefs  menaçants,  étaient  dirigées  sur  sa 
poitrine,  «  cum  una  manu  arripuit  eum  ad  vestes  supra 
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ce  pectus,  et  evagioato  ense,  ipse  et  alii  duo  astantes  dixe* 
€  ruQt  eiquod  autpredîcla  facerel,  vel  iafortuniura  eveoiret 
<  eidem  »  (torn.  II,  p.  257  et  260j. 

Oui,  l'ordre  de  la  milice  du  Temple,  ayant  complètement 
abandonné  sa  règl^ primitive  donnée  par  S.  Bernard,  était 
grandement  coupable.  Aussi,  dans  le  tome  II,  qui  contient  les 
dépositions,  Michelet  dit  dans  son  Avertissement:  «  Les  piè« 
€  ces  qu'on  va  lire,  et  qui  ne  nous  étaient  connues  jusquici 
«  qu'imparfaitement,  sont  de  nature  à  modifier  sous  plu- 
«  sieurs  rapports  les  hypothèses  que  nous  avons  émises,  au 
«  tome  III  de  notre  Histoire  de  France^  en  faveur  de  l'ordre 
€  du  Temple.  » 

Depuis  longtemps  le  Temple  avait  rejeté  les  principes 
constitutifs  de  tout  ordre  religieux.  D*après  toutes  les  règles 
monastiques,  personne  ne  peut  devenir  profès  de  l'ordre  sans 
avoir  au  préalable  fait  un  noviciat.  Frère  Gérald  de  Causse 
déposa,  après  bien  d'autres,  qu'à  cette  époque  on  ne  faisait 
aucun  noviciat  dans  le  Temple,  en  violation  de  Tancienne  rè- 
gle qui  prescrivait  que  les  postulants  «  probarentur  »  (tom.  I, 
p.  388).  L'antique  règle  existait  si  peu  à  cette  époque  que 
les  interrogés  ne  pouvaient  qu'en  donner  de  vagues  notions 
{ibid.j  p.  385  et  388).  Les  chefs  cherchaient  même  à  la  faire 
disparaître  entièrement,  en  ordonnant  de  brûler  quelques 
vieux  exemplaires  qui  existaient  encore  {ib.,  p.  388  et  614). 
Aussi  frère  Raoul  de  Gizy,  servant  d'armes  et  commandeur 
de  Somorens,  au  diocèse  de  Beauvais,  confessa  avec  fran- 
chise  que  l'ordre  n'avait  été  florissant  que  pendant  le  temps 
qu'il  avait  observé  sa  règle,  «  et  quamdiu  fuit  servata  régula 


56  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

eis  Iradita,  ordo  bene  profecit  »  {ibid.^  p.  394).  Toutes 
les  dépositions  appreanent  que  le  rëcipieudaire  était  déclaré 
profès  après  le  reniement  du  Christ,  «  stalim  pro  proressis 
habebantur  »  {passim).  Cette  précaution  rendait  impos- 
sible toute  sortie  de  l'ordre,  par  la  crainte  d'abord  de  tomber 
dans  les  censures  édictées  par  le  droit  canonique  contre  les 
religieux  apostats,  c'est-à-dire  les  profès  qui  abandonnaient 
leurs  ordres  respectifs  ;  et  en  second  lieu  des  milliers  d'épées 
eussent  été  dirigées  contre  le  fugitif.  Celle  profession  sans 
noviciat,  si  contraire  aux  lois  qui  régissent  les  institutions 
monastiques,  avait  frappé  les  commissaires  apostoliques,  qui 
en  demandaient  la  raison  aux  déposanls.  L'un  d'eux  répon- 
dit que  c'était  uniquement  pour  qu'ils  pussent  être  envoyés 
promptement  outre  mer  {ibid.  p.  528).  Une  fois  profès,  le 
Templier  appartenait  corps  etàme  à  Tordre,  et,  comme  toute 
perspective  de  pouvoir  l'abandonner  lui  était  ôtée,  il  se  plon- 
geait dès  lors  avec  un  sombre  fatalisme  dans  toutes  les 
orientales  dépravations  de  l'ordre.  Mais  par  une  mesure 
habile  faite  pour  calmer  les  désespoirs  et  pour  donner  le 
change  à  l'opinion  publique,  les  chefs  avaient  décidé  que 
tout  Templier  qui  voudrait  quitter  Tordre,  pourrait  se  retirer 
chez  les  Chartreux  (i6i^.,  p.  621).  Ces  moines,  vivant  dans 
une  profonde  solitude  et  ensevelis  comme  dans  un  tombeau, 
leur  offraient  la  garantie  qu'aucun  des  affreux  secrets  du 
Temple  ne  serait  dévoilé.  Le  grand-maltre  avait  une  puis-  , 
sance  absolue,  et  il  était  admis  dans  Tordre  qu'on  ne  pou- 
vait interjeter  aucun  appel  ni  recours  contre  ses  décisions, 
quelque  onéreuses  qu'elles  fussent,  ou  celles  de  ses  lieute« 
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mxiis{ibid.  p.  388).  De  plus,  il  était  parvenu  à  s'affranchir 
de  Tol^ligation  de  faire  approuver  son  élection  par  le  Saint* 
Siège,  ainsi  que  le  font  tous  les  chefs  d'ordres  religieux, 
mais  par  le  fait  de  son  élection  il  acquérait  tout  droit  sur 
l'ordre^  «  plénum  jus  assequebatur  »  (ibid.). 

Il  s'était  aussi  introduit  une  profonde  dérogation  à  la 
constitution  première  de  Tordre  par  la  réception  d'un  grand 
nombre  de  prêtres,  qui  semblaient  devoir  être  inadmissibles 
à  faire  profession  dans  un  ordre  exclusivement  militaire.  Un 
des  déposants  avoua  que  cette  agrégation  de  membres 
déjà  revêtus  des  ordres  sacrés  ne  se  pratiquait  pas  an- 
ciennement «quod  m)n  servabatur  »  {ib.,  p.  388).  Pourquoi 
cette  innovation  précisément  à  l'époque  où  le  Temple  avait 
acquis  son  plus  haut  degré  de  perversion  morale  ?  Etait-ce 
donc  pour  étendre  le  cercle  de  l'apostasie,  et  envelopper 
peu  à  peu  la  chrétienté  tout  entière  ?  Je  ne  sais.  Le  fait  est 
que  les  prêtres  Templiers  étaient  accusés  de  ne  pas  pronon- 
cer les  paroles  de  la  consécration  pendant  la  messe  {ibid. 
passim).  Au  moment  de  l'abolition  plusieurs  d'entre  eux, 
et  tous  très  habiles  dans  leurs  dépositions,  comme  frère 
Réginald  de  Provins  et  frère  Pierre  de  Boulogne,  étaient 
commandeurs  de  maisons  importantes. 

Une  chose  qui  nous  a  non  moins  frappé,  en  étudiant 
avec  un  soin  particulier  les  deux  volumes  contenant  les 
dépositions,  c'est  de  voir  qu'un  grand  nombre  de  ser- 
vants d'armes,  qui  étaient  méprisés  par  les  chevaliers, 
«qui  servienles  contempnebantur  a  militibus»  (lom.  II, 
p.  137)  étaient  cependant  commandeurs  de  bien  des  niai- 
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sons  du  Temple.  Frère  Jean  Senand,  servant  d'armes  et 
commandeur  de  la  Fouilhouse,  diocèse  de  Clermont,  déposa 
que  lors  de  sa  réception,  préoccupé  de  certaines  choses  qui 
lui  avaient  déplu,  il  questionna  sur  tout  cela  frère  Pierre  de 
Madit,  chevalier,  qui  lui  répondit  brusquement  :  —  «Tu  es 
bien  curieux  dans  tes  questions  ;  apprends  qu'un  servant 
d'armes  doit  être  sourd,  muet  et  aveugle,  «  surdus,  mutus 
etcaBCus  ».  (Tom.  II,  p.  137).  Les  autres  chevaliers  pré- 
sents lui  firent  la  même  réponse. 

Tout  est  mystérieux  dans  le  Temple.  La  vie  militaire,  le 
contact  avec  TOrient,  Tintimité  avec  les  Sarrazins,  «fréquen- 
ter conversabantur  cum  Saracenis  »  (tom.  II,  p.  209),  les 
liaisons  intimes  du  grand  maître  Guillaume  de  Beaujeu  avec 
le  Soudan  (p.  215),  le  grand  nombre  de  Templiers  du  Midi 
infectés  de  goosticisme  ou  de  manichéisme,  le  luxe  et  la 
richesse  de  Tordre,  avaient  contribué  à  le  précipiter  dans  la 
voie  qui  le  mena  à  sa  perte.  Par  ses  forces  assimilatrices, 
le  Temple  était  devenu  un  état  dans  TËtat  et  une  religion 
dans  la  Religion,  dont  il  n'avait  plus  que  l'extérieur;  il  ten- 
dait de  plus  à  absorber  le  génie  actif  de  l'Europe  dans 
rimmuable  inertie  de  l'Orient.  Aussi  l'heure  arriva  où 
l'État,  la  Religion  et  l'Europe  se  levèrent  contre  le  Temple. 
Dans  ses  Instructions  à  Viisage  des  voyageurs  en  Orient^ 
M.  de  Pastoret  dit  que  les  Templiers  avaient  pour  signe 
un  enfant  dévoré  par  un  serpent,  et  il  ajoute  :  «'  Ce  sym- 
«  bole  singulier,  qui  a  passé  dans  les  armes  des  Visconti, 
«  et  par  eux  dans  celles  de  la  maison  d'Autriche,  m'a  tou- 
€  jours  beaucoup  frappé  quand  je  l'ai  retrouvé,  et  je  l'ai 
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c  retrouvé  très  souvent  sur  les  vieux  moauments  du  Tem- 
c  pie,  à  cause  des  rapports  qu'il  indique  avec  les  Gnosti- 
€  ques»  (pag.40);  il  prétend  que  les  Templiers  préparaient 
une  révolution  qui  périt  avec  eux  sur  le  bûcher. 

En  ce  qui  concerne  le  crime  de  sodomie,  dont  les  Tem- 
pliers Turent  accusés,  nous  pensons,  après  une  étude  atten- 
tive, que  ce  n'était  pas  général.  Il  y  a  sans  doute  d'igno- 
bles individualités  qui  se  livrent  à  des  goûts  dépravés  et 
contre  nature.  Dieu  a  fait  l'homme  pour  la  femme,  deux 
âmes  dans  une  même  chair  {Gén.  II,  24).  Il  doit  y  avoir 
certainement  quelque  monstruosité  de  constitution  dans  les 
individus  dominés  par  cette  sale  passion.  Admettre  que 
quinze  mille  chevaliers  éprouvassent  un  tel  penchant,  ce 
serait  outrager  le  Créateur  et  son  ouvrage.  Interrogé  sur 
ce  crime  par  les  commissaires,  l'un  d'eux  s'en  justifie  par 
cette  raison,  qui  est  une  vérité  :  —  «  Nous  pouvons  avoir 
«  des  femmes  belles  et  ornées,  et  nous  ne  nous  en  faisons 
«  pas  faute,  parce  que  nous  sommes  riches  et  puissants  ; 
c  comment  donc  irions-oous  contre  l'attrait  de  la  uature?  » 
(Tom.  I,  p.  326).  Nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis. 
11  en  est  un  qui  parait  avoir  eu  ces  goûts  monstrueux.  C'est 
le  grand  maître,  Jacques  deMolay.  Plusieurs  déposants  l'en 
accusèrent  vaguement,  mais  l'un  d'eux,  employé  à  son  service 
personnel,  ne  craignit  pas  de  l'en  accuser  d'une  manièie 
plus  explicite.  (T.  II,  p.  290.)  C'est  ce  qui  m'explique  le 
rôle  peu  digne,  peu  honorable,  effacé  de  cet  homme  contre 
nature,  durant  le  grand  débat  où  il  se  contredit  si  souvent. 
L'apdtre  S.  Jude  a  bien  apprécié  de  tels  hommes  :  «  Âbeun- 
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tes  post  carnem  alleram,  facti  sunt  exemplum  »  (v.  7). 
Qu'on  cesse  donc  d'appeler  martyr  le  sodomiste  Jacques  de 

Molay. 

» 

Le  scia  que  nous  avons  apporté  à  étudier  toutes  les  dé- 
positions nous  a  fourni  la  bonne  fortune  de  compléter  le 
savant  ouvrage  des  Bénédictins  Uart  de  vérifier  les  dates. 
Us  ne  donnent  que  vingt-deux  grands  maîtres  à  Tordre  du 
Temple.  Nous  en  avoos  déterré  trois  autres,  qui  paraissent 
avoir  occupé  le  magistère  à  la  fin  du  XllV  siècle  :  —  Frère 
Joffroy  (Joffridus),  frère  Pierre  deFontanis  (tom.  I,  p.  645), 
et  frère  Roncelin  (tom.  II,  p.  400).  Celui-ci  est  accusé 
d'avoir  puissamment  contribué,  autant  que  le  grand  mattre 
Guillaume  de  Beaujeu,  à  la  perversion  de  Tordre.  De  même, 
le  prédécesseur  de  Jacques  de  Molay  est  appelé  à  tort  le 
«  moine  Gaudini  »  par  les  Bénédictins,  il  s'appelait  Théo« 
bald  Gandin  (tom.  II,  p.  14). 

Il  est  certain  que  le  Temple  a  survécu  au  naufrage» 
comme  société  mystique  et  secrète.  Jacques  de  Molay,  sur 
son  bûcher,  aurait  désigné  pour  son  successeur  frère  Marc 
de  Larmény,  commandeur  de  Jérusalem,  qui  mourut  en 
1324.  Il  aurait  eu  des  successeurs,  parmi  lesquels  il  y  a  eu 
trois  Bourbons  et  le  régent  Philippe  d'Orléans.  D'autres 
célébrités  auraient  été  membres  de  cet  ordre  mystérieux.  Il 
est  certain,  dit  Tabbé  Baudiche,  dans  une  note  curieuse 
insérée  au  tome  III  du  Dict,  des  ordres  relig.^  de  Migne, 
«  que  Salamon,  évéque  de  St-Flour  sous  la  Restauration, 
«  était  membre  de  cette  société,  et  je  possède  une  liste 
ff.  manuscrite,  qui  me  parait  véridique,  où  je  lis  plusleura 


CLÉMENT  V  «1 

«  noms  connus,  entre  autres  celui  de  l^abbé  Labouderiei 
«  auteur  décédé  en  1849.  » 

La  bulle  Regnans  in  cœlis,  adressée  à  Philippe-le-Bel 
et  à  tous  les  rois  chrétiens  nominativement,  indiquait  le 
concile  général,  dans  la  ville  de  Vienne,  pour  le  1"  octo- 
bre 1311.  Le  choix  de  cette  localité,  étrangère  à  la  France 
et  oA  le  Dauphin  seul  était  souverain,  fut  désigné  à  Clé- 
naent  par  Thabile  cardinal  de  Prato.  Celte  bulle  est  fort 
longue  ;  c'est  le  procès-verbal  de  Taffaire  des  Templiers. 
Elle  détaille  tous  les  crimes  qui  leur  sont  reprochés,  tels 
que  l'apostasie,  l'idolâtrie,  la  sodomie  et  différentes  héré- 
sies, et  elle  conclut  pour  l'abolition  de  l'ordre.  Les  métro- 
politains et  les  évéques  catholiques,  dont  la  nomenclature 
se  trouve  dans  les  actes  du  concile  de  Vienne,  reçurent 
chacun  un  exemplaire  de  la  bulle.  Cette  pièce  renferme  un 
passage  fort  curieux,  si  l'on  considère  surtout  qu'elle  fut  pro- 
mulguée à  Poitiers,  pendant  la  conférence  du  pape  et  du  roi  : 
«  Notre  cher  fîls  Philippe,  roi  des  Français,  nous  a  dénoncé 
«  les  Templiers,  non  par  aucun  motif  d'avarice,  puisqu'il 
«  ne  prétend  rien  s'approprier  des  biens  de  cet  ordre, 
€  mais  par  zèle  pour  la  foi  ^  »  Ce  certificat  de  précaution, 
cette  justification  préventive,  donnée  par  Clément  V  à  un 
nri  faux^monnayeur,  fait  nattre  bien  des  réflexions  :  tout 
le  monde  affiche  le  langage  de  la  vertu,  dit  un  poète,  mais 
personne  ne  la  possède  ^  Malgré  cela  il  n'a  pas  détruit  la 


1  Coîleet,  magna  Ckmcil.,  tom.  XVIII. 

s Di  yirtù  11  lingnagg^o 

Conobbi  esBer  di  tutti  ;  virtù  vexa 

Di  nion SZLTIO  Pbllzoo. 
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réputation  de  cruauté  et  d'avarice  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère.  «  La  constance  inébranlable  des  Templiers,  nous 
«  dit  le  chroniqueur  de  Liège,  vainquit  la  perfidie  d'un 
«  roi  avare  »  K  Philippe  IV  méritait  ces  reproches.  En  ua 
seul  jour  il  avait  fait  arrêter  tous  les  ItaUens,  et  surtout 
les  Florentins  qui  commerçaient  en  France,  et,  après  les 
avoir  accusés  d'usure,  il  les  avait  contraints  à  se  racheter 
par  de  fortes  contributions  ^. 

Les  grandes  assemblées  connues  sous  le  nom  de  conciles 
étaient  la  session  du  pouvoir  législatif  de  TÉglise,  tenues 
en  des  époques  irrégulières,  mais  fréquentes.  La  tenue 
presque  annuelle  des  conciles  était  dans  l'essence  de  la 
constitution  et  de  la  discipline  de  l'Église  ancienne.  Le 
concile  de  Chalcédoine  formula  même  un  canon  pour  pres- 
crire ces  assemblées  dans  chaque  provincCi  deux  fois  par 
an.  Bien  qu'essentiellement  aristocratique,  quant  au  fond, 
la  physionomie  des  conciles  s'est  modifiée  graduellement. 
Ainsi,  jusqu'au  IX«  siècle,  c'étaient  les  empereurs  qui  con- 
voquaient les  conciles  généraux.  A  partir  de  cette  époque, 
où  s'opéra  définitivement  la .  séparation  des  deux  églises, 
les  papes  s'arrogèrent  avec  raison  un  droit  qui  leur  appar- 
tenait comme  chefs  de  l'Église.  Car  en  définitive  le  gouver- 
nement  de  l'Eglise  est  essentiellement  monarchique,  sans 
mélange  d'aristocratie  ou  de  démocratie.  Le  cardinal  Pierre 


1  Chronicon  Comel.  Zantfliet,  monachi  Leod.  apnd  Marténe,  CoUeeU 
^eter.  icriptor,  et  monument.,  tom.  V, 

>  //  8€colo  di   Dante  y  par  Amvabene,  pag,  37,  cité  par  Artaud  de 
MontOT,  Uitt,  de  Dante  Alighieri,  p.  267. 
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d'Aîlly  et  Gerson  eux-mêifies  Tont  avoué.  «  Nullam  poli- 
«  tiam,  dit  ce  dernier,  in  Ecclesia  instiluit  Cbristus,  prae- 
«  ter  monarchicam  et  quodammodo  regalem.  » 

Dans  les  premiers  C0Dcil6s,  chaque  membre  discutait  et 
opinait  dans  rassemblée  générale,  la  seule  que  Ton  con- 
nût. Ce  mode  imparfait  engendrait  beaucoup  de  bruit  et 
de  tumulte,  quelquefois  même  des  récriminations,  que  dé- 
plorent en  plus  d'un  endroit  quelques  saints  Pères,  notam- 
ment S.  Grégoire  de  Nazianze.  Peu  à  peu  la  forme  des 
conciles  acquit  des  améliorations  devenues  nécessaires. 
Les  derniers  oiïrent  le  modèle  le  plus  parfait  de  nos  assem- 
blées représentatives.  Le  membres  du  concile  se  divisaient 
en  congrégations  particulières  ou  préparatoires^  pour 
discuter  les  matières  de  la  question  proposée.  Chaque, 
congrégation  préparatoire  rédigeait  son  rapport,  après  avoir 
entendu  l'opinion  de  tous  les  évéques.  Une  congre* 
gation  générale  était  ensuite  indiquée  pour  entendre  la 
lecture  des  rapports  de  toutes  les  commissions,  pour  nous 
servir  d'un  terme  moderne.  Dans  cette  congrégation  géné- 
rale, de  nouvelles  discussions  avaient  lieu,  mais  plus  cal- 
mes et  plus  dignes,  puisque  déjà  la  question  envisagée 
sous  toutes  ses  faces  était  prise  en  considération  par  le 
fait  même  de  la  majorité  de  la  commission.  À  cette  congré- 
gation générale  succédait  la  session,  où  le  projet  était 
converti  en  loi  et  promulgué  dans  la  séance. 

Â  mesure  que  la  papauté  va  se  fortifiant,  le  nombre  des 
conciles  devient  plus  rare.  Aujourd'hui  la  monarchie  pure 
étant  universellement  reconnue  dans  l'Église  par  la  conceû- 
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tration  de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  successeur 
de  saint  Pierre^  la  tenue  d'un  concile  serait-elle  égaletneot 
nécessaire  ?  Le  pontificat  est  donc  arrivé  à  la  réalisation 
inébranlable  du  mot  divin  :  Tu  es  Petrus  et  super  hanc 
petram  asdificabo  Ecclesiam  meam.  Le  concile  convoqué  à 
Rome  pour  le  8  décembre  1869,  par  Pie  IX,  n*a  fait  qu'ap- 
porter une  nouvelle  preuve  à  cette  promesse  divine,  en 
déclarant  article  de  foi  Tinfaillibilité  du  pape,  quand  il  parle 
comme  docteur  de  TÉglise  universelle  sur  les  dogmes  et 
la  morale.  Les  assemblées  représentatives,  soit  de  l'Église, 
soit  des  états,  assure  un  grave  historien,  sont  souvent  plus 
nuisibles  que  salutaires,  lorsqu'elles  dépassent  les  limites  de 
leurs  destinations  ou  de  leurs  droits  ;  elles  peuvent  parfois 

• 

opposer  une  digue  à  Tabus  du  pouvoir  ;  mais  elles  peuvent 
aussi  gêner  et  empêcher  souvent  de  la  part  du  pouvoir  des 
actes  justes  et  utiles  pour  le  véritable  bien  de  tous  ^ 

Le  concile  s'ouvrit  le  1®'  octobre  1311.  Il  s'y  trouva 
plus  de  trois  cents  évèques  de  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
sans  compter  les  généraux  des  ordres  religieux  et  les 
grands  abbés,  tels  que  ceux  de  Cluni,  de  Citaux,  de  CamaU 
doli  et  de  Fulda.  La  première  session  se  tint  le  16  du 
même  mois.  Le  pape  mit  à  Vordre  du  jour  l'affaire  des 
Templiers.  Les  congrégations  employèrent  plus  de  cinq 
mois  à  approfondir  et  à  discuter  cette  matière  importante  ; 
on  lut  avec  soin  les  pièces  d'accusation,  on  écouta  les  dif- 


1  Huiter,  Vîe  éP Innocent  III^  liv.  XX.  Du  reste,  qu'on  ne  ToubUe  pai, 
rAgliso  n*a  pas  été  fondée  sur  les  conciles,  mais  sur  la  pierre  angulaire  du 
Souverain  Pontificat 


CLÉMENT  V  65 

férents  témoignages,  et,  sur  Tavis  de  Tiramense  majorité, 
on  décida  d'entendre  les  Templiers  dans  leur  défense.  Trois 
prélats  français  et  un  italien  firent  seuls  une  violente  oppo- 
sition à  cette  mesure  de  justice  et  d'équité  :  c'étaient  les 
archevêques  de  Rheims,  de  Sens  et  de  Rouen,  tous  les 
trois  vendus  au  roi  de  France.  Le  premier  était  Robert  de 
Courlenay,  le  second  Philippe  de  Marigny,  le  dernier 
Gilles  Aycelin  de  Montaigu. 

Le  22  mars  1312,  eut  lieu  une  congrégation  générale, 
dans  laquelle  le  pape,  après  avoir  entendu  la  lecture  de 
tous  les  rapports  qui  concluaient  à  Textinction,  abolit,  par 
sentence  provisoire,  l'ordre  militaire  des  chevaliers  du 
Temple.  EnBn,  le  3  avril,  eut  lieu  la  seconde  session  pour 
la  suppression  définitive  et  irrévocable  de  ces  religieux- 
soldats.  Philippe-le-Bel,  accompagné  de  son  frère,  Charles 
de  Valois,  et  de  ses  trois  fils,  Louis,  roi  de  Navarre,  Phi- 
lippe et  Charles,  assista  à  cette  séance  solennelle.  La  bulle 
d'extinction  Ad  providam,  datée  de  Vienne,  le  6  avant  les 
Qones  de  mai,  assure  que  l'ordre  est  aboli,  avec  l'approba- 
tion du  S.  concile,  pour  des  crimes  horribles  quMl  est  né- 
cessaire de  couvrir  d'un  voile,  à  cause  de  sa  triste  et  hon- 
teuse mémoire  ^ 


"  Variis  et  diversis  non  tam  nef andis  quam  inf andis  (  proh  dolor  I  ) 
errorum  et  scelerum  obscœnitatibus,  pravitatibus,  maculis,  quse  propter 
tristem  et  spurcidam  eoram  memoriam  sabticcmus. 

iCvll,mag,  0/k?i7.,  tom.  XVIII.) 
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VI 


action  politîqac  de  Clément  V 


L'action  de  la  papauté  sous  Clément  V  fut  faible,  im* 
puissante,  nulle  dans  ses  résultats.  Une  fois  pape  par  la 
grâce  de  Dieu  et  de  Philippe-le-Bel,  Clément  voulut  élu- 
der la  plupart  de  ses  promesses.  Partagé  dans  ses  sympa- 
thies nationales,  puisque,  français  par  la  naissance,  il  était 
anglais  par  la  loi,  par  sa  famille  et  ses  biens  patrimoniaux, 
situés  en  Guyenne,  il  fut  toujours  flottant,  indécis,  flas- 
que dans  son  action  politique,  malgré  la  puissante  ténacité 
de  son  associé  dans  le  marché  de  Saint*Jean*d'Ângely. 

Cependant  des  projets  favorables  à  la  France  furent  mis 
à  un  commencement  d'exécution  dans  ce  mystérieux  collo- 
que de  Poitiers,  de  Tannée  1307,  auquel  Clément  voulait  se 
soustraire,  mais  que  Philippe  exigeait  avec  la  sèche  et  irré- 
vocable volonté  d'un  légiste  nanti  d'un  contrat  hypothé- 
caire. Clément  avait  donné  des  otagesà  son  prudent  associé. 
—  Il  est  curieux  de  voir,  dans  les  documents  originaux,  les 
nombreux  subterfuges  employés  par  les  deux  adversaires, 
l'un  pour  éviter  le  colloque  ou  Tavoir  dans  une  ville  où 
l'influence  de  Philippe- le* Bel  fût  faible  et  insignifiante  ; 
l'autre,  pour  l'avoir  à  tout  prix  et  dans  une  ville  à  sa  dévo- 
tion. Ces  deux  hommes,  qui  se  connaissaient  bien,  avaient 
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une  méfiaDce  réciproque,  peut-être  même  une  mutuelle 
antipathie. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile,  pour  connaître  parfaitement 
nos  deux  personnages,  de  chercher,  dans  leurs  lettres  réci- 
proques, leurs  ruses  pour  se  tromper  mutuellement  sur  la 
tenue  de  cette  conférence  de  Poitiers,  où  fut  enfin  décidé  le 
hardi  projet  de  mettre  un  prince  français  sur  le  trône  de 
CoDStantinople. 

D'abord,  par  une  première  lettre,  Philippe  avait  demandé 
à  Clément  l'autorisation  de  pouvoir  communiquer  à  trois 
personnes  de  son  conseil  certaines  secrètes  conventions  déjà 
arrêtées  entre  eux.  Clément  lui  permit,  par  sa  réponse,  de 
faire  ces  confidences  à  tel  nombre  de  personnes  que  sa  pru- 
dence royale  lui  suggérera  être  nécessaire  pour  s'éclairer. 
«  Mais  nous  sommes  certain,  ajoute-t-il  en  terminant,  que 
«  vous  ne  ferez  ces  révélations  qu'à  des  personnes  incapa- 
«  blés  de  compromettre  votre  honneur  et  le  nôtre  K  »  Sin- 
gulier et  précieux  aveu,  qui  nous  fait' mieux  connaître  Clé- 
ment et  son  compère  que  tous  les  récits  possibles. 

Sommé  de  tenir  la  promesse  de  se  prêter  à  une  confé- 
rence où  devaient  se  payer  les  arrérages  du  prix  de  la  pa- 
pauté. Clément  indiqua  la  ville  de  Toulouse,  à  cause  que  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un 
long  voyage.  Philippe  vit  le  piège  et  ne  se  laissa  pas  pren- 
dre. «  Je  ne  puis,  répondit-il  en  1307,  accepter  la  ville  de 


^  Scimos  cnim  quod  illa  personis  non  rcvelabis  aliis  niai  quas  credis 
honorem  nostnim  et  taum  diligere  et  zelari.  (Epist.  Clem.  ad  Phil.  IV, 
an.  1305,  Collect,  act,  veter.  Balaz.) 
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«  Toulouse  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  racon- 
«  ter.  Comme  personne  ne  porte  plus  d'intérêt  que  moi  à  la 
«  santé  de  Votre  vénérable  personne,  je  vous  propose  la 
«  salubre  ville  de  Tours,  où  les  maisons  sont  commodes  et 
€  spacieuses,  les  villas  nombreuses  et  agréables,  les  vie* 
€  tuailles  abondantes  et  variées,  la  politesse  et  l'urbanité 
«  des  habitants  connues,  la  pureté  et  la  douceur  du  climat 
«  proverbiales  K  »  Le  légiste,  qui  suspendit  la  sécheresse  de 
.  ses  citations  et  de  ses  procès-verbaux  pour  transcrire  cette 
poétique  description,  dut,  en  admirant  sa. phrase,  se  bercer 
de  l'espoir  de  voir  bientôt  le  maladif  Clément  sur  les  bords 
riants  de  la  Loire,  dans  cette  villa  royale  que  Philippe  offrait 
au  pape  pour  résidence. 

Clément  répondit  que  plusieurs  de  ses  vénérables  frères 
et  d'autres  personnes  dignes  de  foi  lui  avaient  assuré  que 
la  ville  de  Tours  était  malsaine,  et  qu'il  pensait  que  ce  cli- 
mat serait  contraire  à  sa  débile  santé.  Vous  voyez  qu'il 
avait  fort  à  cœur  de  ne  pas  se  mettre  sous  la  griffe  du  lion. 
Ce  fut  alors  que,  pour  en  finir,  Philippe  lui  rappela,  dans 
une  de  ses  lettres,  qu'ils  étaient  jadis  convenus  de  la  ville 
de  Poitiers  pour  lieu  de  la  conférence,  qui  se  tiendrait  dans 
un  bref  délai  :  «  Vista  isla  Pictavis  habenda,  sicut  nostis.  » 


*  Epîst.  PhU.  IV  ad  Clem.  V.  Collect,  act.  veter.  Baloc.  Qu'on  ne 
pense  pas  que  ce  soit  par  sii^ularité  ou  à  contre-sens  que,  dans  la  tra- 
duction des  lettres  apostoliques,  nous  ferons  quelquefois  tutoyer  les  roia 
et  les  empereurs  par  les  papes.  C'était  si  bien  le  style  de  la  chancellerie 
romaine^  que  nous  avons  trouvé  une  lettre  française  de  Grégoire  XI  à 
Charles  V,  dans  laqueUe  le  pape  met  tu  au  lieu  de  totiê.  Ce  qui  corrobore 
encore  notre  opinion,  c'est  que  les  lois,  en  écrivant  au  pape,  disent  F^^^r» 
Sanetitas,  au  lieu  de  tua. 
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Mais,  voulant  toujours  reculer  le  terme  d'une  conférence 
qu'il  redoutait,  il  écrivit  encore  pour  proroger  jusqu'au  mois 
de  mai  le  jour  de  l'entrevue,  «  car,  d'après  le  conseil  de 
«  nos  physiciens,  disait-il,  nous  devons  nous  faire  saigner 
€  après  Pâques  V» 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue  ?  Il  est  difficile  de  le 
savoir  au  juste.  Un  auteur  contemporain  nous  apprend  que 
Clément  V  était  retenu  par  force  par  le  roi  de  France  et  ses 
ministres,  «  quasi  detinentibus  violenter  ;  »  qu'humilié  de 
ces  procédés  indignes,  le  malheureux  pontife  s'échappa, 
soas  un  déguisement,  des  mains  de  son  terrible  associé, 
mais  que,  reconnu  par  les  familiers  du  roi,  il  fut  arrêté  et 
reconduit  à  Poitiers  «  compulsus  est  Pictavim  remeare  » 
{Prim.  VU,  Clem.  V,  ap.  Bal.).  Ces  brutalités  relevèrent  son 
âme,  car,  d'après  un  document  anglais  récemment  décou- 
vert^ Clément  V  opposa  une  énergique  résistance  aux  ve- 
loutés du  roi  de  France  {Revue  des  Soc»  sav»^  IV*  sér., 
lom.  VI,  p.  416). 

Mais  cette  résistance  faiblit  sur  certains  points. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ce  colloque  que  Clément  V  fit  prê- 
cher une  croisade  dans  la  Romagne  et  les  autres  provinces 
d'Italie,  afin  de  ramasser  de  l'argent  et  des  hommes  pour 
placer  sur  le  trône  de  Constanlinople  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe-le-Bel.  A  Poitiers  même,  il  fulmina  une 
balle  d'excommunication  contre  Ândronic  Paléologue,  le 
déclarant  déchu  du  trône  comme  fauteur  du  schisme  grec, 
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défendant  à  tout  roi,  prince  ou  baron  de  lui  donner  secours  V 
Pour  compléter  son  action  en  faveur  de  la  politique  fran* 
çaise,  pour  laquelle  cependant  il  n^avait  aucune  sympathie, 
il  fit  paraître  une  bulle  qui  garantissait  à  Gharobert,  petit- 
fils  de  Charles-le-Boiteux  de  Naples,  le  royaume  de  Hoq- 
grie,  au  détriment  d'Othon,  duc  de  Bavière.  Le  cardinal 
Gentil  de  Montefiore  fut  même  envoyé,  avec  le  titre  de  légat, 
pour  mener  Taflaire  à  bonne  fin  ^. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'ambition  de  Philippe. 

L'empire  était  vacant.  Or,  mettre  son  frère  sur  le  trdne 
de  Constantinople,  réunir  sur  sa  propre  tète  le  diadème 
impérial  de  l'Allemagne  el  la  couronne  de  France,  placer 
différents  membres  de  sa  famille  à  la  tête  des  états  secon- 
daires, avoir  la  papauté  pour  vassale  et  ses  oracles  à  sa 
dévotion,  c'était,  il  faut  en  convenir,  le  sublime  de  l'ambi- 
tion. Eh  bien  !  Philippe-le-Bel  fut  sur  le  point  de  réaliser 
tous  ces  projets. 

Il  pressa  énergiquement  Clément  V  de  le  faire  nommer 
empereur  après  la  mort  d'Albert  (1309).  Le  pape  fut 
épouvanté  de  tant  de  demandes  exorbitantes  et  des  consé- 
quences incalculables  que  pourrait  avoir  cette  élection^  non 
seulement  dans  le  domaine  politique,  mais  dans  la  sphère 
religieuse.  Clément,  comprit  qu'il  ne  pouvait  vaincre  son 
ennemi  et  déjouer  ses  énormes  prétentions  que  par  la  ruse 
et  la  trahison. 


1  Extrav,  camm,  lib,  V,  tit.  X,  cap.  3. 

2  Rainaldi,  Annal,  écoles,^  an.  1307,  n«»  15  et  16. 
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Ce  fut  donc  la  voie  qu'il  suivit  à  Tégard  d'un  homme 
qui  aurait  volontiers  voulu  faire  de  Dieu  lui-même  un  dieu 
français. 

La  tyrannie  de  Philippe  sur  la  papauté  captive  n'eut  ni 
bornes  ni  retenue.  Un  fait  seul  fera  comprendre  la  situa- 
tion. Robert,  roi  de  Naples,  de  la  race  des  Valois,  s'empara 
de  Rome  et  prit  de  telles  mesures  qu'il  était  facile  de  voir 
qae  sa  pensée  était  de  garder  pour  lui  la  ville  veuve  de  la 
papauté.  Clément  prépara,  sur  les  instances  de  l'empereur 
Henri  VII,  une  bulle  d'excommunication  contre  Robert. 
Âussitét  que  Philippe  en  eut  vent,  il  expédia  dans  le 
Comtat-Venaissin  quelques  soudards  de  la  trempe  de  ceux 
qui  avaient  surpris  Ânagni  sous  Boniface  VIII.  Ils  envahi* 
rent  par  la  force  la  chancellerie  pontificale,  mirent  en  pièces 
toutes  les  bulles,  lacérèrent  les  registres  et  firent  au  pape 
les  plus  terribles  menaces  de  la  part  du  roi.  Le  pontife  re- 
nonça donc  à  son  projet  d'excommunier  l'envahisseur  de 
Rome(Bossi,  Isior.  d^Ual.j  tom.  XV,  p.  560). 

Clément  feignit  d*embrasser  avec  enthousiasme  la  pro- 
position  du  roi  de  France  de  l'élever  à  l'empire,  et  promit 
d'employer  toute  son  inflaence  pour  faire  réussir  un  projet 
qui  lui  paraissait  si  désirable.  Mais,  le  jour  même,  il  dépécha 
des  courriers  extraordinaires  avec  des  lettres  confidentielles 
pour  l'archevêque  de  Mayence,  qui  était  sa  créature,  puisqu'il 
l'avait  tiré  de  l'humble  condition  de  médecin  pour  l'élever 
sur  ce  siège  princier.  Il  écrivit  pareillement  à  Baudouin  de 
Luxembourg,  archevêque  de  Trêves,*  à  qui  il  avait  permis 
de  recevoir  la  consécration  épiscopale,  bien  qu'il  n'eût  que 
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viDgt-deuz  ans.  II  leur  signalait  les  projets  de  Philippe,  et 
leur  prouvait  qu'une  telle  élection  serait  la  ruine  de  TAUe- 
magne  et  Tanéantissement  des  libertés  de  l'Église.  Le  plus 
sûr,  ajoutait-il,  est  de  procéder,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  à  l'élection  d'Henri  de  Luxembourg,  frère  de  l'ar- 
chevêque de  Trêves,  avant  que  Philippe  n'eût  pris  ses 
mesures  avec  l'habileté  qui  le  caractérisait  ^  Pierre  d'Ans- 
pach  comprit  toute  l'imminence  du  danger,  et  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  les  électeurs  pour  le  candidat  de  Clément  V. 
Or  Henri  de  Luxembourg,  qui  avait  vécu  assez  longtemps 
dans  la  cour  papale,  offrait  toutes  les  garanties  désirables  : 
haut  lignage,  noblesse  de  manières,  courage  éprouvé,  dé- 
vouement au  Saint-Siège  ^. 

Clément  déploya  toute  la  fière  énergie  de  la  papauté  à 
regard  des  Vénitiens  qui,  trouvant  tout  naturel  d'occuper 
des  provinces  abandonnées  qui  les  appelaient,  s'emparèrent 
de  Ferrare  et  de  quelques  places  de  la  Romagne.  Le  pape 
les  excommunia  et  les  somma  de  rendre  à  l'Église  romaine 
ce  qui  lui  appartenait.  Les  Vénitiens  se  moquèrent  et  de  la 
sommation  et  des  censures.  Clément  se  fâcha.  Il  déclara 
tous  les  Vénitiens  infâmes,  incapables  de  tester  et  d'hériter; 
ils  furent  enGn  mis  au  ban  de  la  société.  Il  fut  permis  de 
voler  leurs  biens  quelque  part  qu'ils  fussent,  et  de  n'être 
tenu  par  aucun  serment  vis-à-vis  cette  république  impie. 


^  BzGvivoit  Annal,  eccl.^  tom.  XI V^  ann.  1309. 

s  Un  chroniqueur  contemporain  observe  qu'il  avait  quarante  ans,  qu*U 
était  de  taille  moyenne,  élégant,  beau  parleur,  mais  un  i)eu  louche,—  un 
poco  guercio  (^Cronaca  di  Dino  Compagni,  Muiatori,  IX,  p.  524.) 


Une  conjuration  terrible,  qui  éclata  dans  Venise  et  qui  la 
mit  au  bord  d'un  abîme,  contraignit  les  récalcitrants  à  im- 
plorer la  miséricorde  du  pape.  Le  doge,  Pierre  Gradenigo, 
qui  s'intitulait  duc  de  Dalmatie  et  de  Grèce,  seigneur  de  la 
moitié  de  l'empire  romain  \  envoya  Charles  Quirini  et 
François  Dandolo,  deux  des  plus  nobles  sénateurs,  pour  se 
soumettre  à  la  merci  du  pape.  Le  pape  dînait,  quand  appa- 
rut-François Dandolo,  pâle,  vêtu  de  longs  habits  de  deuil, 
la  corde  au  cou  et  se  frappant  la  poitrine.  II  se  prosterna  la 
face  contre  terre,  embrassant  les  pieds  de  Clément  et  de- 
mandant grâce  d'une  voix  lamentable.  Le  pape  acheva 
paisiblement  son  dîner,  après  lequel  il  daigna  répondre  au 
noble  Vénitien  que  le  pardon  serait  accordé,  dès  qu'on 
aurait  remis  Ferrare.  Le  lugubre  ambassadeur  remercia  le 
pontife  au  nom  de  ses  concitoyens  qui,  à  son  retour,  le  gra- 
tifièrent du  surnom  de  Dandolo-le-Chien,  en  mémoire  de 
son  humiliation,  qui  ne  fut  pas  approuvée  par  ce  peuple  en 
révolte.  Cependant  on  en  vint  à  un  accommodement,  et  les 
Vénitiens,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  dans  un 
combat  qui  se  livra  aux  portes  de  Ferrare,  furent  obligés  de 
payer  cent  mille  florins. 

Robert,  roi  de  Sicile,  fut  aussitôt  nommé  vicaire  du 
Saint-Siégo  dans  l'Emilie  et  la  Romagne  pour  recouvrer 
Ferrare.  Les  représailles  furent  terribles.  Les  vingt- huit 
plus  nobles  citoyens  furent  décapités  sur  la  place  pour  ex- 
pier le  crime  de  trahison. 


>  Les  doge9  prenaient  ce  titre  depuis  la  prise  de  Constantinoplc,  en 
1201. 
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Mais  la  papauté  pouvait  s'attendre  que  ce  sang  vers6  et 
TabandoQ  de  ces  belles  provinces  engendreraient  des  com- 
plications insurmontablesi  et  annuleraient  peu  à  peu  sa 
puissance  temporelle  au  milieu  de  ces  turbulentes  et  guer- 
rières populations.  Rome  même  pouvait  lui  échapper  comme 
les  provinces.  L'arrivée  d'Henri  VII  dans  cette  ville,  pour 
la  solennité  du  couronnement,  montra  la  profondeur  du 
mal  et  faillit  devenir  fatale  au  pontificat  par  les  scènes 
qu'elle  provoqua.  Après  avoir  conquis  chacune  de  ses  éta- 
pes à  travers  l'Italie,  l'empereur  eut  à  gagner  par  une  vie* 
toire  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  Rome.  Après  avotr  en- 
foncé les  Guelfes  au  Ponte-molle,  il  fut  obligé  de  combat- 
tre encore  à  la  porte  del  Popolo^  où  il  trouva  le  renfort 
des  Colonna,  qui  se  joignirent  à  lui  avec  des  détachements 
venus  de  Narni,  Todi  et  Spoleto.Les  Orsini  avaient  si  bien 
pris  leurs  mesures,  que  chaque  rue  devint  un  champ  de 
bataille,  où  les  Allemands  n'avaient  pas  toujours  la  victoire, 
malgré  le  secours  des  Gibelins.  Ce  fut  au  pied  de  la  tour 
de  Saint-Marc,  qui  appartenait  aux  Annibaldi,  alliés  aux 
Orsiniy  que  les  Germains  eurent  le  plus  à  souffrir.  L'on  vit 
successivement  tomber  morts  Thierry  de  Bar,  évèque  de 
Liège,  qui  se  battait  vaillamment,  puis  Pierre  de  Savoie, 
l'abbé  de  Nucimbourg,  Robert  de  Flandres,  et  d'autres  ba- 
rons ^ 


*  Ces  scènes  avaient  liea  à  presque  tous  les  couronnements.  Voir  dans 
Bossi,  Istoria  d'Italia^  tom.  XIV,  p.  466,  ce  qui  se  passa,  en  1111,  sons 
Pascal  II,  à  Toccasion  du  couronnement  de  Henri  V.  De  même  pour 
Frédéric  Barberousse  sous  Adrien  IV,  et  pour  Othon  IV  sous  .Inno> 
cent  III. 
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Contre  l'antique  usage,  le  couronnement  ne  put  avoir 
lieu  à  Saint-Pierre,  que  les  Orsini,  à  la  tète  des  Guelfes, 
défendirent  avec  une  rare  intrépidité.  L'empereur  désigna 
alors  la  basilique  de  Saint-Jean-de«Lalran,  dont  il  occupait 
le  palais.  Les  trois  cardinaux-légats  refusèrent,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'avaient  pas  la  puissance  de  déroger  à  la 
bulle  qui  assignait  Saint-Pierre.  Pour  trancher  ladifficul« 
té,  l'empereur  eut  recours  à  une  scène  quelque  peu  bur- 
lesque. Il  convoqua  le  peuple  au  Capitole,  et  il  Rt  aussitôt 
décréter  un  plébiscite  qui .  dis9\i  que  les  Tribuns  et  le 
peuple  romain,  considérant  le  bien  de  la  république,  or- 
donnaient aux  trois  cardinaux  de  couronner  César  à  Saifit- 
Jean-de-Latran  ^  Les  cardinaux,  après  avoir  déposé  une 
protestation  contre  la  violation  de  l'usage  antique,  déclarè- 
rent vouloir  obtempérer  aux  ordres  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  Après  la  cérémonie,  l'empereur  invita  tout  le 
peuple,  c'eist-à-dire  les  Gibelins  et  les  Allemands,  à  un 
gigantesque  festin,  qui  fut  servi  sur  le  mont  Âventin.  Mais 
les  Guelfes  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de  savourer  les 
viandes  que  l'on  servit  avec  profusion,  ils  les  harcelèrent 
de  si  près,  que  Ton  fut  obligé  de  quitter  la  table  pour  se 
battre.  L'empereur  fut  forcé  d'abandonner  Rome,  après 
avoir  fait  raser  les  palais  des  Orsini  et  des  Savelli,  et  de  se 
retirer  à  Tivoli.  Jean  Annibaldi,  à  la  tête  de^  Guelfes  les 
plus  intrépides,  le  poursuivit  dans  ce  poétique  séjour  et  il 
le  contraignit  à  gagner  Viterbe. 

1  Hnssati  HUt,  apad  Moiator.,  tom.  X,  p.  4G0. 
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Après  le  départ  de  ce  prince,  les  deux  partis  firent  une 
trêve.  On  nomma  deux  sénateurs,  François  Orsini  et  Jac- 
ques Colonna.  Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps  ; 
les  Conti  \  partisans  du  roi  de  Naples,  firent  naître  des 
divisions  ;  le  peuple  se  mutina  contre  les  nobles  ;  chacuir 
des  grands  barons  se  fortifia,  les  Annibaldi  au  Colysëe,  qui 
leur  appartenait  ^,  d'autres  au  tombeau  de  CaBcilia  Metella, 
hors  de  la  porte  Capène  ^  ;  le  peuple  chassa  les  deux  séna- 
teurs du  Capitole,  et  il  nomma  un  Dictateur  pour  subve- 
nir aux  dangers  de  la  république.  Son  choix  tomba  sur 
Jacques  Stefaneschi,  homme  audacieux,  habile,  éloquent, 
et  aimé  du  peuple,  quoique  noble.  Il  fit  saisir  quelques 
membres  des  familles  princières  de  Colonna  et  d'Orsini,  et 
il  leur  fit  couper  la  tête  pour  le  salut  de  la  république. 
Il  fit  fortifier  Santa  Maria  Trans-Pontina  pour  faire  face 
aux  évantualilés  d'une  Irévolte.  Les  barons  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  courage  et  à  chasser  le  dictateur.  Chaque 
jour  voyait  sa  révolte  et  son  émeute,  et  chaque  jour  aussi 
l'anarchie  grandissait. 

Cependant  l'empereur  s'était  retiré  en  Toscane,  à  l'effet 
de  faire  des  préparatifs  de  guerre  contre  le  roi  Robert,  qui 
avait  des  projets  d'agrandissement  dans  la  péninsule  et 
que  soutenait  la  royauté  française.  Henri  eut  une  mal- 
heureuse inspiration,  car  il  ne  tarda  pas  à  sentir  les  coups 


Cette  famille  a  produit  quatre  papes  :  Innocent  III,   Grégoire  IX., 
Alexandre  IV  et  Innocent  XIII. 

2  Le  Goljsée  avait  appartenu  auparavant  aux  Frangipanl»  qui  en  firent 
une  forteresse,  au  commencement  du  XI I*  siècle. 


s  Aujourd'hui  Cajifo  di  JBove, 
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des  deux  paissances  quHl  altaqaait.  Chacune  parut  avec 
ses  armes  habituelles.  L'empereur  emprunta  vingt-cinq 
galères  à  Gènes  et  douze  à  Pise,  avec  tous  les  armements 
nécessaires.  Aussitôt  que  le  roi  de  France  eut  connaissance 
de  ces  démonstrations  belliqueuses,  il  écrivit  à  Clément  V 
pour  demander  son  intervention.  «  Comme  nous  né  pou- 
€  vons  permettre,  lui  disait-il,  que  le  sérénissime  Robert, 
«  roi  de  Sicile,  qui  est  de  notre  sang  royal,  soit  dépouillé 
«  de  ses  états,  nous  écrivons  à  Votre  Sainteté  pour  qu'elle 
€  veuille  y  apporter  les  remèdes  nécessaires,  vu  que  Tem'" 
«  pereur  hâte  ses  préparatifs  *  ».  Clément  répondit  qu'il 
ne  pouvait  permettre  d'aucune  manière  que  le  royaume 
de  Sicile,  qui  appartient  de  plein  droit  à  l'Église  romaine 
et  que  le  roi  Robert  tient  en  fief,  fût  envahi,  attaqué  et 
exproprié.  En  conséquence,  il  lança  l'excommunication 
contre  quiconque,  de  quelque  dignité  qu'il  fût  revêtu,  fe« 
rait  invasion  dans  une  des  provinces  du  royaume. 

Cette  sentence  comminatoire  fut  envoyée  à  l'empereur, 
qui  convoqua  son  .conseil  pour  en  délibérer.  L'archevêque 
de  Pise  invectiva  violemment  contre  le  pape  qui,  assurait-il, 
était  rempU  de  partialité.  Aussi,  après  ce  discours,  la  ma- 
jorité des  voix  fut  pour  la  guerre.  L'ordre  du  départ  fut 
aussitôt  donné.  Frédéric,  usurpateur  de  Sicile,  commandait 
la  flotte,  tandis  que  l'empereur,  à  la  tète  de  ses  barons 
allemands,  suivait  la  voie  de  terre,  plein  d'ardeur  et  de 
courage.  Il  célébra  la  fête  de  l'Assomption  à  Sienne,  et, 
quelques  jours  après,  il  mourut  empoisonné.  Il  n'y  a  aucun 

1  Albert.  MiUMat.  JSiit,  apnd  Marator,i  tom.  X,  pag.  564«^ 
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témoignage  certain  qui  dépose  que  Philippe  soit  encore 
l'auteur  de  ce  crime,  comme  de  celui  qui  enleva  Benoit  XI  ; 
mais  ce  fut  cependant  une  chose  surprenante,  ajoute  un 
écrivain  du  temps,  et  qui  fit  naître  mille  conjectures  ^ 
L'ambition  qu'avait  Philippe-le-Bel  de  rendre  la  France 
prépondérante  dans  toute  l'Europe,  a  attiré  sur  sa  mémoire 
tous  les  soupçons.  Après  avoir  conduit  dans  un  guet-à- 
pens.le  comte  de  Flandre,  qui  allait  marier  sa  fille  au  prince 
de  Galles,  il  retint  prisonniers  le  père  et  la  fille.  Le  père 
fût  relâché  après  plusieurs  années.  La  princesse  finit  par 
mourir  de  langueur  et  de  tristesse.  Quelques  auteurs  avan- 
cent même  que  le  poison  aurait  abrégé  sa  vie.  (Leglay, 
Hist,  des  comtes  de  Flandre,  tom.  II,  p.  321.)  D'un  autre 
côté,  les  Florentins,  Guelfes  ardents,  furent  vivement  soup- 
çonnés d'avoir  fait  empoisonner  ce  malheureux  prince  a. 

A  cette  nouvelle,  les  Guelfes  se  livrèrent  à  des  transports 
de  joie  immodérés  ;  on  fit  des  processions  d'action  de 
grâces,  on  décréta  que  le  jour  de  S.  Barthélémy,  —  jour 
de  la  mort  de  l'empereur,  —  serait  une  fête  solennelle  pour 


1  Albert.  Mnssati  Hùt,  apud  Murator.,  X. 

^  Cronica  di  Bologna^  apnd  Murator.,  tom.  XVIII,  p.  326.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  de  Tépoque  assurent,  trop  témérairement  peut-être, 
que  ce  fut  un  dominicain  qui  lui  donna  le  poison  dans  une  hostie  consa* 
crée.  L'auteur  de  la  vie  de  Baudoin  de  Luxembourg  dit  que  Tempereur 
reçut  le  poison  dans  les  ablutions  que  lui  présenta  le  religieux  convers 
qui  servait  la  messe  à  Frère  Bernard  de  Montepulciano.  (Vita  Bald. 
archiep.  Trev.,  cap.  XVII,  in  Mitcellan,,  Baluz,  tom.  I.)  Cependant  le 
même  recueil  contient  une  lettre  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême 
et  fils  d'Henri  VII,  qui  disculpe  pleinement  l'ordre  de  Saint- Dominique 
de  cet  acte  criminel.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  soutenir  de  telles 
allégations  sans  de  fortes  preuves.  Trithème  (^Annal.  Ilirsaug.,  tom.  II) 
dit  que  cet  empereur  mourut  de  pleurésie.  Cette  opinion  est  celle  de 
plusleois  autres  duoniqueurs. 
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toate  l'Italie,  tandis  que  les  Allemands,  mornes  et  conster-* 
nés,  transportaient  sur  leurs  épaules,  au  milieu  de  la  joie 
publique,  le  cadavre  de  leur  empereur  au  Campo  Santo  de 
Pise. 

Tout,  dans  la  politique  de  Clément,  tendait  à  favoriser 
secrètement  le  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  il  fut  toujours 
dans  une  étroite  amitié.  Lors  de  ^on  couronnement  à  Lyon, 
Edouard  lui  avait  envoyé  les  meubles  les  plus  précie.ux  de 
son  palais  et  toute  sa  vaisselle  d'or  très  pur.  Clément  lui 
accorda  une  décime  de  deux  ans  sur  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques,  pour  restaurer  ses  finances  épuisées.  Il  ne 
borna  pas  là  sa  complaisance.  II  refusa  constamment  d'ap- 
prouver les  élections  que  les  chapitres  faisaient  de  sujets 
peu  agréables  au  roi.  Il  parvint  à  faire  élever  sur  le  grand 
siège  deCanlorbéry  Gautier  ou  Walter  Reynald,  chancelier 
du  royaume. 

• 

•VII 

Triste  mort  du  pape 

Clément  venait  d'accomplir  son  œuvre.  Il  avait  satisfait 
tous  les  désirs  de  Philippe,  tels  que  l'annulation  des  bulles 
de  Bonîface  VIII,  l'établissement  du  Saint-Siège  en  France, 
la  nomination  de  dix  cardinaux  français,  l'abolition  des 
Templiers.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  qu'à  jouir  en  paix  de 
sa  royauté  honoraire  ;  mais  la  tranquillité,  le  repos  et  le 
bonheur  ne  devaient  jamais  être  le  partage  de  Clément.  A 


80  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

peine  délivré  des  émotions  du  concile,  il  reprit  sa  vie  voya- 
geuse et  errante.  L'inquiétude  le  poursuivait  toujours,  et 
partout.  On  dirait  qu'au  moment  où  il  tua  la  papauté,  une 
parole  fatale  avait  été  prononcée  sur  sa  tète  comme  sur  celle 
du  premier  meurtrier  :  Tu  seras  errant  et  fugitif  sur  la 
terre.  [Gén.  IV,  12.)  Aussi,  semblable  à  la  larve  éplorée 
de  la  ballade  allemande,  il  allait  vite,  il  allait  toujours. 

• 

Mais  ses  courses  nombreuses  ne  pouvaient  lui  rendre  ni  le 
calme  ni  la  joie.  Qu'est-ce  qui  peut  étouQer  un  remords  ? 
De  jour  en  jour  il  deveoait  plus  sombre  et  plus  inquiet. 
L'appel  funèbre  du  vénérable  Gautier  de  Bruges,  ëvéque 
de  Poitiers,  qu'il  avait  maltraité  injustement,  vint  aug- 
menter ses  terreurs  et  ses  angoisses.  Après  quelques  mois 
de  séjour  à  Avignon,  il  partit  pour  Carpentras,  ville  qui 
appartenait  depuis  près  de  cent  ans  à  l'Église  romaine^  Il 
espérait,  sans  doute,  que  les  sites  pittoresques  qui  environ- 
nent celte  ville,  la  majestueuse  grandeur  du  Mont-Ventoux, 
ou  les  travaux  récents  qu'il  avait  ordonnés  pour  conduire 
à  Carpentras  des  eaux  abondantes  et  salubres,  récréeraient 
son  àme  malade  et  agitée  •  Vain  espoir  !  Les  peines  inté- 
rieures qui  le  rongeaient  développèrent  les  germes  d'une 
maladie  mortelle.  L'agonie  ne  put  éteindre  son  fatal  besoin 
de  voyages.  Le  pape  moribond  crut  que  l'air  natal  et  les 
touchants  souvenirs  de  Tenfance  rafraîchiraient  son  àme 
et  lui  rendraient  une  vie  qui  s'échappait.  Il  partit  donc 
pour  Bordeaux.  Mais  à  quelque  lieues  de  Carpentras,  il 
perdit  sur  un  grand  chemin  la  tiare  qu'il  avait  reçue  dans 
un  désert  et  qu'il  avait  traînée  sur  toutes  les  routes  de 
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France.  Les  tribulations  de  son  âme  finirent  avec  sa 
vie*.  Ceci  arriva  le  20  avril,  1314,  dans  le  village  de 
Roquemaure  *. 

Ce  pontife  tacitarne  et  inquiet  ne  s^était  plu  que  dans  la 
solitude  et  les  lieux  sauvages  ;  on  aurait  dit  qu'il  fuyait 
la  vue  des  hommes.  Les  cardinaux  n'avdent  pas  sa  confiance, 
aussi  les  consistoires  furent  rares  ^.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Carpentras,  où  s'ouvrit  le  conclave-  Les  vingt-trois  cardi- 
naux existants  étaient  réunis  au  palais  épiscopal,  pour  pro- 
céder à  l'élection  du  successeur  de  Clément  V. 

Dès  le  principe,  de  violentes  antipathies  nationales 
éclatèrent  parmi  les  électeurs.  Le  parti  français  l'emportait 
par  le  nombre,  le  parti  italien  par  l'énergie  et  l'habileté. 
Ceux-ci,  réchauffés  dans  leur  zèle  patriotique  par  les  vœux 
et  les  efforts  de  tous  les  proscrits  italiens  que  ce  grand 
événement  avait  réunis  à  Carpentras,  voulaient  à  tout  prix 
ramener  à  Rome  la  Chaire  errante  de  S.  Pierre.  Ceux- 
là,  soutenus  dans  leur  dessein  par  le  roi  de  France, 
trouvaient  leur  avantage  à  la  fixer  sur  les  bords  du 
Rhône.  Deux  mois  se  passèrent  en  contestations,  en  in- 
trigues personnelles  ou  nationales,  en  récriminations  réci- 


^  Pœt  mnltos  labores,  anzietates  et  tribalationes  obiit.  Amalr,  Aug,  de 
Bittcrii,  apud  Baluziom . 

'  On  trotiTe  dans  le  château  de  Pan,  le  testament  de  Clément  V,  daté 
de  1314  et  contenant,  diaprés  le  rapporteur  du  Comité,  des  particularités 
historiques  très  curieuses.  {Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire 
ft  iet  arts  de  la  France,  tom.  II,  pag.  639.) 

^  Baros  conventus  cum  confratribns  habcns,  locis  abditts,  abstractns, 
soUtarios.  Alhertini  Mussati  Historia^  apud  Morator.,  tom.  X,  iii«foL/ 
pag.  606. 
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proques,  pendaDt  lesquelles  Torage  se  préparait.  Or,  le 
23  juillet  1314,  la  ville  de  Carpeutras  se  réveilla  dans 
l'épouvante  et  les  alarmes.  Une  troupe  de  forœnés  se  pré- 
cipita, répée  au  poing,  dans  les  dilTérentes  rues,  en  criant  : 
Mort  aux  cardinaux  italiens  */  Au  même  instant,  on  vit 
arriver  de  Monteux  le  sire  Bertrand  de  Goth,  neveu  du  pape 
défunt,  à  la  télé  d'une  nombreuse  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes. Vrai  soudard  du  XIV"*  siècle,  Bertrand,  suivi  de  ses 
hommes,  parcourut  la  ville  en  massacrant  et  pillant  les  mal- 
heureux ultramontains,  dont  Taffluence  était  considérable. 
Les  riches  marchands  italiens  qui  avaient  étalé  leurs  ma- 
gasins autour  du  conclave,  furent  les  premières  victimes, 
puis  les  domestiques  ^t  les  familiers  des  cardinaux.  On  mit 
le  feu  aux  quatre  coios  delà  ville,  dont  la  plus  grande  partie 
fut  réduite  en  cendres.  Au  milieu  du  tumulte,  des  meur- 
tres, de  rincendîe,  de  la  terreur  générale,  le  cadavre  du 
défunt  pape  resta  seul,  sans  gardes,  exposé  à  Tavidité  de  la 
valetaille,  qui  le  dépouilla  de  tous  ses  habits  et  de  ses  orne- 
ments» au  point  qu^on  ne  lui  laissa  qu'une  misérable  tunique 
que  la  pudeur  réclamait.  Enfîn,  les  flammes  envahirent  le 
cercueil  papal  et  consumèrent  le  cadavre  ^.  Les  cardinaux 


1  Voir  dans  Baluze  la  lettre  enoyel.  des  six  cardinaux  italiens  aux 
principaux  abbés  de  l'ordre  de  S. -Benoît.  Elle  est  datée  de  Valence,  du 
8  sept.  1314. 

3  Et  quamqnam  vivens  torrentcm  possideret  divltiaram,  sic  tamen  à 
domcsticis  suis  moricns  vcstimcntis  nudatus  est,  ut  unicum  tantùm  pal* 
liolum  repcrtum  sit,  quo  possct  contcgi  corpus  ejus.  (  Chronic,  Franciêci 
JPipini,  apud  Murator.,  tom  IX,  p.  751). 

La  Uevue  des  Sociétés  tarantes,  IV«  série,  tome  VI,  p.  533,  contient 
une  description  de  la  vaste  église  d'Uzeste  bâtie  par  Clément  V,  près  de 
la  ville  de  Bazas,  ainsi  que  de  son  tombeau,  tels  qu'ils  sont  anjouid'hai . 
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épouvantés  s'échappèrent  précipitamment  de  révèchéi  qui 
n'olTrait  déjà  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et  ils  se  disper- 
sèrent partout.  Les  Italiens  se  retirèrent  à  Valence.  Dante 
Àlighieri  leur  écrivit  une  belle  et  énergique  lettre  pour  rani- 
mer leur  patriotisme  et  les  engager  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  nommer  un  pape  qui  rapportât  le  Saint-Siège  à  Rome. 
«  Tous  les  Italiens,  leur  disait-il,  doivent  rougir  de  honte 
«  en  contemplant  cette  fatale  éclipse  de  leur  patrie,  et  sur- 
€  tout  ceux  qui  en  ont  été  la  cause.  Rome,  assise  seule  et 
«  veuve,  exciterait  la  pitié  d'Annibal  lui-même.  »  Il  inter- 
pelle ensuite  directement  Orsini  et  Gaétani,  et  leur  reproche 
d'avoir  favorisé  l'élection  de  Bertrand  de  Goth,  et  d'avoir, 
par  une  telle  apostasie,  sacrifié  les  intérêts  et  la  gloire  de  la 
patrie  des  Scipions.  II  exhorte  les  six  cardinaux,  ses  com- 
patriotes, à  combattre  pour  l'Épouse  du  Christ,  «  pour  le 
«  siège  de  l'Épouse,  qui  est  Rome,  celte  ville  des  voyageurs 
«  sur  la  terre.  »  Il  leur  montre,  enfin,  la  gloire  qui  les 
attend,  et  la  confusion  des  Gascons  qui  ont  usurpé  l'immor- 
telle prérogative  des  Romains.  Le  grand  Alighieri  compre- 
nait mieux  la  gloire  de  sa  patrie  que  ses  modernes  compa- 
triotes. 


LIVRE  n 


LES  DOCTRINES  —  JEAN   XXII 


(1316-1334) 


I 


Mesure  extrême  des  cardinaux  italieDs 


Le  pontificat  de  Clément  V  se  trouve  isolé  entre  deox 
vides  énormes.  On  dirait  un  anneau  discordant  qui  ne  peut 
se  souder  à  la  chaîne  sacrée.  Son  élection  avait  été  précédée 
d'une  vacance  orageuse  de  près  d'un  an  ;  plus  de  deux  ans 
de  discordes,  d'intrigues  et  de  troubles  signalèrent  pareille- 
ment sa  mort  avant  le  choix  de  son  successeur. 

Échappés  miraculeusement  à  une  mort  certaine,  par  une 
petite  ouverture  pratiquée  à  la  hâte  sur  les  derrières  du 
palais  épiscopal,  cernés  de  toute  part  par  les  soudards  de 
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Bertrand  ^  les  cardinaux  s'étaient  enfui  là  où  les  portait 
rinsiinct  de  la  sûreté  personnelle.  Le  lieu  d'un  nouveau 
conclave  fut  le  sujet  d'interminables  discussions.  Les  uns 
désignaient  Avignon,  d'autres  Lyon  ou  Toulouse  ;  il  y  en 
eot  même  qui  voulaient  revenir  sur  les  ruines  fumantes  de 
Carpentras. 

Les  Italiens,  voyant  leur  espérance  s^évanouir  de  jour 
en  jour,  prirent  une  mesure  extrême,  désespérée,  insensée 
même,  à  tout  considérer  :  ils  écrivirent  une  lettre  à  Phi- 
lippe*le-Bel  pour  le  prier  d'affranchir  sa  vassale  et  d'em- 
ployer ses  efforts  pour  que  l'élection  d'un  pape  fût  eom- 
plëtement  libre.  Ce  fut  le  plus  illustre  d*entre  eux  qui  si- 
gna cette  pièce  mémorable,  pleine  de  dignité,  de  grandeur 
et  d'un  noble  repentir,  c  Sérénissime^  prince  et  magnifique 

<  seigneur,  écrivait  Napoléon  Orsini  au  roi  de  France, 
«  nous  avions  pris  tontes  les  précautions  possibles  dans 

<  Télection  du  pape  défunt,  et  nous  pensions  avoir  pro- 

<  curé  un  grand  avantage  à  vous  et  à  votre  royaume. 

<  Mais  le  pape  a  bien  trompé  nos  espérances.  Sous  son 

«  pontificat,  la  ville  de  Rome  est  tombée  en  ruine  ;  le 
€  patrimoine  de  saint  Pierre  a  été  pillé  et  l'est  encore  par 

<  des  hommes  qui  méritent  plutét  le  nom  de  voleurs  que 
«  celui  de  gouverneurs.  Toute  l'Italie  est  remplie  de  trou- 

<  blés  et  de  séditions  ;  tous  les  bénéfices,  tous  les  évéchés 

<  s'y  vendent  à  prix  d'argent.  Le  défunt  pape  nous  a  trai* 
«  tés  avec  le  dernier  mépris,  nous  autres  Italiens  qui  l'a* 


*  Epiât,  encycl.  Cardinal inm  ital.  abbatibos  Cltm.,  Cist  et  ClaiaT*. 
apud  Balnziam,  tom.  II. 
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«  vioDs  élevé  aa  pontificat.  Souvent,  après  avoir  cassé 
€  des  élections  très-canoniques,  avec  aussi  peu  de  justice 

<  que  de  raison,  il  nous  appelait  quand  il  voulait  publier 
€  sa  sentence,  comme  pour  nous  insulter.  Dieu  a  eu  com- 

<  passion  de  nous  ;  car  le  pape  Clément  voulait  réduire 
€  TÉglise  en  un  coin  de  la  Gascogne  ;  nous  savons  cer- 
«  tainement  qu'il  avait  formé  des  desseins  dont  l'exécution 
«  l'aurait  infailliblement  perdu  lui  et  l'Église.  Ne  doutez 

<  point.  Monseigneur  le  roi,  que  tout  le  monde  n*ait  les  yeux 
«  ouverts  en  cette  occasion  et  ne  soit  prêt  de  faire  éclater 
«  son  mécontentement,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  suc- 
€  cesseur  était  semblable.  Nous  n'avons  jamais  eu  Tinten- 
«  tion  de  transférer  de  Rome  le  Saint-Siège,  ni  de  rendre 

«  déserts  les  sanctuaires  des  saints  Apôtres.  Nous  soubai- 
«  tons  un  pape  d'une  vie  sainte,  et  édifiante,  et  qui,  avec 
«  les  qualités  nécessaires,  soit  attaché  à  votre  royaume  et 
«  à  votre  personne  ;  qui  corrige  les  abus,  bannisse  la  simo- 
«  nie  qui  a  régné  jusqu'à  présent,  n'enrichisse  pas  ses 
«  parents  des  dépouilles  de  l'Église,  comme  faisait  le  pape 
«  défunt.  Aussi,  que  de  poignants  regrets  n'avons-nous 
«  pas  ressentis,  et  moi  plus  que  tous  les  autres,  puisque 
«  plus  que  personne  j'ai  contribué  à  cette  élection  funeste  !  » 
Il  conclut  en  conjurant  le  roi  de  procurer,  de  concert  avec 
eux,  rélection  d'un  bon  pape.  Il  lui  propose  même  la  can- 
didature de  Guillaume  de  Mandagout  \  archevêque  d'Aix, 
créé  cardinal  par  Clément  V.  Cette  proposition  est  néan- 

I  Mandagout  est  une  oommune  du  département  du  Gard. 
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moins  suivie  d'une  réflexion  remplie  de  courageuses  et  peut- 
être  de  véritables  suppositions.  <  Mes  compatriotes  et  moi, 
«  ajoute  ce  grand  cardinal,  avons  éprouvé  un  profond  et 
«  douloureux  étonnement,  en  trouvant  dans  Guillaume  une 
«  résistance  invincible,  résistance  dont  nous  ne  pouvons 
€  nullement  découvrir  la  cause,  à  moins,  ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise,  qu'on  ne  veuille  continuer  les  errements  du  dé- 
<  funt  *  ». 

A  la  réception  de  cette  lettre,  le  deuxième  justiciable 
que  saisissait  déjà  un  mal  mystérieux,  inconnu  à  la  méde- 
cine, sans  siège  principal,  sans  analogie  avec  aucune  autre 
maladie,  se  mit  à  réfléchir.  Il  écrivit  donc  aux  deux  prin- 
cipaux cardinaux  français  pour  les  engager  à  l'union,  à  faire 
leurs  efforts  pour  donner  un  digne  chef  à  l'Église  et  à  tenir  le 
conclave  à  Lyon.  Cette  lettre  porte  en  tète  ces  mots  :  Philip^ 
pCy  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  aux  vénérables 
Bérenger^  cardinal» évêque  de  Tusculum^  ei  Arnaud^ 
cardinal'dtctcre,  du  titre  de  Sainte^Marie  in  Porticu,  son 
lut  et  affection  sincère  ^.  Ce  fut  là  le  dernier  acte  de  Phi- 
lippe-le-Bel;  il  alla  peu  après  où  le  poussait  une  force 
surnaturelle,  trouver  Clément  V.  Ce  fut  à  la  fleur  de  son 
âge  et  sans  fièvre,  que  Philippe  succomba  à  son  mal  inex- 
plicable ^.  Celle  mort  jeta  les  médecins  plus  que  les  autres 

*  Coîlect,  act,  veter.  apud  Baluziam^  tom.  II. 

'  Ibid,  —  C'étaient  les  cardinaux  Bérengcr  de  Frédol  et  Arnaud  de  Pelle- 
grue.  Il  y  a  dans  le  département  de  la  Gironde  la  commune  de  Pellegruc. 

-^  Philippus,  rex  Francias,  diuturn;\  detentus  infirmitate,  cujus  causa 
crat  medicii)  incognita,  non  Bolùm  ipf^is,  sed  et  aliis  multis  multi  stnpo- 
ri<i  matcriam  et  admiratiouis  inducit  ;  pncsertim  cùm   infirmitatis  aut 
mortis  (>ericulum  nec  pulsus  ostenderct,  nec  urina. 
(Cont.  Chron.  Goill.  de  Nangis,  Spicilegium  d'Achery,  tom.  3,  au.  1314.) 
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dans  une  profonde  stupéfaction.  Il  mourut  âgé  de  quarante- 
six  ans,  le  29  novembre  1314.  Clément  V  était  mort  le  20 
avril  précédent. 

Louis-le-Hutin,  qui  lui  succéda,  travailla  plus  de  six 
mois  encore  pour  pouvoir  réunir  les  cardinaux  dispersés  et 
désunis.  Ils  se  trouvèrent  enfin  à  Lyon  au  nombre  de  vingt- 
trois.  Philippe,  comte  de  Poitiers,  envoyé  par  le  roi  Louis, 
son  frère,  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  France,  leur  jura 
de  ne  point  les  enfermer  et  de  ne  leur  faire  aucune  violence, 
mais  de  laisser  une  entière  liberté  aux  suffrages. 

Au  milieu  des  dispositions  préliminaires,  Philippe  apprit 
qu'il  était  roi  de  France  par  la  mort  de  son  frère  Louis  X. 
Ne  voulant  pas,  par  son  départ  devenu  nécessaire,  exposer 
l'élection  à  se  prolonger  indéfiniment,  il  jugea,  d'après 
le  conseil  des  légistes,  qu'il  pouvait  rompre  son  serment. 

En  conséquence,  il  attira  adroitement  tous  les  cardinaux 
dans  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  et  il  leur  déclara 
qu'ils  n'en  sortiraient  point  avant  qu'il  n'eussent  élu  un 
pape.  Il  prit  alors  toutes  les  mesures  de  précaution,  fit 
mettre  de  fortes  gardes  à  toutes  les  issues  et  il  partit  pour 
Paris,  laissant  ainsi  les  cardinaux  à  leurs  réflexions. 
Quelques  écrivains  peu  versés  dans  le  droit  cano- 
nique ont  condamné  Philippe  V  dit  Le  Long^  pour 
avoir  pris  cette  mesure  violente,  qu'ils  regardent  comme 
une  atteinte  à  l'immunité  et  à  l'indépendance  ecclésiastis-- 
que.  Mais  Philippe  ne  fit  qu'exécuter  ici  le  Décret  Ne 
Romani  inséré  dans  le  Corpus  Juris  Canonicij  et  pres- 
crivant à  la  puissance  civile  du  lieu,  où  doit  se  tenir  le 
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conclave,  de  contraindre  par  la  force  les  Cardinaux  qui 
montrent  du  mauvais  vouloir  à  rentrer  au  conclave.  Le 
pouvoir  laïc  qui  refuserait  d'employer  cette  salutaire  coer- 
cition encourrait  Texcommunication  et  Tinfamie,  quelque 
haut  que  fût  son  rang.  (Voir  le  tom.  I,  pag.  125  de  notre 
Somme  théoriq.  et  prat.  de  tout  le  droit  canon.)  Cette 
juste  violence  porta  ses  fruits^  car  le  VII  des  ifles  d'août  de 
Tannée  1316,  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  la  per- 
sonne da  cardinal  Jacques  Deuse  ou  Deyse  (car  on  trouve 
l'un  et  l'autre),  évèque  d'Avignon.  Après  de  longues  intri- 
gues entre  la  faction  française  et  la  faction  italienne,  on 
consentit  enfin  à  une  transaction  qui  paraissait  un  moyen 
terme,  qui  faisait  triomph^^r  la  France  et  laissait  de  fortes 
espérances  à  l'Italie. 

Parmi  les  cardinaux-évéques,  celui  qui  avait  lé  titre  de 
Porto  appartenait  à  la  France  par  sa  naissance,  mais  il 
était  italien  par  adoption  et  par  reconnaissance.  Dès  Page 
le  plus  tendre,  Jacques  Deuse  avait  suivi  à  Naples  un  de 
ses  oncles,  qui  faisait  le  trafic  dans  cette  grande  ville.  Il  se 
livra  à  l'étude  avec  une  passion  et  une  aptitude  qui  ne 
tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits,  car  bientôt  il  attira  Tat- 
tention  publique  par  ses  brillants  succès  dans  la  jurispru- 
dence. Charles-le- Boiteux  utilisa  un  homme  de  cette 
importance  en  le  mettant  à  la  tète  d'un  tribunal.  II  par- 
courut successivement  tous  las  degrés  des  hautes  fonctions 
judiciaires,  jusqu'à  celle  de  chancelier  du  royaume.  Le  roi 
lui  donna  alors  l'évéché  de  Fréjus  dans  son  comté  de  Pro- 
vence. Lorsque  la  cour  pontificale  se  fut  établie  &  Avignon, 


\ 
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le  roi  de  Naples,  à  qui  celte  ville  appartenait,  se  hâta 
d'élever  sur  ce  siège  épiscopal  un  homme  qui  pouvait  si 
bien  devenir  son  représentant  auprès  du  Saint-Siège. 
Jacques  Deuse  devint  bientôt  Toracle  de  cette  cour  par  ses 
profondes  et  vastes  connaissances  en  droit  civil  et  canoni- 
que. Toutes  les  affaires  importantes  passaient  par  ses 
mains,  et  les  points  litigieux  de  cette  vaste  administration 
qui  embrassait  l'Europe  étaient  décidés  par  lui.  Clément  V 
le  récompensa  et  de  sa  science  et  de  ses  travaux  nombreux, 
en  le  créant  cardinal-évéque  de  Porto. 

Dès  ce  moment  il  prit  une  part  active  aux  plus  impor- 
tantes négociations  auprès  de  la  cour  de  France,  ainsi  que 
l'attestent  les  lettres  de  Clément  au  cardinal  Deuse.  Il  fut 
chargé  de  fixer  un  congrès  à  Lyon,  d'établir  la  paix  en 
Flandre,  de  défendre  la  papauté  en  la  personne  de  Boniface 
VIII  que  Philippe  voulait  flétrir,  et  d'examiner  à  fond 
l'aflaire  de  Templiers.  Jacques  montra  dans  tout  une  haute 
capacité. 

Durant  le  conclave,  le  roi  Robert  intrigua  fortement 
pour  faire  élire  un  candidat  dont  son  père  avait  fait  la 
fortune,  et  sur  lequel  il  comptait  pour  chasser  l'usurpateur 
de  Sicile,  cet  opiniâtre  Frédéric,  qui  lui  donna  tant  de 
soucis.  Les  cardinaux  italiens  èe  rallièrent  facilement  à  la 
candidature  d'un  homme  qui  avait  habité  longtemps  la  Pé- 
ninsule, et  dont  les  érainentes^ualités  leur  faisaient  espérer 
qu'il  ramènerait  la  chaire  de  S.  Pierre  dans  son  centre 
naturel.  Napoléon  Orsini  lui  promit  les  voix  de  tous  ses 
compatriotes,  s'il  voulait  s'engager  à  revenir  à  Rome.  On 
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assure  que  Jacques  Deuse  jura  de  ne  jamais  monter  à 
cheval  qu'il  n'eût  vu  la  ville  des  Apôtres.  II  tint  si  bien 
sa  parole  qu'il  refusa,  en  entrant  dans  Avignon,  la  pom- 
peuse cérémonie  de  la  cavalcata,  durant  laquelle  le  pape, 
monté  sur  une  blanche  haquenée  et  conduit  triomphalement 
sous  un  dais,  devait  se  rendre  à  la  cathédrale.  En  débar- 
quant au  pont  de  Saint- Bénézet,  le  pétulant  vieillard 
s'avança  à  pied  vers  Notre-Dame-des-Doms,  et  jamais 
pendant  ses  dix-huit  ans  de  règne,  il  ne  monta  à  cheval 
pour  se  rendre  à  l'église,  usage  que  conservaient  les  papes 
du  moyen- âge.  Napoléon  Orsini,  ne  lui  pardonnant  pas 
son  manque  de  parole,  vécut  loin  de  la  cour,  dans  son  palais 
de  Villeneuve  ou  dans  son  fief  de  Bagnols.  Le  nouvel  élu 
prit  le  nom  de  Jean,  si  populaire  dans  le  moyen-âge. 

«  Je  serais  suspect,  dit  Jean  André,  dans  ses  Comment 
«  taires  sur  les  Clémentines,  si  je  faisais  ressortir  par 
€  les  interprétations,  les  dérivations,  les  étymologies, 
«  toutes  les  beautés  de  ce  nom  gracieux.  »  Après  avoir 
rappelé  que  vingt-deux  papes  l'ont  porté,  il  nous  apprend 
que  neuf  célèbres  canonistès  l'ont  illustré,  Jean  le  Theu- 
tonique,  Jean  Galeni,  Jean  d'Espagne,  Jean  Œnetinus, 
Jean  de  Faucon,  Jean  d'Ancdne,  Jean  de  Dieu,  espagnol, 
comme  le  troisième,  Jean  de  Languicella,  né  à  Césène,  le 
cardinal  Jean  Lemoine.  «Moi  aussi,  conlinue>t-il,  qui  suis 
€  le  plus  humble  des  douze  docteurs  de  Bologne,  je  suis 
€  le  quatrième  parmi  les  professeurs  actuels  à  porter  ce 
c  nom.  » 

D'après  un  document  contemporain  récemment  décou- 
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vert,  le  nom  patronymique  de  Jean  XXII  est  Daèse.  Il 
n'était  fils  ni  d'un  savetier,  ni  d'un  cabaretier,  comme  le 
publièrent  les  Italiens  de  mauvaise  humeur,  ni  d'un  gen- 
tilhomme, comme  l'assuraient  les  flatteurs,  mais  il  était 
fiis  d'un  très  bon  bourgeois  de  Cahors,  un  des  plus  im- 
posés dans  les  contributions,  dit  le  document  précité.  (Voir 
Recherches  hist*  sur  l'orig,,  Vélect,  et  le  couronnement  de 
Jean  XXII,  par  Bertrandy,  1854.)  Ceci  est  conforme  à  ce 
que  nous  avions  déjà  découvert  nous-mème,  à  savoir  que 
le  jeune  Jacques  Deuze  ou  Duèse  s'était  retiré  chez  son 
oncle,  commerçant  à  Naples.  Le  neveu  de  Jean  XXII  fut 
créé  comte  de  Caraman  par  le  roi  de  France,  Philippe  VI, 
et  ses  descendants  portèrent  ce  titre. 

Ce  pape,  petit  de  stature,  mais  grand  par  sa  science, 
ainsi  que  l'observent  tous  ses  contemporains,  était  un 
homme  d'une  haute  capacité.  Ses  grands  talents,  son  im- 
mense application  à  l'élude,  son  aptitude  aux  aOaires,  la 
sévérité  de  ses  mœurs,  le  rendaient  digue  d'occuper  cette 
haute  position.  Il  était  profond  canoniste  et  habile  juriscon- 
sulte, moyen  assuré  pour  arriver  à  la  fortune  dans  ce  siècle 
où  tout  se  décidait  avec  des  textes  ou  des  décrets.  Il  avait 
72  ans  quand  il  ceignit  la  tiare. 

Le  long  pontificat  de  ce  petit  vieillard  sec,  bilieux,  d'une 
activité  prodigieuse,  d'un  esprit  transcendant,  a  donné  au 
XIV*  siècle  sa  physionomie  spéciale,  physionomie  toute 
barbouillée  de  décrets  et  de  quelque  peu  de  théologie 
délayée  dans  des  torrents  d'arguties.  Non  seulement  Jean 
XXII  était  un  des  plus  doctes  hommes  de  son  époque,  mais 
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il  aimait  à  remuer  les  idées  dans  leur  sphère  d  alors, 
témoin  sa  fameuse  thèse  sur  la  Vision  béatifique  et  ses 
travaux  sur  Talchimie.  Les  idées  étaient  au  XIV*  siècle 
dans  un  champ  clos  :  la  philosophie  était  subordonnée  à  la 
théologie,  et  celle-ci  néanmoins  était  expliquée  par  la 
première.  Sous  le  règne  de  Jean  XXII  les  savants  furent 
protégés,  surtout  les  canonistes;  des  universités  furent 
fondées  ou  soutenues.  Un  décret  du  concile  de  Vienne  avait 
prescrit  la  création  de  chaires  pour  les  langues  arabe, 
hébraïque  et  chaldéenne,  dans  les  universités  d'Oxford,  de 
Bologne,  de  Salamanque  et  de  Paris.  Jean  XXII  le  Gt 
exécuter  en  tous  points  K 

Les  idées  ont  fait  le  monde  et  les  sociétés,  les  institutions 
et  les  mœurs.  Chaque  siècle  reçoit  d'elles  son  impulsion  et 
son  caractère.  Quelque  absentes  ou  cachées  qu'aient  été  les 
idées  à  certaines  époques,  elles  ont  cependant  toujours 
choisi  quelque  martyr,  souvent,  il  est  vrai,  Cassandre  véri- 
dique  et  reniée.  Dans  le  siècle  où  tout  lé  monde  dormait,  le 
moine  Oerbert  veillait  et  creusait  solitairement  la  mine  des 
idées  dans  sa  cellule.  Oui,  il  y  a  toujours  eu  des  hommes 
qui  ont  poursuivi,  dans  la  solitude  et  la  souffrance,  l'étoile 
mystérieuse  qui  se  manifestait  à  eux,  mais  qui  ne  devait 
jamais  s'arrêter.  C'est  alors  que  le  triste  mage  mourait  dé- 
sespéré dans  sa  course  fatale,  sans  avoir  pu  connaître  la 
raison  de  cette  lumineuse  apparition.  D'autres,  plus  heu- 
reux, après  avoir  sué  longtemps  dans  leur  pénible  marche; 


'  (Zementinar.  lib.  V,  tit.  I.  (Voir  le  tome  II,  pag.  234  de  notre 
Somme  théor,  et  prat,  de  tout  le  droit  canonique,) 
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après  d'iuénarrables  dëraillances,  des  désespoirs  horribles, 
des  agonies  sans  fin,  se  relèvent  un  jour  triomphants  pour 
changer  le  monde  par  une  idée  qu'ils  lui  jettent,  germe 
fécondant  qui  donnera  la  vie  à  un  million  d'enfants,  qui 
s'éparpillent  partout  en  naissant,  sous  toutes  les  formes  et 
sous  tous  tés  costumes. 

Il  Y  eut  dans  le  XIV*  siècle  d'héroïques  efforts  pour  arri- 
ver à  la  vérité,  témoin  ce  nonagénaire  Raymond  Lulle,  que 
Ton  voyait,  avec  sa  besace  et  son  bâton,  sur  tous  les  grands 
chemins  du  monde,  pour  recueillir  une  idée  ou  en  donner 
quelqu'une  à  tous  ceux  qui  avaient  faim  et  soif  de  la  vérité  ; 
témoin  encore  ce  Nicolas  de  Clamenges,  pauvre  écolier  du 
collège  de  Navarre,  qui,  ne  pouvant  alimenter  son  chétif 
lampion  de  terre,  faute  de  quelques  deniers  pour  acheter 
de  l'huile,  se  levait  par  les  plus  froides  nuits,  pour  venir 
étudier  à  la  lueur  vacillante  de  la  lampe  qui  brûlait  devant 
le  mattre-autel. 


II 


Le  droit  canonique 


Le  côté  saillant  du  XIV*  siècle,  c'est  le  droit,  et  surtout 
le  droit  canonique.  Par  lui  on  arrive  aux  plus  hautes  digni- 
tés ;  au  temps  de  Jean  XXII,  les  plus  savants  décrétistea 
sont  les  cardinaux.  Jamais  aucun  siècle  n'avait  produit  tant 
de  commentateurs  et  de  canonistes.  Ce  fut  même  Jean  XXII 
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qui  mit  la  dernière  main  à  ce  recueil  de  lois,  ce  fut  lui  qui 
clôtura  le  Corpus  juris  canonici. 

Le  code  canonique  résume  le  moyen  âge.  Sociét(5  théo- 
cralique,  le  monde  d'alors  recevait  sa  vie  politique  de 
l'Église.  Au  pontife  romain  ressortissait  tout  ce  qui  était 
dans  le  domaine  contentieux.  C'était  dans  TÉgliseque  s'était 
réfugiée  la  science,  et  celle-ci,  administrée  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avait  fiai  par  acquérir  la  prescription  à  ses . 
possesseurs.  À  mesure  que  la  société  théocratique  jetait  de 
profondes  racines  dans  les  esprits,  le  code  canonique  acqué- 
rait des  développements  plus  vastes.  Bientôt  il  embrassa 
l'organisation  sociale  tout  entière.  Sans  doute  ces  résultats 
ne  furent  pas  spontanés,  ils  ne  furent  souvent  que  des  con- 
séquences du  droit  romain  habilement  détourné  ;  mais  ce- 
pendant cette  législation  possédait  en  elle-même  une  vita- 
lité plus  forte,  une  expansion  plus  puissante,  un  génie 
d'assimilation  plus  général  que  le  premier.  L'homme  moral, 
l'homme  religieux,  l'homme  civil  étaient  saisis  par  son 
action. 

Le  corps  du  droit  canonique  est  le  code  chrétien  basé  sur 
l'Écriture-Sainte,  ei  formé  par  les  conciles,  les  constitatîons 
et  les  décrétâtes  des  papes.  Le  moine  Gratien  fat  le  premier 
qui  compila,  vers  le  milieu  du  XII*  siècle,  les  lois  cléricales 
qui  étaient  alors  en  vigueur.  Son  livre,  qu'on  appelle  le 
Décret,  manque  de  critique  et  de  discernement.  Aucun  pape 
ne  l'a  déclaré  authentique,  c'est-à-dire  obligatoire  par  lui- 
même.  Néanmoins  ce  fut  là  le  fondement  de  la  république 
chrétienne.  Le  Décret  fut  enseigné  dans  toutes  les  éa>les  et 
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pratiqué  dans  les  tribunaux.  Depuis  ce  temps  on  donna  plus 
d'ordre  et  d'authenticité  au  droit  canonique.  Sa  seconde 
partie,  appelée  les  Dècrétales  proprement  dites,  porte  déjà 
le  cachet  de  la  science,  et,si  je  puis  dire  ainsi,  de  la  pres- 
cription. On  sent  que  le  monde  civil  obéissait  à  TÉglise,  et 
que  de  grands  législateurs,  fameux  légistes  d'abord,  par- 
lent sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Cette  collection,  compilée 
par  le  savant  dominicain  S.  Raymond  de  Pégnafort,  ren- 
ferme les  décrets  des  conciles  de  Latran  et  les  constitutions 
des  papes  depuis  Innocent  III  jusqu'à  Grégoire  IX,  qui  la 
promulgua.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  qui  traitent  des 
juges,  des  jugements,  des  clercs,  des  mariages,  des  crimes. 
La  troisième  collection  fut  publiée  par  Boniface  VIII,  sous 
le  nom  de  Sexte.  Elle  renferme  les  décisions  des  deux  con- 
ciles généraux  de  Lyon  et  les  dècrétales  pontificales  depuis 
Innocent  IV  jusqu'au  promulgateur.  Les  Clémentines^  re- 
cueil des  constitutions  du  concile  de  Vienne  et  de  Clément  V, 
furent  promulguées  par  Jean  XXII.  A  dater  de  cette  épo- 
que, toutes  les  lois,  décrétâtes  ou  constitutions  qui  furent 
incorporées  au  droit  canonique,  comme  parties  intégrantes, 
furent  appelées  Extravagantes,  —  errantes  hors  les  autres 
compilations.  Elles  forment  deux  livres  désignés,  l'un  sous 
le  nom  d'Extravagantes  de  Jean  XXIU  Tautre  sous  le  nom 
d'Extravagantes  communes.  Ce  dernier  recueil  contient 
plusieurs  constitutions  de  ce  pape  et  un  petit  nombre  de  ses 
successeurs  jusqu'à  Sixte  IV,  en  1483.  C'est  là  que  finit  le 
corps  du  droit  canonique  enseigné  dans  les  écoles.      • 
Des  tribunaux  compétents  étaient  organisés  pour  la  dé- 
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dsion  el  le  jogement  de  tous  les  cas  qui  naissent  dans  le 
domaine  da  droit  canonique.  Le  triomphe  de  l*élément  laïc 
dans  le  monde  a  fait  peu  à  peu  rétrograder  la  législation 
cBnontqne  et  restreindre  son  action  sur  les  clercs. 

Ce  livre,  où  aboutissaient  jadis  tous  les  ressorts  de  la 
vie  humaine,  ne  sera-t«il  donc  plus  que  le  tombeau  d^une 
eoeiété  éteinte?  Non.  Il  reviendra,  et  le  gallicano-jansé* 
nierae,  qui  l'avait  banni,  sera  vaincu  par  lui.  Lui  seul  peut 
empêcher  l'absorption  de  l'Église  par  l'Ëtat. 

Le  droit  canonique  se  divise,  comme  notre  législation 
moderne»  en  code  civil  et  en  code  criminel. 

Le  premier  est  purement  contenti^x  et  traite  des  matiè*- 
ras  bénéOdales,  des  dîmes,  des  empêchements  du  mariage, 
des  fiançailles  ou  des  nullités  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  le  mariage  après  sa  célébration,  soit  a  cause  d'un 
vœu,  de  parenté,  ou  d'impuissance.  Pour  terminer  un  diffé- 
rend quelconque  en  matière  civile,  pour  sortir  des  intermi^ 
bies  complications  au  possessoire  et  du  péêitoire  concernant 
un  bénéfice,  les  parties  devaient  paraître  devant  le  tribunal 
ecclésiastique  compétent,  pour  expliquer  leurs  prétentions 
réciproques  et  entendre  le  prononcé  du  jugement. 

Ainsi,  toute  procédure  civile-ecclésiastique  contenait 
trois  parties  essentielles  :  la  comparution^  la  contest€^ 
iion  et  le  jugement,  La  comparution  devait  être  toutjours 
précédée  d'un  acte  de  ùitation  fait  par  le  demandeur^ 
par  le  ministère  d'un  appariteur  ou  huissier.  Là,  comme 
devant  nos  chambres  civiles,  on  eihibait  des  exceptions^ 
des  fins  de  non  recevoir  et  de  non  procéder;  exceptions 
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déclinatoireSf  dilatoires j  péremptoires.  On  voit  que  la  chi- 
cane et  la  mauvaise  foi  ont  toujours  su  se  ménager  an 
vaste  arsenal  devant  tous  les  tribunaux. 

Le  code  criminel  traite  de  l'hérésie,  du  blasphème,  du 
sacrilège,  du  schisme,  de  la  magie,  de  la  simonie,  du  con- 
cubinage, de  l'adultère,  etc. ,  et  contient  les  peines  à  infli* 
ger  aux  coupables  :  c'est  Texcommunication  pour  les  laï- 
ques, et  l'interdit,  la  suspense  ou  la  déposition  pour  les 
clercs. 

Toute  procédure  criminelle  commence  par  une  plainte 
ou  dénonciation,  qui  est  suivie  d'une  information  faite,  après 
une  autorisation  de  l'autorité,  par  le  promoteur^  qui  se 
porte  pour  accusateur.  Après  la  déposition  des  témoins, 
le  promoteur  établit  ses  conclusions.  L'accusé  est  ensaite 
entendu  ;  les  témoins  lui  sont  confronté^  pour  voir  s'ils 
ne  font  pas  erreur  de  personnes,  s'ils  soutiennent  en 
face  les  accusations  qu'ils  ont  portées  secrètement,  et  slls 
n'avancent  pas  des  contradictions.  On  comprend  combien 
ces  sages  mesures  sont  nécessaires  pour  déjouer  la  calom- 
nie ou  la  haine  d'ennemis  secrets.  On  n'a  point  à  craindre 
l'arbitraire,  la  passion  ou  l'aveuglement,  que  laisse  toujours 
soupçonner  une  sentence  individuelle  et  souvent  sans  nio« 
nitoire. 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  s'appellent  les  offidaliUs. 
V officiai  est  le  juge  du  tribunal.  D'après  le  concile  de 
Trente,  l'ofBcial  doit  être  nécessairement  gradué  en  droit 
canonique  ^  L'article  45  de  l'ordonnance  de  Blois  exigeait 

1  Concil,  Trident,  bûm.  XXIV,  cap.  XVI,  de  ReformatUme. 
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celte  condition  prescrite  par  le  concile.  L'official  doit  être 
toujours  assisté  dans  ses  jugements  de  quelques  asses- 
seurs prudents  et  savants  dans  le  droit.  Le  promoteur 
esti  comme  le  procureur  du  roi,  chargé  de  toutes  les  réquir 
sitions  et  poursuites  concernant  l'intérêt  public. 

Durant  le  cours  du  moyen-âge,  TÉglise  put  mettre  à  exé- 
cution cette  vérité  fondamentale,  à  savoir  qu'étant  une  so- 
ciété parfaite,  elle  a  le  droit  de  se  gouverner  par  ses  propres 
lois  en  toute  indépendance.  Au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité générale,  elle  produisit  un  bien  immense.  L'histo- 
rien anglais  Froude  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  prêtre  était  le 
tuteur  de  la  moralité  ;  son  caractère  inspirait  la  confiancOi 
ses  fonctions  lui  donnaient  une  facilité  d'observation  que 
personne  n'eût  possédée  au  même  degré,  en  même  temps 
que  sa  dignité  sacerdotale  imprimait  un  poids  solennel  à 
ses  sentences.  Il  acquit  ainsi  en  Europe  un  système  de  sur- 
veillance spirituelle  s'étendant  sur  les  mœurs  et  la  con- 
duite de  chacun,  depuis  la  dernière  chaumière  jusqu'au 
castel,  prenant  note  de  toute  action  mauvaise^  de  toute  op- 
pression de  rhomme  par  l'homme,  de  toute  tentative  de 
débauche  ou  de  licence,  et  représentant  sur  la  terre,  dans 
les  principes  sévères  qui  le  guidaient,  la  loi  du  tribunal 
suprême  du  Dieu  tout  puissant.  Telle  fut  l'origine  des 
cours  ecclésiastiques,  la  plus  grande  institution  peut-être  qui 
ait  jamais  été  conçue  par  l'homme.  »  {Hist.j  L  I,  p.  189« 
191).  Cet  historien  tout  moderne  assure  que  la  moralité  était 
alors  bien  supérieure  à  celle  de  notre  époque  incroyante  et 
sans  principes.  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  les  nou- 
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veaux  royaumes  fondés  par  les  Barbares  étaient  gouvernés 
et  dirigés  par  les  évéques,  dont  la  puissance  alla  toujours 
croissant  en  Espagne  et  en  France.  Les  clercs  avaient  seuls 
conservé  les  formules  du  droit  romain,  seuls  ils  savaient 
écrire,  et  seuls  ils  étaient  pris  pour  juges.  Insensiblement 
leur  influence  grandit. 

Lorsque  Qharlemagne  renouvela  les  éludes  et  établit  une 
école  publique  dans  son  palais,  les  clercs  s'appliquèrent  au 
droit  de  Justinien  autant  et  même  plus  qu'au  droit  canonique, 
qui  était  alors  peu  étendu. 

Cet  exercice  de  la  jurisprudence  avait  produit  un  tel  ré- 
sultat au  XIV*  siècle,  que  la  cléricature  se  trouvait  en  pos« 
session  de  juger  presque  toutes  les  affaires.  Les  légistes 
laïques  se  réveillèrent  enfin,  et  ils  soutinrent  que  le  clergé 
avait  empiété  sur  les  droits  du  roi.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
fameuse  dispute  de  Pierre  de  Cugnères,  avocat  de  Philippe 
de  Valois,  et  de  Pierre  de  Maumont,  soutenu  de  Pierre 
Bertrand^  pour  la  cléricature  menacée  d'être  dépossédée. 
C'était  le  commencement  de  la  scission  entre  l'élément  laïc 
et  l'élément  sacerdotal.  La  victoife  du  premier  fut  si  peu 
douteuse,  que  l'Église  fut  contrainte  d'apposer  le  cachet  de 
la  suspension  définitive  sur  son  code  toujours  en  attente. 

De  victoire  en  victoire,  l'État  en  est  venu  jusqu'à  imposer 
à  l'Église  les  désastreux  articles  organiques,  qui  la  rendent 
sa  vassale.  Le  clergé  comprendra  qu'il  a  tout  intérêt  à  la 
résurrection  du  vrai  droit  canonique  que,  malgré  notre  ché* 
tiyité,  nous  avons  taché  de  retirer  de  sa  tombe  ^ 

1  Voir  notre  Sofime  théorique  et  pratique  de  tout  le  droit  eaiumi^^ue, 
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Philosophie  de  Bajmond  Lulle 

La  philosophie  se  fit  jour,  au  commenceinrat  du  siècle» 
par  Raymond  Lulle»  géuie  hardi  et  fécond  qui,  venu  trois 
siècles  plus  tard,  eût  été  Descartes.  Il  inventa  une  méthode 
pour  coordonner,  affermir  et  faciliter  les  diverses  opérations 
de  l'intelligence,  et  fournir  à  chaque  homme  les  moyens  de 
penser  et  de  discourir  sur  tous  les  sujets  donnés  :  il  l'appella  le 
Grand  Art.  Cette  méthode,  qui  consiste  à  prendre,  pour  raîson 
même  des  choses  et  de  leurs  rapports,  les  attributs  les  plus 
généraux,  fut  enseignée  jusgu'à  Tapparition  du  philosophe 
Tourangeau.  Plus  tard,  en  la  simplifiant  et  en  l'abrégeanti 
il  lui  donna  le  nom  transformé  de  VArt  inventif .  Son  hu- 
meur voyageuse  et  inquiète,  son  désir  de  répandre  partout 
la  science,  lui  firent  entreprendre  d'immenses  pérégrina- 
tions, pendant  lesquelles  il  semait  partout  ses  idées.  Rome, 
Paris,  Montpellier^  Oénes  virent  tour  à  tour  le  Mayorcain 
errant.  Dans  cette  dernière  ville,  il  traduisit  son  livre  en 
arabe,  pour  réaliser  son  rêve  chéri  de  la  conversion  des 


ainsi  que  notre  Eœpontion  de  quelques  principes /ondamentaugt  de  droit 
canonique  méconnus  dans  l'Église  de  France,  Nous  commençâmes  à 
donner  l'éTett  par  notre  optisculo  Le»  lois  de  l'Église  sur  la  nomination, 
la  mutation  et  la  révocation  des  curés,  Notre  édition  de  Thomassin  a 
complété  no6  travaux.  M.  Emile  Ollivier,  dans  son  remarquable  ouYiagc 
1/ Église  et  l'É^t  au  concile  du  Vatican,  a  constaté,  dans  le  tome  I*', 
xiotre  action^  comme  canoniste,  sur  le  clergé  français. 
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Sarrasins.  Après  avoir  revu  Rome  pour  demander  la  fon- 
dation de  nouvelles  universités,  il  s'embarqua  pour  Tunis. 
En  1293,  il  enseignait  à  Naples  son  Ars  magna  et  g  mer  o^ 
lis.  De  là  il  alla  trouver  Boniface  VIII,  et  il  composa  sous 
ses  yeux  VArbre  des  sciences.  Il  avait  pour  but,  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  d'affermir  et  de  perfectionner  la  théologie. 
Mais,  comme  toujours,  il  est,  dans  la  forme,  Tbommede  son 
siècle.  Ainsii  dans  l'Arbre  des  sciences^  les  principes  et  les 
facultés  sont  représentés  par  les  racines  et  le  tronc  ;  les 
fonctions,  les  actes  et  les  opérations,  par  les  branches,  les 
rameaux  et  les  feuilles  ;  les  effets  et  les  résultats,  par  les 
fleurs  et  les  fruits.  Paris,  Lyon,  Montpellier  revirent  encore 
Raymond  Lulle.  A  Paris,  il  adressa  une  requête  à  Philippe- 
le* Bel,  pour  établir  un  collège  où  Ton  enseign&t  les  langues 
vivantes  de  TOrient,  notamment  l'arabe,  le  grec  et  le  tar- 
tare.  €  Il  serait  digne  et  louable,  lui  disait-il,  que  la  ville 
€  de  Paris,  qui  est  la  m^re  ^t  la  maîtresse  de  tous  les 
€  hommes  par  la  science  et  la  vérité  chrétienne,  répandit 
€  de  nouveaux  rayons  qui  allassent  briller  dans  toutes  les 
€  parties  du  monde  ^  »  Ce  louable  projet  eut  un  commen- 
cement d'exécution.  Lulle  publia  à  Paris  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Il  s'embarqua  encore  une  fois  pour  les  côtes 
barbaresques  ;  mais,  chassé  bientôt  d'Alger  par  la  suscep- 
tibilité musulmane,  il  revint  à  Rome  pour  organiser  une 
croisade. 

Après  avoir  parcouru  l'Arménie   et  la   Palestine,   il 
assiste  au  concile  général  de  Vienne,  où  il  demande  har- 

1  Maitèae,  Theiowr,  nov,  aneed^y  tom,  L 
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diment  la  suppressioa  de  la  dodriBe  d^Arniofii,  9b''«b  es- 
seignait  alors  parioat,  doctrine  tebdaat  i  cgaMaa  dMs  itm 
écoles  la  philosophie  arislotéiicieiiBe,  qui  §e  borau 
il,  en  métaphfsiqae  à  une  sèche  catégorie,  H  m. 
des  idées  tirées  des  sens,  ne  permettait  poiit  de 
la  raison  aoz  principes  de  la  théologie.  Halgré  la 
lion  de  Raymond  Lnlle,  Arislole  lêgne  enooie  é^m  TtsÊk- 
seignement.  Un  Salpiden  distingué  a  nMie  lait  iss  Eire 
pour  défendre  l'exposition  aristotéfideane  de  la  théicAggie 
contre  tonte  antre  méthode.  Or,  dass  cet  OQvrage,  i'.  dfiaît 
la  théologie  scolastiqne:  La  science  dicime  erpotie  seiyn  te 
méthode  analytique  et  dialectique  d'ÂrisUAe  *.  De  son 
côté,  Bossnet  définit  la  scolasliqne  :  «  La  pan^  de  Dieo 
€  réduite  en  méthode  »  {Mém.  sur  le  quiéi.,  areft..  g/*  VIII). 
Raymond  Lnlle  partit  encore  nne  fois  poor  Tni.:§,  à  Tàge 
de  plos  de  80  ans,  ponr  oonvertir  les  Mosolmans.  Il  fut 
massacré  par  quelques  disciples  fuiatiqoes  da  prophê'»^,  ea 
1315.  Il  mourut  victime  de  son  procélrtisme  sdentifique  et 
religieux. 

La  philosophie  de  Raymond  Lnlle  eâ  Tort  obscure  et 
entortillée  ;  elle  rqMise  sur  les  attributs  et  les  sujets,  soit 
absolus,  soit  relatifs.  On  peut  dire  que  ce  que  Pythagore  a 


>  Jf^^nm  de  Vnmti§mememt  emtMvpie.  pn  X.  Bojer,  dineicar  de 
S.-Salpiœ.  Le  saTaiit  recnea  la  Orilta  f^tt^tr^t  réii^é  par  !*•  Jéssit^ 
de  Borne,  «  égatemeot  danoé  plosîeiu*  ajtic>»  poor  U  défeoM  de  Is 
méthode  «cobStique.  Dus  le  rolamc  VIII«  de  la  >•  sent,  il  iappoie 
mr  ce  panage  da  gond  théologieii  Melchi<ir  Ca&o  :  f  See  enim  mmîma 
€  scfaobe  anctoritM  eaee  poCest,  qoam  parri  fiaoere  nemo  «Jie  fidei  difch» 
«  mine  potest.  Goanexae  qaippe  sont  ac  ttœ  lemper  poit  natam  fcbo- 
c  lam  adM^ie  oootempiioei  haeicsom  pestes.  »(Z^2<Ki#  tke^.,  hb.  VUl, 
ia4>.  II). 
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fait  poar  r^lar  h  supputation  des  noipbres,  Raymoad  LaUa 
Ta  tentôjdaas  son  fameux  tableau,  pour  fixer  la  marche  du 
raisonnement  et  la  combinaison  logique  des  idées.  Il  ensei- 
gne qu'il  y  a  neuf  attributs  :  la  bontés  la  grandeur  et  la 
durée  constituant  TESSENCË  ;  la  puissance^  la  sagesse  et 
la  volonté  composant  TUNITÉ  ;  la  vérité^  la  verPu  et  la 
gloire  formant  la  PERFECTION.  A  ces  neuf  attributs 
correspondent  neuf  sujets  :  Dieu^  les  esprits,  le  ciel, 
Vhommef  Vimaginatif^  le  sensitif,  le  végétatifs  Vélémen'- 
tatift  Vinstrumentatif  On  peut  voir  qu'avec  cette  méthode 
LuUe  promène  la  pensée,  par  des  connexions  nécessaires, 
dans  les  deux  mondes  visibles  et  invisibles  ;  car  il  coasi* 
dère  tout  cela  sous  le  rapport  d'existence,  d'effet,  de  cause, 
de  fin,  de  qualité,  de  similitude,  de  sympathie.  Cependant, 
au  milieu  des  landes  stériles  que  notre  philosophe  ouvre  i 
la  pensée,  dans  ses  arides  volumes  semés  de  tant  d'épines, 
nous  avons  pu  cueillir  quelques  fraîches  et  belles  fleurs. 
Viiiée^  dit  Raymond  Lulle,  cest  Dieu  dans  Vétemité,  Tnais 
la  créature  dans  le  temps.  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est 
que  la  grâce  ?  Gratia  est  primitiva  forma  in  gratiato 
posita  sine  gratiati  merito.  Nous  avouons  qu'il  nous  anrait 
été  impossible  de  rendre,  autrement  que  par  une  périphrase, 
la  finesse,  la  délicatesse  et  la  concision  de  ces  mots  :  le 
fruit  restant  dans  son  enveloppe,  chacun  en  pourra  mieux 
goûter  la  saveur. 

Ailleurs  il  nous  dit  avec  beaucoup  4e  profondeur  que 
Vunité  est  la  forme  dont  la  nature  est  d'unir.  Je  doute 
qu'on  ait  donné  des  mathémathiques  une  définition  au^i 
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belle  que  celle«ci  :  *  La  science  mathématique  est  la  forme 

m 

€  par  Icmuelle  Vesprit  humain  dépouille  une  substance 
€  de  ses  accidents,  pour  former  des  espèces  générales  avec 
€  lesquelles  il  puisse  acquérir  et  créer  la  science.  »  Le 
savant  du  XIV*  siècle  aurait-il  deviué  les  gouvernements 
représentatifs,  quand  il  disait:  €La  politique  est  V art  par 
lequel  les  BOURGEOIS  '•^Burgenses  -^procurent  Vutilité 
publique  de  la  cité  *.  » 

La  lecture  attentive  des  œuvres  de  Raymond  Lulle  nous 
a  convaincu  qu^il  a  contribué  plus  que  personne  à  semer 
des  idées  dans  ie  monde.  La  révolution  intellectuelle  qu'il 
tentait  aurait  pu  amener  les  plus  heureux  résultats  pour 
Témancipation  de  la  raison.  Mais  il  fut,  comme  beaucoup 
d*hommes  de  génie  avant  et  après  lui,  une  voix  criant  dans 
le  désert. 

Mais  ce  qui,  ao  XIV*  siècle,  était  encore  plus  répandu 
que  les  idées  de  Lulle,  c'était  la  philosophie  de  l'arabe 
Averroês,  qui  n'est  autre  que  le  panthéisme.  Selon  lui,  il 
n'y  a  qu'une  âme  universelle,  la  matière  est  éternelle  et 
Dieu  c'est  le  monde.  L'université  de  Padoue  était  le  foyer 
où  Ton  enseignait  celte  philosophie  dont  les  adeptes  étaient 
pins  nombreux  qu'on  ne  croit.  Pétrarque,  qui  les  combattit, 
nous  parle  de  réunions  philosophiques,  od  l'on  attaquait  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  où  l'on  concluait  pour  l'indiffé- 
rence de  toutes  les  religions.  (Voir  ses  Epist.  SeniLj 
lib.  V.) 

1  An  magna  et  geneiali^ 
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IV 


La  Théologie 

La  grande  et  belle  théologie  de  S.  Jean  Chrysoslome,  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Léon  avait  péri  dans  les 
écoles  du  moyen-àge.  Au  lieu  de  cette  science  noble,  intai- 
tive  et  inspirée  que  nous  ont  léguée  quelques«uns  des  plus 
illustres  Pères  de  l'Église,  les  disciples  de  Pierre  Lombard, 
proclamé  le  Maître  des  Sentences,  donnèrent  à  Tesprit 
humain  la  scolastique  subtile.  Publié  en  1150,  le  livre 
des  Sentences  est  une  transition  entre  Tancienne  exposition 
et  la  scolastique.  Il  analyse,  il  est  vrai,  mais  il  ne  discute 
pas.  Rendre  toutes  les  questions  problématiques,  soutenir 
le  pour  et  le  contre,  inventer  des  termes  barbares,  opposer 
d'inextricables  subtilités,  de  misérables  arguties  presque 
incompréhensibles,  se  noyer  dans  mille  questions  inciden- 
telles,  inventer  quarante  formes  différentes  de  syllogismes, 
in  datisi,  in  baryton,  in  barbara,  etc.,  etc.,  telles  étaient 
les  occupations  des  plus  fortes  têtes*  Le  but  de  la  scolas* 
tique  était  d'expliquer  la  religion  par  la  philosophie,  de 
fondre  la  philosophie  et  la  religion.  Cette  méthode  était- 
elle  sans  danger  pour  la  Révélation,  et  la  scolastique  nV 
t-elle  pas  contribué  à  discréditer  les  belles  études  théolo- 
giques ?  La  solution  de  ces  questions  est  étrangère  à  ce 
travail.  <  Les  erreurs  des  hérétiques,  dit  S.  Jérôme  dans 


JEAN  -XXII  107 

€  son  traité  de  HœreUcis,  ont  toujours  eu  leur  repaire  dans 
€  les  broussailles  de  la  métaphysique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  XIV*  siècle  vit  déborder  sur  lui  un 
torrent  d'arguties  et  de  distinctions  scolastiques.  Le  Maître 
des  Sentences  était  lu  et  expliqué  avec  la  plus  vive  admira- 
tion dans  toutes  les  écoles.  Quelques-uns  même  renché- 
rirent sur  lui.  Le  docteur  Solemnel,  Henri  Ooêtbals,  dit 
de  Gand,  sa  patrie,  tint,  à  la  fin  du  XIII*  siècle,  le  sceptre 
de  la  scolastique,  en  rejetant  la  distinction  d'intellect  agent 
et  d'intellect  possible.  Mais  il  fut  bientôt  éclipsé  par  Scot, 
mort  à  l'âge  de  33  ans  en  1308,  et  qui  devint  le  père  des 
Scotistes,  ardents  adversaires  des  Thomistes.  Jean  Duns 
Scot,  nommé  par  excellence  le  Docteur  Subtil^  fut  le  héros 
de  cette  époque,  qu'il  a  enrichie  de  douze  énormes  volumes 
in-folio^  de  distinctions,  de  quintessences  d'idées  tellement 
déliées,  ténues,  subtiles,  que,  malgré  notre  bon  vouloir, 
nous  n'avons  rien  pu  saisir  qui  eût  l'apparence  de  quelque 
chose.  Il  fut  le  champion  intarissable  de  Vuniversel  à 
parie  rei  contre  ceux  qui  soutenaient  Vuniversel  à  parte 
mentis.  Le  docteur  Irréfragable,  le  docteur  Invincible,  le 
docteur  Pique^Vdne  ',  le  docteur  Solemnel  (Henri  de  Oand) 
s'en  donnaient  à  cœur  joie  dans  ce  vaste  champ.  Ils  finis- 
saient par  ne  plus  s'entendre,  malgré  leurs  interminables 
disputes,  dont  le  vainqueur  était  toujours  celui  qui  avait  les 
plus  forts  poumons.  C'était  un  feu  roulant  de  mots  sono- 
res, vides  et  creux  ;  une  mascarade  de  fantômes  d'idées  ; 
une  exhibition  de  fruits  cinérifiées  ;  une  procession  de  glo- 

^  Doctor  Pusgeni  atinmiL  {liafta  Balmii,  tom.  L) 
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botos  iAiaifiùsables.  Ce  fat  alors  que  Tezagâratioa  de  la 
dialectique  péripatéticienne  fut  poussée  jusqu'à  Tabsurde  et 
fut  caxise  du  long  discrédit  de  la  scolastique: 

Quelques  écrivains  du  XIV*  siècle,  sans  toucher  aux 
idéest  auxquelles  ils  restent  indifierentSi  ont  exhalé  des 
plaintes  amères  contre  la  corruption  cléricale  :  tels  sont 
Alvare  Pelage  et  Nicolas  deClamenges.  D'autres  enfin, 
âmes  angéliques,  pures  et  calmes  au  milieu  de  la  licence 
des  mœurs  et  des  luttes  scolastiques  qui  divisaient  les 
champions  en  Scotisles  et  en  Thomistes^  n'ont  pas  remué 
le  terrain  des  idées,  en  voulant  scruter  la  coopération  de 
Dieu  dans  les  actes  humains  ;  ils  n'ont  pas  maudit  leur 
siècle^  en  lançant  des  anatbèmes  sur  tous  les  pauvres  (ils 
d'Adam,  portés  au  mal  dès  leur  naissance  ;  mais  ils  ont 
rêvé  et  se  sont  isolés  dans  les  champs  féeriques  de  la  mys- 
ticité :  Jean  Thauler,  sainte  Brigitte,  Jean  Rusbrock,  Henri 
Suzon.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  autre  tendance  de 
l'époque  qui  noua  occupe. 

Comme  le  duel  des  idées  est  la  loi  d^  tous  les  temps,  il 
n'y  eut'  pas  de  relâche  complet  pendant  le  XIV*  siècle.  La 
lutte,  quoique  faible,  fut  soutenue  par  les  Lollards,  qui, 
partant  d'abord  du  désir  d'une  idéale  perfection,  embras- 
seront  bientât  les  rêveries  de  rÉvangile  étemel  de  Joa- 
chim.  La  papauté  soutint  vigoureusement  la  lutte  contre 
toutes  les  révoltes  de  l'esprit,  contre  les  prétentions  exor- 
bitantes de  la  raison  dans  la  sphère  de  cette  époque  tran- 
sitoire. Ici  Jean  XXII  fut  le  plus  intrépide  jouteur,  et  il 
jsputint  jusqu'à  son  dernier  soupir  ^on  rôle  de  gardien  de 
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la  rôvélatioD.  Ce  û'étail  pas  chezlni  le  résultat  d^une  mes- 
quine vanité,  c'était  une  foi  profonde  en  sa  haute  mission. 
Mais  dans  l'état  du  monde  à  cette  époque,  il  ne  pouvait  j 
avoir  que  des  protestations  isolées,  et  non  pas  des  conjura- 
tions contagieuses  et  générales  contre  les  principes  de  la 
foi. 

II  Y  eut  une  tentative  de  réforme  sociale  et  d^émandpa- 
tion  populaire  dans  la  Lombardie,  en  1305.  Des  principes 
étranges,  qu'on  a  cru  inventer  dans  notre  siècle,  furent 
émis  par  un  homme  hardi.  Dolcino,  ermite  errant,  se  mit 
à  prêcher  la  communauté  des  biens  et  la  promiscuité  des 
femmes.  Il  eut  bientôt  de  fervents  disciples,  qui  se  retiré* 
rent,  au  nombre  de  plus  de  trois  mille,  dans  les  montagnes 
du  Novarrais.  Le  produit  du  travail  était  commun,  et  la 
femme  fut  proclamée  libre.  Ils  avaient  déjà  réalisé  une  es- 
pèce  de  république,  qui  devait  faire  le  tour  du  monde, 
comme  toutes  les  républiques  possibles,  lorsque  les  habi* 
lents  de  Novarre  les  attaquèrent  et  les  dispersèrent.  Dol- 
cino  fat  brûlé  vif,  avec  Marguerite,  sa  femme  libre  de  pré- 
diiection  i. 

Ce  ne  fût  que  vers  la  fin  du  siècle  que  les  idées  d'op- 
position eurent  un  réveil  complet,  terrible  et  coniagieuxi 
parce  qu'elles  étaient  mises  en  avant  par  un  hgmme  d'au« 
daoe  et  de  génie,  par  Wiclef,  qui  soufSa  à  des  paysans 
abrutis  par  la  misère  les  idées  de  liberté,  d'égalité  et  de 
réforme.  €  Dieu,  disait  Wiclef,  ne  peut  pas  investir  l'homme, 


1  Voir  dauB  Baiiuddi,  Jjtnai,  9eàU$,^  et  dira*  Biovids,  nue  lettie  de 
Clément  V  sar  Dolcino. 
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pour  lui  ou  ses  héritiers,  d'une  dominatioa  perpétuelle. 
L'hérédité  civile  est  une  chimère.  Les  bieos  et  les  honneurs 
sont  à  toutle  monde  *,  »  Mais  toutes  ces  idées  égalitaires, 
venues  avant  l'époque  mûrie  par  les  évolutions  de  l'esprit 
humain,  tombèrent  comme  des  fruits  précoces.' 

La  station  de  la  papauté  sur  les  bords  du  Rhône  contri- 
bua puissamment  à  l'échange  des  idées  entre  deux  peu- 
ples intelligents.  Ce  ne  fut  pas  certes  sans  d'immenses  ré- 
sultats que  Convennole,  Dante,  Giotto,  Memmi,  Giottino, 
Petrarca,  Oldrade,  Baldi  vinrent  enseigner,  chanter  ou 
peindre  dans  la  région  d 'en-deçà  des  monts. 


Travanx  de  Jean  XXII 


Le  2  octobre  1316,  Jean  XXII  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Avignon.  Mais,  au  lieu  de  la  brillante  cavalcade  où 
tous  les  cardinaux  montaient  sur  de  noirs  palefrois,  tan- 
dis que  le  pontife,  la  tiare  en  tête,  chevauchait  sur  une 
magnifique  haquenée  blanche,  dont  un  roi  tenait  la  bride, 
Jean  s'avança  à  pied,  à  travers  les  rues  jonchées  de  fleurs, 
pour  ne  point  violer  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Napoléon 
Orsini  de  ne  monter  jamais  à  cheval  qu'il  n'eût  regagné 
Rome.  Orsini  lui  garda  si  bien  rancune  pour  ce  manque  de 

1  ThomsB  Walsingham,  Jffist,  Anglor,^  pag.  341. 


JEâN  XXII  111 

parole,  qu'il  ne  parut  jamais  aux  consistoires.  Pour  moû« 
trer  qu'il  ne  quitterait  pas  de  sitôt  les  riantes  plaines  du 
Comtat  Venaissin,  Jean  XXII  jeta  les  fondements  du  palais 
pontifical,  et  fit  une  promotion  de  dix  cardinaux,  dont  neuf 
étaient  français  et  un  seul  italien.  La  translation  du  Saint- 
Siège  hors  du  lieu  que  Dieu  lui  a  choisi  s'affermissait  de 
nouveau  par  ce  fait  significatif,  et  tendait  à  s'affermir  indé- 
finiment' sur  les  bords  du  Rhône.  Trois  des  nouveaux  car- 
dinaux étaient  ses  neveux,  Jacques  de  Via  (Duchemin  ?), 
Oaucelin  Duèse  ou  Deuse  et  Gaillard  de  Lamotle.  Évi- 
demment l'œuvre  de  Philippe«le-Bel  avait  été  très  habile- 
ment conçue. 

La  papauté,  sous  Timpulsion  de  l'actif  vieillard,  prit  un 
caractère  plus  décisif  et  plus  prononcé  que  sous  Clément 
V.  Âiyourd'hui  l'Europe  pliera  sous  l'influence  française, 
dont  le  centre  sera  dans  Avignon,  Naples  ou  Paris,  selon 
l'urgence.  Mais  nous  ne  voulons  pas  anticiper. 

Dès  la  seconde  année  de  son  pontificat,  un  drame  étran* 
ge,  tout  intérieur,  se  déroula  dans  Avignon.  Une  conspi- 
ration s'ourdit  contre  la  vie  de  Jean  XXII,  qui  pouvait  avoir 
blessé  bien  des  susceptibités,  soit  par  sa  vivacité  naturelle, 
soit  par  sa  prodigieuse  élévation,  soit  par  son  refus  de  re- 
venir à  Rome.  Des  tentatives  d*empoisonnement  eurent 
lieu.  Il  est  certain  que  le  cardinal  Jacques  Duchemin  (de 
Via),  son  neveu,  évéque  d'Avignon,  mourut  empoisonné. 
Le  physicien  et  le  barbier  du  pape  furent  saisis  et  convain- 
cus. Dans  toutes  les  hautes  conjurations  on  ne  peut  jamais 
s'emparer  que  des  instruments  subalternes  :  les  vrais  cou- 
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ptbies  restent  toujours  dans  un  clair- obscur  où  Ton  ne  peat 
las  atteindre  légalement.  Il  est  cependant  certain  que  pla^ 
sieurs  cardinaux  trempèrent  dans  la  conjuration.  On  s'em^ 
para  de  Hugues  Qéraud,  évéque  de  Cahors,  reconnu  comme 
chef  de  ceux  qui  voulaient  empoisonner  le  pape.  €  Non 
«  seulement  ils  ont  préparé  des  breuvages  empoisonnés^ 
«  nous  dit  Jean  XXII  lui-même,  pour  nous  iaire  périr  avec 
<  quelques-uns  de  nos  frères  les  cardinaux,  mais  encore 
€  ils  ont  formé  des  figures  de  cire  de  notre  ressemblance 
€  et  de  celles  de  nos  frères,  afin  que^  par  des  artifices  mti« 
«  giques,  des  incantations  prohibées  et  des  invocations  da 
€  démon,  ils  nous  fissent  périr  en  piquant  ces  figures  ^  » 
On  saisit  un  grand  nombre  de  clercs  de  la  cour  pontfficale 
qui  s'adonnaient  aux  arcanes  de  la  science  occulte.  L^évè- 
que  de  Fréjus  fut  nommé  pour  dresser  une  enquête  sxxt 
ce  crime  heureusement  avorté.  Mais  quels  étaient  les  vérin 
tables  coupables  ?  II  y  aurait  sans  doute  une  grande  témë« 
rite  à  jeter  cet  odieux  complot  sur  le  compte  des  cardinaux 
italiens,  quand  aucun  document  ni  la  procédure  elli^mèffle 
ne  le  font  soupçonner  \  Nous  verrons  plus  bas  que  le  crime 
d'envoûtement  était  commun  dans  le  XIV  siècle. 

Le  pape  fit  d'abord  juger,  par  un  tribunal  compétent^ 
Tévéque  de  Cahors^  suivant  la  procédure  canonique.  Mal«« 
heureusement  la  conduite  de  Hugues  Géraud  permettait  dé 


i  Apad  Baiiuddi,  Annal,  secleê^y  an.  1317. 

2  Cette  cnrieiise  procédure  contre  les  empoûonseurB  et  les  aoroieiB  qoi 
attentèrent  à  la  yie  de  Jean  XXTl  resta  dans  les  archives  da  pàlaSs 
apostoUqne  d'Avignon  jn8qa*en  1594,  où  Octave  Aquaviva»  caidmal4^^ 
'  d'Avignon,  la  fit  transporter  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
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tirer  contre  lui  las  conclusions  les  plus  défavorables.  Il  fat 
d'abord  accuséy  ainsi  que  le  porte  la  bulle  de  déposition 
insérée  dans,  le  corps  du  droit  canonique,  d'eicès  multi- 
pliés, d'oppressions  graves  et  de  crimes  énormes.  Mais 
comme  ces  généralités  ne  prouvaient  pas  plus  au  XIV*  siècla 
que  dans  le  nétre,  on  passe  »suit$  au  détail  de  toutes 
les  énormités,  qui  consistent  en  un  mépris  constant  dn 
Samt*Si^e,  en  oppressions  de  ses  inférieurs,  soit  en  nrré* 
tant  leurs  appels,  soit  en  les  dépouillant  arbitrairement  de 
leurs  bénéfices,  ou  leur  imposant  des  taxes  énormes.  Secon* 
dément,  abus  des  lettres  apostoliques,  vente  des  bénéffoesi 
et  falsification  de  ses  propres  lettres  de  provision.  Il  est  un 
autre  chef  d'accusation  que  la  bulle,  à  la  faveur  de  la  lan- 
gue latine,  que  personne  ne  parie  plus,  peut  sans  inooD» 
véDient  relater  dans  toiite  sa  crudité,  mais  qu'un  écrivain 
franchis  ne  peut  pas  traduire  * .  Après  avoir  été  déposé  de  sa 
dignité,  Hugues  Qéraud  fut  livré  au  bras  séculier,  qui, 
certes,  ne  fui  pas  bénin  pour  le  coupable.  On  écorcha 
d'abord  Tiofortuné  Qéraud  pouf  loi  ôter,  disait-on,  le 
caractère  sacerdotal  et  épiscopal  ;  on  le  fit  ensuite  traîner 
sur  une  claie  pour  le  livrer  aux  outrages  de  la  populace 
ameutée  ;  on  le  déchira  avec  des  tenailles  rougies  au  feu, 
et  on  finit  par  le  jeter  tout  sanglant  dans  les  flammes 
d*un  immense  bûcher  '.  Nous  ne  pouvons  devjner  pour^ 


*  J^Btrav.  eomm.f  lil).  V,  tit,  8. 

>  Bem.  QuiàoniB,  apod  Baloe.  VU. pop.  Avej^,  U900  tdWQbun,  imâft* 
tam  cate  (Bmald.  ilfi^i,  ecch  1318.)  Candentibnf  forciplbnf  laoeaftiyi 
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quoi  un  contemporain  appelle  Hugues  Géraud  un  grand 
homme  * . 

Le  pape  se  délassa  des  sombres  fatigues  de  son  esprit 
inquiet)  de  Tirritant  spectacle  de  ces  supplices,  de  la  dou- 
loureuse  persuasion  qu'il  avait  des  ennemis  et  du  deuil  de 
son  neveu,  par  des  travaux  et  des  embellissements  daus 
une  cité  quMI  voulait  rendre  digne  de  sa  haute  destination. 
Des  palais  s'élevèrent  ;  des  églises  furent  agrandies,  sous  la 
direction  des  habiles  artistes  venus  de  Tltalie  ;  des  locaux 
destinés  à  recevoir  les  différentes  branches  de  la  chancellerie 
romaine  furent  bâtis  ;  des  monastères  furent  construits  ou 
embellis. 

Près  des  eaux  torrentueuses  de  la  Durance,  dans  un  site 
solitaire  et  gracieux,  il  existait  une  petite  chapelle  romane 
taillée  dans  le  roc  et  un  couvent  qu'avaient  édifiés  les 
Frères*Pon tiers.  Ces  moines-artistes,  dont  la  règle  ne 
devait  pas  avoir  la  durée  des  monuments  de  pierre  qu'ils 
élevaient,  parce  qu'elle  avait  ses  fondements  dans  de 
fragiles  cœurs  d'hommes;  cédèrent  la  place  à  des  moines- 


(Ciaccon.  Mes,  gest.  ponti/,,  tom.  II.)  In  aUqoft  parte  excoiiatos  (Zntt" 
^iety  apud  Martène.) 

1  Faerat  (il  parle  du  cardinal  Pierre  de  Mortemer)  antiqnuB  sociua 
specialis  illitis  magnl  yiri  qnem  fecit  Joannes  papa  XXII  excoriarl, 
videlicet  episcopi  CapturcensiB.  fi>£  pest.  JEpisc,  Autiniod,  Patrol.  de 
Migne,  tom.  CXXXVIII,  col.  369.)  Quelques  pages  après,  on  apprend 
que  cet  écrivain  était  contemporain.  Quelle  raison  encore  une  fois  a  pu 
lui  faire  qualifier  de  grand  homme  Tévèque  de  Cahors  ?  L'horreur  da 
supplice  aurait-il  fait  soupçonner  le  pape  de  vengeance  2  On  peut  voir 
dans  notre  Somme  théorique  et  pratiqua  de  tout  le  droit  canonique  les 
crimes  de  Géraud  comme  juge  d'Église  et  ses  abus  de  juatice  (tom.  II, 
p.  309). 
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soldats,  dont  la  valeureuse  épée  s^ëtait  rouillée  avant  de 
se  briser  à  la  voix  du  concile  général  de  Vienne.  La  * 
récente  abolition  des  Templiers  venait  de  rendre  désert  le 
sanctuaire  des  bords  de  la  Durance.  Ces  murs,  sous  les- 
quels avaient  si  diversement  palpité  tant  de  poitrines  hu* 
oiaines,  tressaillaient  dMmpatience  dans  leur  solitude,  et 
attendaient  leurs  troisièmes  maîtres.  Ni  le  pontier  ni  le 
soldat  n'avaient  pu  s'implanter  là.  Les  révolutions  des  idées, 
plus  destructives  que  les  ouragans  qui  se  déchaînent  sur  ces 
parages,  avaient  emporté  dans  la  nuit  des  choses  qui  ne 
V)nt  plus  et  le  pieux  faiseur  de  ponts  avec  ses  rêves  d'ar- 
tiste, et  le  mpine-soldat  avec  ses  souvenirs  de  vaillance. 
Jean  XXII  donna  l'église  et  le  moûtier  déserts  à  des  céno- 
bites contemplatifs,  qui  écoutaient  dans  le  silence  de  nos 
nuits  étoilées  les  mystiques  gémissements  de  la  colombe.  Les 
Chartreux  agrandirent  le  couvent  de  Bonpas  et  Toccupèrent 
jusqu'en  1792. 

La  triple  chapelle  qui  s'élève  sur  le  chemin  porte  le^ 
chiffre  des  trois  possesseurs.  C'est  d'abord  la  gracieuse 
chapelle  taillée  dans  le  roc  par  le  patient  ciseau  du  frère-* 
pontier  ;  puis  les  murs  fortifiés  et  les  Isolides  pilastres  ex- 
térieurs des  Templiers,  la  citadelle  perce  à  travers  l'église. 
Sur  tout  cela  s'élève  enfin  la  jolie  chapelle  gothique  des 
chartreux.  Pour  être  plus  près  du  ciel.  Tes  contemplatifs 
exhaussèrent  leur  sanctuaire  sur  le  sanctuaire  de  leurs  pré- 
décesseurs. Trois  idées,  trois  rêves  qui  s'enlacent  dans  une 
amoureuse  et  persévérante  étreinte,  et  qui  n'ont  aujour- 
d'hui pour  écho  que  le  cri  plaintif  de  l'orfraie  soiitairei  la 
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Stridente  voix  des  vents  qui  fouettent  les  murs,  et  les  mu* 
gissements  sonores  de  la  Durance. 

A  quelques  minutes  de  la  ville  d'Avignon»  dans  la  partie 
la  plus  riante  de  sa  fertile  plaine,  apparaissent  les  restes 
romans  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Ruf.  Ce  fut  dans  ce 
délicieux  asile,  qu'embellissaient  encore  les  charmes  da 
printemps,  que  le  pape  Jean  XXII  convoqua  un  concile 
provincial  pour  le  18  juin  1326.  L'archevêque  d'Arles  prè* 
sida,  comme  métropolitain  de  la  province.  C'était  le  mo- 
ment où  commençait  à  naître  la  tendance  de  faire  absorber 
l'Église  par  l'État.  Aussi  l'assemblée  ne  s'occupa  qu'à 
faire  des  règlements  pour  assurer  le  temporel  de  l'Église, 
protéger  les  exemptions  cléricales  et  établir  l'indépendance 
du  glaive  spirituel.  \ 

Au  moment  où  la  querelle  des  légistes  et  du  clergé  s'ea* 
venimait,  où  la  voix  de  Pierre  de  Cugnières  signalait,  par  de 
violentes  récriminations,  les  envahissements  et  les  préteo* 
tiens  de  la  puissance  cléricale,  le  corps  clérical,  pressentant 
la  ruine  de  l'Église  sous  cette  tentative,  employait  tous  les 
moyens  dont  il  disposait  pour  sa  défense. 

Ce  conflit  fut  le  commencement  de  ce  long  antagonisme 
du  clergé  et  des  légistes,  dont  nous  devions  avoir  un  acte 
décisif  en  plein  XIX*  siècle.  Philippe  VI,  que  ces  luttes 
intérieures  inquiétaient  au  moment  où  l'Anglais  lui  dispu- 
tait son  trône,  voulut  terminer  le  débat  à  la  tète  de  son 
conseil.  Cette  grave  affaire  absorba  cinq  séances  royales. 

1  OmoilU  LabbKi,  tom.  XI,  part.  II,  pftg.  1719. 
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Le  15  décembre  1329,  vingt  prélats  parurent  devant  le  roi 
pour  défendre  l'indépendance  cléricale  contre  Pierre  de 
Cugnières,  chevalier  ès-lois  et  procureur  du  roi  au  Parle- 
ment de  Paris.  Pierre  de  Cugnières  fit  un  fort  long  discours 
pour  attaquer  les  prétentions  du  clergé,  qu'il  taxait  d'usurpa- 
tions ;  il  finit  par  résumer  un  procès-verbal  de  soixante-six 
griefs  bien  secs  et  bien  distincts,  dans  lesquels  il  signalait 
de  graves  abus  tendant  à  anéantir  toute  puissance  civile. 
Les  prélats,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  trouver  un  si  rude 
jouteur,  ne  furent  pas  en  mesure  de  répondre.  Ils  deman- 
dèrent un  délai  de  quelques  jours. 

La  deuxième  séance  eut  lieu  au  château  de  Vincennes, 
le  32  décembre.  L'archevêque  de  Sens,  Pierre  de  Maumont, 
fat  chargé  de  traiter  la  question  générale.  II  prit  pour  texte 
ûe  son  discours  ces  paroles  de  8.  Pierre  :  Deum  timete, 
regem  honorificaie.  Il  montra  dans  son  exorde  que  ce  pas- 
sage prouvait  évidemment  que  l'honneur  que  l'on  devait  à 
Dieu,  c'est-à-dire  au  clergé,  précédait  celui  que  l'on  devait 
au  roi.  Il  développa  sa  première  partie  en  établissant  qu'il 
fallait  :  1^  servir  Dieu  dévotement  ;  2^  lui  donner  avec 
abondance  ;  3®  honorer  sa  gent  duement  ;  4*  lui  accorder  la 
suprématie  qui  lui  appartenait.  Il  se  servit  de  l'Écriture, 
des  Pères,  du  droit  canonique,  des  philosophes,  des  poètes, 
de  la  raison  naturelle  et  de  tous  les  arguments  possibles,  à 
l'appui  de  ces  quatre  propositions.  Il  conclut  enfin,  en  faveur 
de  rincontestàble  suprématie  cléricale  par  Texemple  d'Âa- 
roD,  de  Samuel,  de. Moïse,  de  Jésus-Christ,  de  S.  Pierre, 
qui  frappa  de  mort  Anaoid  et  Saphire,  en  vertu  de  la  plé- 
lûtude  de  sa  puissance. 
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Oq  tint  la  troisième  séance  le  29  déceipbre,  pendant  la- 
quelle Pierre  Bertrandy,  évèque  d'Autun,  attaqua  un  à  un 
tous  les  griefs  présentés  par  l'avocat  du  roi. 

De  cette  séance  à  la  quatrième,  qui  se  tint  le  6  janvier, 
un  étonnant  changement  s'opéra.  Pierre  de  Cngnières, 
d'abord  si  âpre,  si  ardent,  si  intraitable,  prit  la  parole  pour 
assurer  que  l'intention  du  roi  n'était  pas  du  tout  de  disputer 
et  de  contrarier  les  droits  légitimes  du  clergé,  mais  seule- 
ment d'établir  la  distinction  des  deux  puissances.  Son  dis- 
cours fut  lâche,  diffus,  timide.  On  voyait  qu'une  intervention 
supérieure  le  faisait  lutter  contre  son  intime  conviction. 
C'est  que  Philippe  avait  prudemment  fléchi.  Une  transition 
dynastique  agitait  le  royaume  jusque  dans  ses  fondements. 
Edouard  d'Angleterre,  qui  était  beaucoup  plus  proche  pa- 
rent du  défunt  roi  Charles- le- Bel  que  Philippe  de  Valois, 
avait  de  nombreux  partisans  en  France.  Les  évéques  firent 
donc  entendre  à  Philippe  que,  s'il  persévérait  dans  cette 
persécution  de  VÉglise,  ils  ne  balanceraient  pas  à  soutenir 
et  à  protéger  les  tentatives  du  prétendant  ^  Cette  menace 
mil  le  roi  en  considération.  Aussi,  dans  la  dernière  séance 
qui  fut  consacrée  à  cette  importante  affaire,  8  janvier,  Phi- 
lippe .fit  dire  aux  prélats  qu'il  ne  prétendait  nullement  en- 
vahir leurs  droits,  mais  qu'il  les  engageait  seulement  à  ré- 
former certains  abus  introduits  dans  leur  juridiction  conten- 
tieuse.  Ainsi  finit  le  dëbat. 

Pierre  de  Cugnières  fut  puni  par  le  genre  de  caricature 


1  Lettre  de  maître  Branet  but  la  célèbre  dispute  entre  P.  de  Cugnières 
et  P.  Bertrand/.  Traietésdes  Droits  et  Libertés,  etc.,  tom.  I,  in-foL 
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alors  en  usage,  de  sa  malencootreuse argumentation.  «Vous 
«  savez  que  parmi  les  difiTérentes  petites  figures  qui  ornaient, 
«  ou,  si  vous  voulez,  rendaient  grotesque  l'aneien  jubé  de 
«  l'église  de  Paris,  nous  dit  mattre  Brunet  dans  une  lettre 
«  fort  curieuse  sur  ce  sujet,  il  y  en  avait  une,  entre  autres, 
«  dans  un  coin,  qui  représentait  un  homme  en  enfer.  Cette 
«  figure,.plusrisible  que  hideuse,  quoique  le  sculpteur  eût 
<  essayé  de  lui  donner  g;  dernier  caractère,  fut  destinée  à 
«  être  le  portrait  de  P.  de  CugnièreSy  et  on  Tappela,  par 
«  dérisioUy  Monsieur  Pierre  du  Coignet,  Sou  nez  servit  à 
«  attacher  de  petites  bougies,  et  toute  sa  face  à  éteindre  les 
«  flambeaux  et  les  cierges  *.  » 

A  la  cathédrale  de  Sens,  il  y  à  encore  aujourd'hui  une 
petite  tète  appelée  Pierre  du  Cuignet,  laquelle  fait  saillie,  à 
vingt  pieds  d'élévation,  entre  deux  colonnettes  du  premier 
gros  pilier  de  la  nef.  Or,  le  ?5  mai  1848,  le  conseil  muni- 
cipal d'alors,  animé  d'un  magnifique' élan  de  civisme,  prit 
une  déhbération  pour  la  suppression  de  cette  tête  «  qu'on 
«  regardait  comme  une  injure  à  la  mémoire  du  célèbre 
«  Vocat-général  au  Parlement,  Pierre  de  Cugnières,  qui 
«  avait  osé,  au  XIV^  siècle,  résister  aux  empiétements  du 
«  pouvoir  ecclésiastique  *.  »  Heureusement,  cette  ineptie  ne 
fat  pas  mise  à  exécution. 

»  On  peut  ansai  yoir  pour  cette  caricature  BzoTios,  Annales  eeeletiast^ 
tom.  XIV,  ann.  1327,  parag.  VII.  a  In  perennen  impietatis  memo- 
riam,  nous  dit-U,  confodeze  soient.  i>  —  Il  y  avait  &  cette  dispute  les 
krchcTÔques  de  Bonrgea,  Auch,  Tours,  Sens,  Rouen,  et  les  évêques  de 
L«m,  Beauvais,  Châlons,  Noyon,  Paris,  Chartres,  Coutances.  Meaux 
Maguelonne,  Comminges,  Saint-Brieuc,  ChAlon-sur-Saône,  Aneen  Poi- 
tiers,  Antun.  ^     ' 

«  Uetme  des  Soc,  sav,,  4«  sér.,  tom.  VII,  pag.  1% 
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Jean  XXII,  doué  d'une  âme  ôlevôe  et  surtout  d'une  acti- 
vite  prodigieuse  que  les  occupations  les  plus  multipliées  ei 
les  plus  diverses  ne  pouvaient  user,  profondément  pénétré 
de  la  grandeur  de  sa  mission,  dont  ses  vertus  le  rendaient 
digne,  étendit  partout  son  action  pastorale.  Il  adressa  aux 
rois,  tantôt  des  admonestations  sévères  sur  leurs  dissensions 
perpétuelles  ou  sur  leur  lenteur  à  s'acquitter  de  leurs  rede« 
vances  au  Saint-Siège  ;  tantôt  de&  remontraces  paternoUes 
sur  leurs  défauts,  c  Fils  très  cher,  nous  avons  appris  avec 
4^  douleurj  écrivait-il  à  Philippe-le-Long,  que  quand  tu 
t,  assistes  à  l'oiBce  divin,  tu  parles  tantôt  à  Tun,  tantôt  à 

<  l'autre,  et  que  tu  penses  alors  à  Hes  choses  qui  te  dé- 

<  tournent  de  l'attention  que  tu  dois  avoir  aux  prières  que 

<  l'on  adresse  à  Dieu  pour  toi  et  pour  ton  peuple.  Tu  de- 
t,  vrais  aussi,^  depuis  ton  sacre,  avoir  plus  de  gravité  dans 
«  ton  extérieur,  et  porter  le  manteau  royal  commo  tes  an-^ 
«  cétres/.  »  Il  lui  donne,  en  terminant,  le  conseil  salutaire 
de  ne  pas  se  reposer  exclusivement  sur  ses  conseillers  pour 
les  affaires  d'État,  et  surtout  de  lire  lui-même  les  messages 
de  la  cour  pontificale,  des  rois  et  des  princes,  et  de  les  dé- 
poser  soigneusement  dans  les  archives. 

Pendant  la  fanatique  insurrection  des  Pastoureaux,  il 
continua  avec  zèle  et  amour  l'œuvre  admirable  de  la  pa- 
pauté ;  il  prit  sous  sa  protection  spéciale  les  malheureux 
enfants  d'Israél  que  l'en  massacrait  de  toute  part.  Tandis 
que  d^un  oeil  attentif  il  veillait  avec  une  touchante  »rilid« 


1  9tA»tâàk  Amttk  M0L,  tott.  XVI,  azm«  1317.  L»  lettre  du  pi^ 
appelle  oe  manteaa  lonçim  epitoffium  more  nu^orwn^ 
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tade  à  la  sûreté  des  Jaifs,  il  perfectionnait  là  législation 
canonique  en  créant  le  tribunal  suprême  de  la  Rote»  Ce 
tribunal  s^occapait  de  toutes  les  questions  spirituelles,  îl 
étendait  sa  juridiction^  par  voie  d'appel,  sur  toutes  les  cau- 
sée bènéficiales  du  monde  catholique.  Ces  juges  ne  terooi- 
liaient  pas  un  procès  par  un  seul  et  même  jugement  ;  ils 
donnaient  autant  de  sentences,  appelées  décisions^  que  la 
procédure  renfermait  de  points  contestés.  Comme  toutes  tes 
nations  ressortissaient,  pour  tout  œ  qui  concernait  les  béné- 
fices, matière  alors  si  étendue,  de  ce  tribunal  souverain,  il 
était  nécessaire  que,  parmi  les  membres  qui  le  composaient, 
plusieurs  fussent  pris  parmi  les  différents  peuples  cbréliens. 
Il  y  avait  un  Allemand,  un  Français,  deux  Espagnols  et  huit 
Italiens  ainsi  divisés  :  unBolonais,  un  Ferrarais,  un  Véni- 
lies,  un  Toscan  et  trois  Romains.  Il  existe  encore  à  Rome  tel 
qu'ii  sortit  tout  organisé  de  la  tête  de  son  fondateur,  quoique 
aojourd'hui  la  Rote  ne  connaisse  presque  plus  des  causes 
d^appel  en  matière  ecclésiastique  et  spirituelle,  où  elle  est 
remplacée  par  les  différentes  congrégations  de  cardinaux.  La 
Rote  ne  juge  plus  guère  que  les  causes  civiles  de  l'État 
pontifical.  « 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  ce  grand  pape 
promulgua,  contre  les  alchimistes,  sa  constitution  réproba- 
tive.  Il  les  excommunie  non  pas  pour  le  crime  de  sorcelle* 
rie,  la  bulle  n'en  exprime  pas  même  le  soupçon,  mais  parce 
qu'ils  Prompnient  le  peuple  et  qu'ils  excitaient  la  cupidité 
et  les  passions,  sources  de  toutes  les  perturbations  intellec- 
tuelles et  moralej.  Le  début  de  ce  décret,  bien  qu'ironique 
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et  mordant,  laisse  cependant  percer  un  sentiment  de  commi- 
sération pour  ces  cerveaux  malades  que  le  moyen  âge  pro^  - 
duisit  en  si  grand  nombre  :  «  Les  pauvres  alchimistes  pro* 
«  mettent  toujours  des  richesses  qu'ils  ne  montrent  jamais. 

<  Ont-ils  trouvé  la  fortune  pour  eux  dans  leurs  fourneaux  ? 

<  et  la  transformation  des  métaux  a-t-elle  donné  quelque 
«  heureux  résultat  <  ?  » 

Le  pontificat  devint,  sous  ce  grand  pape,  le  véritable  sel 
de  la  terre.  Il  étendit  ses  relations  en  Arménie  et  en  PersCi 
où  il  envoya  de  zélés  dominicains  pour  établir  l'unité  dans 
la  foi  parmi  ces  nations  dissidentes.  Pour  atteindre  plus  faci- 
lement son  but,  il  fonda  un  collège  à  Erzeroum,  pour  ensei« 
gner  la  langue  latine  aux  jeunes  Arméniens.  Frère  Franc, 
de  Pérouse,  homme  courageux  et  intrépide,  fut  revêtu  de 
la  dignité  épiscopale  et  du  titre  de  légat  pour  parcourir 
rinde,  le  Thibet  et  la  Tartarie.  Tandis  qu'il  appelait  à  la 
lumière  de  TÉvangile  tant  de  peuples  ensevelis  dans  les  té- 
nèbres, il  se  tournait  vers  les  princes  européens  pour  établir 
parmi  eux  la  concorde  et  l'union.  L'Angleterre  et  l'Ecosse, 
le  Portugal  et  la  Castille,  la  Pologne  et  la  Hongrie  sentirent 
les  effets  de  sa  pacifique  ioterveitfion. 

Les  goûts  artistiques,  les  travaux  législatifs,  la  direction 
d'une  vaste  administration,  la  sollicitude  pastorale  étaient 
insuffisants  pour  lasser  l'actif  et  pétulant  vieillard  ;  il  fallut 
encore  à  la  vivacité  de  son  esprit  les  luttes  passionnées  et 
les  combats  interminables  du  théologien.  Dans  une  allocu- 

1  ^Etetrav,  Ûmm.t  Ub.  V,  tit.  ?. 
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tion  qu'il  prononça  à  Notre-Dame-des-DomSi  le  jour  de  la 
Toussaint  1331,  il  avança  sa  fameuse  et  hardie  proposition 
sur  la  vision  béatifiquef  qui  mit  en  agitation ,  pendant  un 
demi-siècle,  toutes  les  universités  et  tous  les  tbi^ologiens  de 
la  chrétienté.  II  soutenait  que  les  saints  ne  verraient  Tes- 
sence  de  Dieu  qu'après  le  jugement  général,  et  que  jusqu'à 
celte  époque  ils  n'auraient  que  la  vue  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ.  Son  amour-propre  de  théologien  lui  fit  sou- 
tenir cette  opinion  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  :  on  était  sûr 
de  lui  plaire  en  la  défendant.  Il  récompensait  d'un  bénéfice 
quiconque  lui  apportait  un  texte  de  l'Écriture  ou  des  Pères 
qui  favorisât  sa  proposition.  Cepeodant,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  convaincu  que  son  opinion  n'était  pas  la  foi 
de  rËglise,  il  fit  paraître  une  bulle  qui  la  condamnait  for- 
melle nent,  assurant  qu'il  l'avait  soutenue  comme  docteur 
privé  et  non  pas  comme  pape.  Avant  son  agonie,  lorsque 
la  maladie  et  l'âge  avaient  affaibli  ses  organes  sans  dimi- 
nuer Ta  lucidité  et  la  force  de  son  esprit,  on  l'entendit  répé- 
ter d'une  voix  faible  :  Nous  croyons  que  les  âmes  justes 
voient  Dieu  face  à  face  en  compagnie  de  JésuS'-Christ  et 
des  Anges  ^  Après  avoir  fait  connaître  le  pape,  il  faut  mon- 
trer l'homme  politique,  et  puis  l'homme  d'une  haute  capa- 
cité en  face  des  idées  de  son  siècle  qui  le  dominent. 

>  Vit.  lIJoan,  XXII^  apud  Balozium. 
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Politique  toute  française  de  Jean  -XXTI 

Uq  des  plus  fâcheux  résultats  du  séjour  forcé  de  la  pa* 
pauté  en  France  fut  qu'elle  devint  le  satellite  docile  de  la 
politique  fraoçaise.  Jean  XXII  subit  même  une  double  in«- 
fluence,  celle  du  roi  de  France  d'abord,  et  puis  celle  du  roi 
Robert  de  Naples  qui,  tout  en  secoodant  les  projets  de  la 
dynastie  des  Valois,  avait  cependant  ses  intérêts  particu- 
liers, car  il  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  unifier  l'Italie  et  à  la 
soumettre  à  son  sceptre.  Jean  XXII  sévit  donc  entraîné  dans 
une  hostilité  peu  prudente  contre  Tempire  germanique. 
Cette  hostilité  dégénéra  ensuite  en  lutte  funeste.  Compren- 
dra-t-on  enfin  que  la  papauté  doit  jouir  d'une  entière  in- 
dépendance  pour  pouvoir  accomplir  sa  providentielle  mission 
sur  l'ordre  religieux  et  social.  Aussi  c^est  pour  anéantir  la 
papauté,  comme  institutton  divine,  que  la  Franc- maçonnerie 
l'a  dépouillée  du  petit  État  que  Dieu  lui  avait  préparé  et 
garanti  durant  le  cours  des  siècles  écoulés. 

Il  se  rencontre  malheureusement  toujours  des  hommes 
ardents  à  lancer  des  anathèmes  contre  toute  idée,  toute 
croyance,  toute  conviction  qui  n'est  pas  la  leur.  Qui  peut 
être  bl&mable  pour  une  conviction  quelconque  ?  Sommes- 
nous  libres  de  rejeter  des  croyances  acquises  par  de  longues 
j^herches  identifiées  avec  nous-mêmes,  et  de  nous  inocu* 
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1er  celles  qu'on  nous  apporte  ?  Un  homme  ne  peut  devenir 
coupable  que  pour  ce  qu'il  fait  et  non  pour  ce  qu'il  pense  ou 
ce  qu'il  croit.  Les  partis  pris  contre  les  idées  politiques  ou 
philosophiques  manquent  de  sagesse.  Y  a-t- il  quelque  point 
d'arrêt  inébranlable  au  milieu  de  ces  deux  champs  mobiles 
oi\  l'esprit  humain  roule  dans  de  perpétuelles  agitations  ?  Il 
faut  donc  juger  cette  lutte  du  point  de  vue  des  idées  du 
XIV*  siècle  et  de  la  situation  de  la  papauté  à  Avignon. 

Si  nous  considérons  avec  calme  et  attention  ce  dernier 
dnel  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  nous  acquerrons  l'évi* 
dence,  appuyée  sur  le  témoignage  irrécusable  des  documents 
contemporains,  que  Jean  fit  tout  à  la  fois  une  OBUvre  de 
haut  patriotisme  et  d'émancipation  politique.  Depuis  long* 
temps  la  maison  de  France  portait  ses  vues  sur  le  trône 
impérial,  dans  le  dessein,  alors  hautement  avoué,  d'étendre 
les  frontières  de  la  France  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Rhin« 
Favorisés  par  Clément  V,  ennemi  secret  dé  Philippe->le* 
Bel,  les  princes  allemands  trompèrent  les  vues  ambitieuses 
dn  roi  de  France,  qui  voulait  faire  appuyer  la  candidature 
de  son  frère  par  le  pape  lui»mème,  et  ils  conservèrent  à 
l'empire  germanique  la  Lorraine,  les  évéchés  de  Metz,  de 
Liège,  de  Strasbourg,  de  Worms,  d'Utrecht  et  de  Spire, 
ainsi  que  les  trois  électorats  ecclésiastiques  que  convoitait 
la  France. 

Les  choses  avaient  bien  changé  sous  Jean  XXII.  Le 
petit  vieillard  de  Gahors,  qui  devait  avant  tout  son  élévalion 
à  son  mérite,  et  qui  par  conséquent  pouvait  donner  à  la 
papauté  ses  franches  allures,  sa  prépondérance  et  ses  libres 
sympathies,  épousa  avec  enthousiasme  la  politique  française. 


126  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

La  mort  de  Henri  VII  ayant  de  nouveau  mis  en  jeu  les 
intrigues  électorales,  Jean  plaça  hautement  sur  les  rangs 
pour  la  couronne  impériale  le  roi  do  France,  Gharles-Ie- 
Bel,  et  il  soutint  vivement  sa  candidature  par  ses  envoyés 
et  par  de  brillantes  promesses  aux  électeurs  '.  Les  préten* 
tiens  peu  dissimulés  du  monarque  français  d'agrandir  ses 
États  héréditaires  par  quelques  riches  provinces  rhénaneSi 
effrayèrent  encore  les  princes  germains,  qui  s'empressèrent 
d'élire  le  duc  Louis  de  Bavière.  Jean  ne  vit  ce  résultat 
qu'avec  un  profond  dépit.  Il  s'appuya^  d'abord  sur  l'appa- 
rente irrégularité  de  cette  élection,  pour  protester  énergi- 
quement  et  évoquer  Taffaire  au  Saint-Siège.  Le  fait  est  que 
deux  membres  absents  du  collège  électoral,  l'archevêque  de 
Cologne,  et  Rodolphe,  duc  de  Bavière,  propre  frère  de 
Louis,  avaient  refusé  de  sanctionner  cette  élection,  et  ils 
avaient  nommé  Frédéric  d'Autriche. 

Le  dépit  du  pape  ne  tarda  pas  à  éclater  par  des  hosti* 
lités  contre  celui  qui  venait  de  renverser  ses  projets  en 
faveur  de  la  France.  Il  commença  d'abord  par  proclamer 
la  nationalité  et  l'indépendance  de  l'Italie.'  <  Nous  la  dé- 
«  livrons  de  la  juridiction  et  de  la  servitude  de  l'Empire, 
€  disait-il  j  nous  la  séparons,  par  la  plénitude  de  notre 
«  puissance,  de  façon  qu'elle  ne  puisse  jamais  lui  être  in- 
«  corporée  ou  inféodée  ^.  »  En  même  temps  il  déclarait 

»  Giov.  Villani,  lib.  IX,  cap.  248.  Trithemii,  Annal,  hirêoug ,  tom.  II, 
pâg.  159.  Ce  dernier  écrivain  dit  formellement  que  l'intention  de  la 
France  était  de  s'étendre  jaaqu'aa  Khin. 

>  Colleet.  actor,  vet,  Balnz^  tom.  II.  —  MUtor*  Cortos.,  lib.  III,  apnd 
Morator.  XII,  pag.  808. 
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hérétiques  et  ennemis  de  l'Eglise  tous  les  princes  Lom- 
bards qui  favorisaient  les  prétentions  de  Louis.  C'étaient 
Matthieu  et  Galéas  Visconti,  souverains  de  Milan,  Castruc- 
ciO|  seigneur  de  Lucques  et  de  Pistoia,  Renaud  d'Esté, 
marquis  de  Ferrare,  Passarino,  tyran  de  Mantoue  et  de 
Modëne,  Cane  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence.  Il  fit  même  prêcher  une  croisade  contre  les  Viscon* 
ti,  dont  les  férocités  et  les  excès  de  tout  genre  justifiaient 
cette  mesure.  Il  somma  Louis  de  Bavière  de  se  désister  du 
titre  d'empereur,  sous  peine  d'excommunication.  Faible- 
ment secondé  par  celui  qui  avait  le  plus  à  gagner  dans  la 
rèussiste  de  ses  projets,  Jean  fit  face  à  tout  dans  l'intérêt  de 
la  France,  et  il  adressa  même  de  violents  reproches  à  Tapa* 
thique  Charles- le-Bel,  pour  n'avoir  pas  assez  répandu  d'ar^ 
gent  en  Allemagne,  et  avoir,  par  ses  lésineries,  refroidi  le 
zèle  de  ses  partisans  ^ .  Cette  curieuse  lettre  nous  montre 
que  dans  tous  les  temps  l'élément  électoral  a  eu  une  a(B-> 
nité  naturelle  avec  l'or. 

Dans  une  diète  tenue  à  Nuremberg,  Louis  protesta  cou* 
tre  la  sentence  de  Jean,  et  il  en  appela  au  concile  général 
ou  au  pape  à  Rome.  Cette  distinction  prouve  évidemment 
que  Louis  suspectait  la  partialité  du  pape  dans  une  affaire 
où  il  s'agissait  des  intérêts  de  la  France. 

Cependant  Louis  de  Bavière  se  mit  en  mesure  de  dé- 
fendre ses  droits  par  les  armes,  car  déjà  la  désapprobation 
du  pape  fomentait  des  révoltes  partielles.  Ces  démonstra* 

1  Bainaldi,  Ann,  eccUi^  9aau  1324.  —  L'éyèqne  de  Liège  teçat  2000  fLot, 
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tioDs  belliqueuses  déterminèrent  le  pape  à  prononcer  une 
Bouvelie  sentence  par  laquelle  il  déclarait  Louis  déchu  de 
Tempire,  si  dans  trois  mois  il  ne  comparaissait  pas  en  per* 
sonne  à  Avignon.  Effrayé  de  la  tournure  que  prenait  celle 
alaire,  Louis  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  pour  Ini 
faire  observer  qu'il  avait  été  nommé  roi  des  RomainSi  et 
que  ce  titre  était  aussi  libre  et  indépendant  que  celui  de 
roi  de  France,  puisqu'ils  dérivaient  de  la  même  source. 
Le  pape  ne  tint  com{)te  de  celte  distinction  et  il  renou* 
vêla  ses  menaceSi  si  Louis  ne  comparaissait  pas.  —  <  Jamais 
personne  ne  me  persuadera,  dit  Louis  à  ses  envoyés  qui 
lui  rapportaient  la  réponse  de  Jean,  d'aller  à  Avignon  ;  car 
le  siège  de  saint  Pierre  n*est  pas  à  Avignon,  mais  à  Renne, 
où  doit  se  faire  le  couronnement  de  l'empereur  K  » 

Ainsi  toute  transaction  devenait  impossible  entre  deux 
adversaires  également  intraitables.  Ce  fut  alors  que  com* 
monçade  leur  part  cette  série  d'excommunications  d'un 
côté,  et  de  violentes  récriminations  de  l'autre,  qui  fîliirent 
,  par  un  schisme  pour  le  pape,  et  par  mille  tribulations  pour 
l'infortuné  Louis,  dont  le  règne  ne  lui  fournit  ni  joie  ni 
repos.  Tandis  que  ce  prince,  sortant  de  la  Bavière,  s'avan- 
çait en  Italie  pour  soutenir  ses  droits  et  se  faire  couronner 
à  Milan,  Jean  XXII,  voulant  exciter  sur  ses  derrières  une 
générale  défection,  souleva  le  clergé  allemand  par  une  let- 
tre adressée  au  chapitre  métropolitain  de  Prague  :  «  Du 
€  consentement  de  nos  frères  les  cardinaux,  y  est-il  dit, 

1  Trithem.  Annal,  hirséutf^  tajODu  U,  pag.  1^. 
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«  nous  avons  fait  le  procès  de  Louis  de  Bavière  qui, 
«  par  lui  et  ses  lieutenants,  s'immisçait  indûment  et  illégi- 
«  timement  au  gouvernement  de  l'empire  romain  >  ».  Jean 
était  profondément  convaincu,  ainsi  que  ses  prédécesseurs, 
que,  gardien  de  la  morale  chrétienne,  il  devait  frapper  des 
peines  spirituelles  ses  violateurs  endurcis,  quelque  haut  que 
fût  leur  rang.  Un  chef  impie  de  la  république  chrétienne 
présentait  un  immense  danger  pour  le  troupeau  du  Christ. 
Il  fallait  alors,  pour  obvier  au  mal,  déclarer  les  sujets  déli- 
vrés de  leur  serment  ^.  Aujourd'hui  c'est  la  Révolution  qui 
se  charge  de  cette  suprême  magistrature  qu'elle  maudit 
chez  les  papes. 

Louis  s'avança  vers  Rome  pour  se  faire  couronner  em- 
pereur à  8aint-Pierre  et  déposer  le  pape.  Son  passage  à 
travers  l'Italie  réveilla  les  animosilés  perpétuelles  des  Guel- 
fes ei  des  Gibelins.  Le  sang  coula  en  abondance  dans  la 
malheureuse  Péninsule,  et  ce  sang  ne  servait  qu'à  éterni- 
ser ces  haines  insensées  de  ville  à  ville  et  souvent  de  quar- 
tier à  quartier.  Les  deux  plus  ardents  fauteurs  de  Louis, 
le  hardi  Castruccio  Castracani,  souverain  de  Lucques,  et 
Guy  Tarlali,  évèque  d'Arezzo,  seigneur  ou  tyran  de  cette 
ville,  furent  excommuniés  par  le  cardinal-légat,  et  déclarés 
déchus  de  toute  dignité  ;  de  façon,  ajoute  le  témoin  ocu- 
laire, qite  tout  homme  pouvait-,  sans  péché,  les  léser  dans 


^  OoUeet,  magn,  coneilior,,  tom.  XVIII. 

>  Voir  dans  Bsovius,  tom.  XIV,  sa  célèbre  constitution  Si  fratrum,  où 
il  exprime  ces  principes,  an.  1317. 

9 


130  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

leur  personne  et  dans  leurs  biens^  déclaraDt  excommunié 
qui  leur  donnerait  aide  ou  secours  >. 

Tout  cela  ne  servit  à  rien  ;  une  puissante  ligue  s'orga- 
nisa dans  le  nord  de  Tllalie  contre  les  prétentions  de  la 
papauté.  Les  aigles  de  l'empire  s'unissant  aux  vipères  At% 
Visconti,  Ton  vit  bientôt  sur  pied  une  armée  formidable, 
sous-  les  ordres  de  Oaléas,  fils  de  ce  Mathieu  qui  avait 
donné  tant  d'embarras  au  pape. 

Les  Romains,  qui  ne  voyaient  qu'avec  un  profond  dé- 
plaisir le  séjour  du  pape  à  Avignon,  firent  une  réception 
magnifique  à  Louis  de  Bavière.  Les  deux  sénateurs,  Etienne 
Colonna  et  Nicolas  Conti,  accompagnés  de  tous  les  barons 
romains,  Paparano,  Frangipani,  Annibaldi,  Àlberlone  délia 
Valle  et  autres  vinrent  le  recevoir  à  la  porte  du  Peuple. 
L'empereur  se  rendit  au  palais  Colonna,  au  milieu  d'un 
peuple  immense,  qui  criait  à  l'envi  :  Gloria  in  excelsis 
Deo  /  Evviva  Vimperadorc /  Nous  sommes  délivrés  de  la 
guerre,  de  la  peste^  de  la  famine  ei  de  la  tyrannie  pon* 
tiflcale  !  Evviva  la  casa  Colonna  a  / 

Selon  un  témoin  oculaire,  celui  que  Jean  XXII  détesta 
plus  qu'homme  au  monde,  au  dire  d'un  chroniqueur^,  était 
d'une  taille  grêle  et  élancée  ;  il  avait  une  chevelure  rare  et 
d'un  blond  fade  ;  ses  yeux  étaient  jaunes  comme  ceux  des 


1  £  che  ognl  uomo  potesse  offenderc  in  havere  e  in  peiBona,  senza  pec- 
cato,  scommanicando  chi  li  desse  aiuto  o  favore.  Ç&iov,  VUlanif  1.  X. 
cap.  3). 

-  Annal,  di  Lodovioo  MonaldescOf  apad  Murât.  XII,  pag.  531. 

'  Galv.  de  la  Flamma. 
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boucs,  très  perçants,  mais  cependant  remplis  de  bienveil- 
lance ;  son  nez  était  très  effilé  et  incliné  vers  la  bouche  ; 
son  menton  pointu  ;  ses  joues  un  peu  charnues  ;  les  épau- 
les, le  cou  et  la  tète  étaient  en  harmonie  avec  sa  taille, 
ainsi  que  tous  ses  membres.  Il  était  d'un  courage  indomp- 
table  sous  les  armes  et  bravant  tous  les  dangers,  mais  avec 
trop  de  témérité  et  d'étourderie.  Dans  Tadversité,  on  le 
trouvait  irrésolu,  mais  toujours  poli,  facétieux  même.  Sa 
démarche  était  rapide  ;  toujours  en  mouvement,  il  ne  gar- 
dait jamais  de  repos  ^  Voilà  quel  était  le  rival  du  bouillant 
octogénaire  des  bords  du  Rhône. 

Quand  Louis  de  Bavière  arriva  à  Rome,  toutes  les  diffé- 
rentes oppositions  contre  la  papauté,  éparses  en  Europe, 
s'étaient  groupées  autour  de  sa  personne  pour  fortifier  ses 
tentatives.  L'on  voyait  d'abord  une  ambition  déçue. 
Michel  de  Césène,  général  des  Franciscains,  qui,  sous  pré- 
texte d'une  ardente  perfection  monastique,  avait  voué  une 
grande  haine  au  pape  pour  ses  décisions  sur  la  règle  des 

• 

Frères-Mineurs,  mais  en  réalité,  il  n'avait  pu  pardonner  au 
pontife  de  ne  l'avoir  pas  élevé  au  cardinalat  ;  puis  une  ja- 
lousie anglaise  dans  la  personne  du  moine  Guillaume 
Ockam,  qui  fournit  au  prince  bavarois  les  armes  d'une  dia- 
lectique subtile  pour  prouver  que  Jean,  l'ami  de  la  France, 
était  hérétique  ;  puis  encore  les  rivaux  naturels  de  la  puis- 
sance papale,  les  Visconti,  qui  avaient  tout  à  gagner  dans 
la  ruine  de  la  prépondérance  pontificale  ;  et  enfin,  Toppo- 


<  Alb.  Mussati  Sist,  «pud  Murât.,  X,  pag.  784.  Cet  historien  noas  dit 
lui-même  qn'U  a  examiné  attentivement  Temperenr  à  Padoue, 
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sition  des  idées  naissantes,  représentée  par  Jean  de  Jan- 
dun  et  Marsîle  de  Padoue,  tous  deux  philosophes  et  astro* 
logues. 

Aussi  toutes  ces  oppositions  réunies  lui  donnèrent  le  sa* 
lutaire  conseil  de  faire  intervenir  le  peuple  dans  sa  lutte 
contre  le  pontificat.  Une  révolution  fondamentale  eut  donc 
lieu  dans  le  mode  du  couronnement. 

Le  peuple  étant  assemblé  au  Capitole,  l'évéqae  d^Aleria 
en  Corse  prit  la  parole,  au  nom  de  l'empereur,  pour  deman- 
der l'élection  populaire.  Louis  fnt  aussitôt  nommé  par 
acclamation  seigneur  et  sénateur  de  Rome.  Contrairement  à 
l'antique  usage,  on  délégua  quatre  syndics  laïcs  pour  cou- 
ronner l'empereur  au  nom  du  peuple  ^  Quelques  jours  après 
la  cérémonie,  Tempereur,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa 
dignité,  se  dirigea  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
barons  et  de  peuple,  sur  la  place  de  Saint-Pierre,  où  l'on 
avait  élevé  un  trône.  Un  héraut  d'armes  ayant  fait  faire 
silence,  Nicolas  de  Fabriano,  moine  augustin,  connu  déjà 
par  une  grande  audace,  cria  trois  fois  à  haute  et  intelligible 
voix  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  l'assemblée  qui  veuille 
défendre  le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  soi-disant  pape 
Jean  XXII  ?»  Un  prélat  allemand,  procureur  du  roi  impro- 
visé, prononça  un  long  réquisitoire,  qui  concluait  à  la  mise 
en  accusation  du  prêtre  Jacques  de  Cahors,  pour  crime 
d'hérésie  :  premièrement  en  engageant  le  roi  de  France  à 


1  Cronica  Sanese,  apud  Morator.,  tom.  XV,  pag.  79.  Ces  quatre  83riidics 
chargés  de  coaromier  l'empereur  furent  Jacques  Golouna,  Jacques  Savelli, 
Pierre  Anuibaldl  et  François  Cancellierî. 
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diriger  coBtre  les  Siciliens  des  troupes  que  ce  monarque  des« 
tinait  à  attaquer  les  Sarrazins  ;  secondement,  en*  soutenant 
que  Jôsos-Cbrist  et  les  ap6tres  avaient  possédé  quelque 
chose  en  commun  ;  troisièmement,  en  voulant  réunir  en  sa 
personne  les  puissances  spirituelle  et  temporelle,  malgré 
cette  déclaration  du  Sauveur  :  Mon  royaume  n^esipas  de  ce 
monde \  quatrièmement,  et  pour  un  grand  nombre  d'autres 
hérésies  en  général, 

JËvidemment  la  lutte  était  sérieuse,  et  la  papauté  voya- 
geuse, mise  en  jugement  devant  un  jury  romain,  pouvait 
bien  recevoir  un  terrible  échec.  Mais  les  choses  n'étaient 
pas  encore  assez  mûres  pour  amener  les  graves  résultats  qui 
arrivèrent  à  la  (in  du  siècle. 

Après  le  récit  de  ces  différents  chefs  d'accusation,  l'em* 
pereur  se  leva  sur  son  trône,  et  annonça  qu'en  vertu  de  son 
souverain  pouvoir,  et  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
il  déposait  Jacques  de  Cahors  de  la  dignité  papale,  et  le 
livrait  au  bras  séculier  comme  hérétique,  profane  et  schis- 
matique,  défendante  tout  roi,  prince  ou  baron  de  lui  don- 
ner secours  ou  de  le  reconnaître  pour  pape,  sous  peine  de 
privation  de  toutes  ses  dignités  et  confiscation  de  ses  biens. 
Il  le  condamnait  enfin  à  la  peine  de  mort.  Ceci  se  passait  le 
18  avril  1328.  Quelle  refonte  du  drame  de  Tannée  1176! 

On  ne  pourrait  comprendre  qu'imparfaitement  le  second 
chef  d'accusation,  si  Ton  n'en  connaissait  pas  la  cause.  Il 
régnait  depuis  longtemps  une  violente  division  parmi  les 
Frères^Btineurs  pour  une  question  qua  l'on  voudrait  appe- 
ler frivole  et  insensée,  si  Too  ne  savait  que  les  chimères  et 
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les  rêves,  sous  quelque  forme  ou  couleur  qu'ils  apparsdssenti 
font  d'abord*  les  délices  de  l'esprit  humain,  puis  sa  passion 
pour  peu  qu'on  le  contrarie  ou  le  persécute.  —  Un  religieux 
de  S.-François  a-t-il  la  propriété  absolue  des  choses  qu'il 
consomme,  comme  sa  soupe,  son  pain,  son  vin,  ou  n'en 
a4-il  que  le  simple  usage  sans  propriété  ?  Voilà  la  ques- 
tion qui  occupa  les  plus  fortes  tètes  du  Xl\^  siècle.  Mais 
avons-nous  bien  le  droit  de  rire  de  cette  pauvreté  d'esprit 
qui  mit  en  feu  tout  Tordre  séraphique,  quand  nos  débats 
politiques  amènent  tous  les  jours  les  mêmes  résultats  pour 
des  choses  non  moins  frivoles  ?  Chaque  époque  a  sa  mala- 
die mentale  particulière.  Le  XIV*  siècle,  mystique,  dialec- 
ticien, distingueur,  oisif,  se  peint  tout  entier  dans  cette  fa- 
meuse dispute.  Triste  humanité,  toujours  divisée  en  deux 
camps  qui  se  flétrissent  mutuellement  pour  de  misérables 
querelles,  pour  des  futilités  dont  les  descendants  rougis- 
sent !  Les  noms  seuls  changent,  mais  l'éternel  antagonisme 
des  passions  humaines  subsiste,  de  quelque  couleur  qu'on 
le  revête,  réalistes  ou  nominaux^  spirituels  de  S.^Fran- 
çois  ou  charnels,  romantiques  ou  classiques^  conserva" 
teurs  ou  opposants^  républicains  ou  nxonarchisies.  Qui 
pourrait  donc  assucer  que  la  société  se  perfectionne  ? 

—  Non,  nous  n'avons  pas  la  propriété  de  notre  soupe, 
disaient  les  spirituels,  âmes  ardentes  et  passionnées,  nous 
n'en  avons  que  le  simple  usage  :  telle  est  la  véritable  pau- 
vreté de  Jésus-Christ,  qui  n'a  rien  eu  en  propre.  Les  au- 
tres, au  contraire,  têtes  plus  calmes,  cerveaux  moins  chauds, 
assuraient  que  la  soupe  qu'ils  mangeaient  leur  appartenait 
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réellement.  8i  Ton  ne  connaissait  pas  bien  le  cœur  humain , 
il  y  aurait  lieu,  sans  doute,  de  s'étonner  de  voir,  dans  les 
querelles  religieuses,  autant  de  fiel,  d'acrimonie  et  de  hai- 
ne, que  dans  les  querelles  politiques  ou  littéraires.  La  lutte 
ardente  du  quiélisme  sous  Louis  XIV  en  fournit  de  nom- 
breuses preuves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  distinctions  et  des  subtilités  théo- 
logiques,  on  passa  aux  injures,  puis  aux  menaces,  puis  aux 
voies  de  fait.  Les  plus  intraitables  furent  les  spirituels, 
vrais  jansénistes  de  l'époque,  rigoristes,  étroits,  turbulents, 
haineux.  Dans  quelques  couvents,  ils  chassèrent  les  oppo* 
sants  à  main  armée,  les  traitant  de  relâchés  et  de  mauvais 
religieux  ;  ceux-ci  se  contentaient,  en  sortant,  de  protester 
que.  leur  soupe  leur  appartenait.  Les  choses  en  vinrent  à 
un  tel  point,  que  le  pape  crut  son  intervention  nécessaire 
pour  établir  l'harmonie  et  la  paix  dans  un  ordre  très  ré- 
pandu et  fort  populaire  ;  car  déjà  le  mal  s'étendait  au  loin. 

Comme  au  temps  de  la  mère  Angélique  Ârnauld,  de  théo- 
logique mémoire,  les  femmes  elles-mêmes  se  mêlèrent  à  la 

dispute,  et  plus  d'une  douce  et  mystique  béguine  dogma- 
tisa sur  la  question  avec  force  anathèmes  contre  les  oppo- 
sants. Le  pape  publia  donc  sa  constitution  Ad  Conditoremy 
où  il  condamnait  la  vaporeuse  mysticité  des  spirituels  : 
«  On  peut,  dit-il,  séparer  l'usage  d'avec  la  propriété  dans 
€  les  choses  dont  on  use  sans  en  détruire  la  substance^ 
€  comme  un  cheval,  un  livre  ou  quelque  meuble;  mais  il 
€  est  impossible  de  les  séparer  dans  celles  dont  on  ne  peut 
«  user  sans  les  détruire  '  ». 

*  Extrav,  JoanniB  rigosimi  secnndi,  Ad  Conditorem^  tit.  XIV,  cap.  3. 
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Cette  sage  décision  ne  fit  qu'irriter  les  spirituels  et  les 
raffermir  dans  lenr  opinion.  Frère  Bonnegrftce  de  Bergamo 
eut  même  la  hardiesse  de  se  présenter  en  plein  consistoire 
et  d'interjeter,  contre  la  constitution  Ad  Condiiorem^  un 
appel  comme  d'abus.  Cependant  la  querelle  s'échauffait  de 
plus  en  plus  ;  tous  les  théologiens  et  les  universités  débat- 
tirent cette  question  avec  une  infinité  d'arguties  et  de  tex- 
tes. Enfin  Jean  XXII,  après  une  longue  et  m&re  délibéra- 
tion, décida  irrévocablement  la  question  par  la  décrètale 
Cum'inier  nonnullos,  où  il  assurait  que  non-seulement 
Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  avaient  eu  la  véritable  propriété 
dés  choses  dont  ils  usaient,  mais  encore  qu'ils  avaient  pos- 
sédé des  deniers  nécessaires  pour  satisfaire  aux  premiers 
besoins  de  la  vie.  Les  spirituels,  plus  furieux  que  jamais, 
crièrent  à  l'hérésie,  au  scandale,  et  ils  allèrent  demander 
protection  à  Louis  de  Bavière,  qui  les  soutint  dans  leurs 
récriminations  contre  les  deux  bulles.  Michel  de  Cesène  fut 
le  plus  ardent. 

Bientôt  cette  folie  dispute  acquit  de  telles  proportions, 
qu'elle  passa  dans  le  sanctuaire,  non  plus  en  paroles  acer- 
bes, mais  en  signes  symboliques,  en  images  parlantes.  Les 
Dominicains,  fortement  opposés  aux  Frères-Mineurs  et  par- 
tisans des  décisions  pontificales,  firent  peindre  et  sculpter 
le  Christ,  non  pas  avec  une  couronne  d'épines  et  dans  un 
état  de  nudité  complète,  comme  les  Franciscains,  mais  avec 
une  couronne  royale,  une  toge  de  pourpre  aux  franges  do- 
rées, une  ceinture  aux  glands  d'or,  et  les  pieds  chaussés 
de  riches  brodequins.  On  montrait  encore,  dans  le  XVP 
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siècle,  ces  crucifix  de  protestation  contre  l'opinion  des  Frè- 
res-Minenrs.  Quelques  zélés  défenseurs  des  bulles  papales 
en  vinrent  même  jusqu'à  ne  clouer  qu'une  main  à  la  croix, 
tandis  que  Tautre  plongeait  dans  une  bourse  suspendne  à 
la  ceinture,  pour  montrer  que  Jésus-Christ  autorisait  Tar* 
gent  pour  les  usages  nécessaires  K 

Mais  après  le  côté  burlesque  de  cette  affaire  qui  occupait 
alors  toute  l'Europe,  vint  aussi  le  côté  sanglant.  Ici  nous 
voyons  avec  peine  que  Jean  XXII,  n'ayant  pas  su  s'élever 
aa-dessus  des  préjugés  de  son  siècle,  se  soit  porté  à  des 
rigueurs  déplacées  contre  de  pauvres  insensés  qu'on  aurait 
pu  guérir  par  des  préparations  médicales.  Leur  exaltation 
devint  telle,  qu'ils  disaient  hautement  que  le  pape  était 
devenu  hérétique,  et  comme  tel  privé  du  pontificat.  Ils 
allaient  au  bûcher  avec  enthousiasme,  demandant  eux- 
mêmes  d'être  brûlés  vifs,  en  témoignage  de  leurs  doctrines, 
«  ut  vidi  FlorentidB,  »  dit  le  glossateur  de  la  Clémentine 
Exivi  de  Paradiso  (lib.  V  Clem.j  tit.  XI,  cap.  I),  et  qui 
était  contemporain  des  événements.  Il  ajoute  une  réflexion 
très  sage,  conforme  à  notre  pensée  :  «  Â  la  vue  de  tout 
€  cela,  j'ai  souvent  pensé,  dit-il,  qu'il  eût  été  utile  que 
€  l'Église  romaine  permît  de  disputer  librement  sur  la 
€  question  de  savoir  si  le  Christ  a  eu  ou  n'a  pas  eu,  ou  a 
<  pu  avoir  ou  non  une-propriété  quelconque,  et  de  même 
€  si  les  Frères-Mineurs  peuvent  posséder  quoi  que  ce 
«  soit,  puisqu^en  tout  cela  aucun  article  de  foi  n'est  mis 

^  Heiggeri,  Hiêt  pap.,  period.  quint.,  p.  158,  édit.  1654. 
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«  en  question.  La  liberté  de  discussion  eût  produit  le 
€  remède  à  leurs  erreurs.  »  Très  bien  pensé  pour  un 
canoniste  du  XIV*  siècle.  Quatre  des  plus  opini&lres  spiri- 
tuelSf  Jean  Barran,  Ouillaume  Santon,  Adëodat  Michel, 
Pons  Roque,  après  avoir  lancé  les  plus  amères  invectives 
contre  les  charnels^  soutinrent  hardiment,  dans  Marseille, 
que  le  pape  contrariait  la  loi  de  Jésus-Christ  en  leur  ordon- 
nant d'avoir  du  pain,  du  vin  et  des  provisions,  et  en  prohi« 
bant  les  habits  étroits  et  courts  adoptés  par  les  fervents. 
Jean  se  h&ta  de  chercher,  parmi  ces  mêmes  Frères-Mineurs, 
un  homme  sûr,  dévoué,  inexorable,  Frère  Michel,  quMl 
nomma  inquisiteur  général  pour  la  France  méridionale. 
«  Notre  intention,  lui  disait-il  dans  la  lettre  de  provision, 
«  est  que  tu  procèdes  sûrement  pour  extirper  par  tous  les 
«  moyens  ces  hommes  pestilentiels.  Nous  avons  du  reste 
«  une  pleine  confiance  en  tes  dispositions  ^  » 
.  Frère  Michel  dressa  une  longue  procédure  contre  les 
pauvres  insensés,  dans  laquelle  il  relatait  leurs  erreurs  et 
leur  obstination  à  les  soutenir.  Il  concluait  enfin  qu'ils 
étaient  hérétiques.  Celte  décision  était  grave,  car  le  bûcher 
devait  punir  un  tel  crime.  Jean  voulut  voir  lui-même  toutes 
les  pièces  du  procès.  Après  les  avoir  parcourues  attentive- 
ment, il  prononça  que  les  quatre  Frères-Mineurs  étaient 
hérétiques.  Dès  lors,  Tapplicalion  *i^u  châtiment  ne  pouvait 
plus  èlre  diflërée. 
L'évéqua  de. Marseille,  assisté  de  celui  deComminges, 


1  Migcellan,  Steph.   Baluz.,  tom.  1.   On    trouve   là  toutes  les  pièces 
concernant  ce  procès. 
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de  plQsieurs  abbés  et  prieurs,  s'étant  revécus  des  ornements 
pontificaux,  comme  pour  célébrer  Tordination,  fit  venir  en 
sa  présence  les  quatre  condamnés,  revêtus  eux-mêmes  des 
ornements  de  leur  ordre  respectif.  Les  trois  premiers 
étaient  prêtres,  et  Pons  Roque  n'était  que  diacre.  Le  prélat 
les  engagea  paternellement  à  abjurer  leurs  erreurs,  et  à  se 
soumettre  aux  décisions  pontificales.  Sur  leur  refus  formel, 
il  procéda  à  la  dégradation  cléricale,  en  les  dépouillant 
successivement  de  tous  leurs  ornements.  Il  leur  fit  ensuite 
raser  la  tète,  pour  faire  disparaître  tout  signe  de  cléricature, 
et  il  les  livra  enfin  à  Raymond  de  Villeneuve,  gouverneur 
de  Marseille,  pour  être  brûlés  vifs.  Les  martyrs  de  la  pau-  . 
vreté  absolue  marchèrent  à  la  mort  avec  un  visage  radieux, 
et  en  chantant  des  hymnes.  Vingt*un  autres  prévenus, 
ayant  abjuré  leurs  erreurs,  furent  seulement  condamnés  à 
la  prison,  d'où  ils  s'échappèrent  bientôt,  en  laissant  par 
écrit  la  protestation  suivante  :  «  Nous  ne  quittons  pas  Tor- 
€  dre,  mais  les  murs  ;  nous  n'abandonnons  pas  la  foi,  mais 

<  Técorce  î  nous  ne  sortons  pas  de  TÉglise,  mais  d'une 

<  synagogue  aveugle  ;  nous  ne  fuyons  pas  un  pasteur,  mais 
€  un  bourreau  —  devoratorem.  Un  jour  nous  apparaîtrons 
€  terribles  contre  nos  persécuteurs,  pour  remporter  la  vic- 

<  loire  et  établir  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ^  » 
Ces  rigueurs  s'étendirent  bien  plus  loin  encore  et  acqui- 
rent un  tel  caractère  de  cruauté,  qu'on  ne  peut  les  excuser 
qu'en  les  jugeant,  non  pas  du  point  de  vue  du  XIX^  siècle, 

I  MUeell,  Steph.  Bal.,  tom.  1. 
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mais  de  celui  qui  les  vit  naître.  Jamais  ou  ne  doit  prendre 
tellement  au  sérieux  les  extravagances  des  tètes  Téminines, 
qu'on  en  vienne  à  persécuter  ces  faibles  créatures  ponr 
leurs  opinions.  Un  document  irrécusable  nous  apprend  que 
gous  Jean  XXII  un  grand  nombre  de  sœurs  de  Tordre  de 
Saint-François  furent  brûlées  vives  en  différents  endroits, 
pour  soutenir  opiniâtrement  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
n'avaient  rien  possédé  K 

Le  lendemain  de  la  condamnation  de  Jean  XXII,  par 
Louis  de  Bavière,  un  drame  tout  contraire,  plus  beau  et 
plus  pittoresque,  se  passa  devant  le  peuple  romain,  toujours 
avide  de  nouveautés  et  de  spectacles,  de  quelque  part  qu'ils 
viennent.  Malgré  la  réception  triomphale  faite  au  Bavarois, 
comme  disaient  dédaigneusement  les  Guelfes  fidèles^  malgré 
sa  boudeuse  opposition  à  son  souverain  absent,  le  peuple 
romain  avait  pour  son  pape  cet  attachement  durable  et  cer- 
tain qui  repose  sur  Tintérèt  personnel.  Sans  pape,  sans 
cour,  sans  étrangers,  Rome  n'est  plus  qu'un  beau  et  véné- 
rable sépulcre  habité  par  des  mendiants  et  d^  voleure. 
Jacques  Colonna,  jeune  seigneur  plein  de  hardiesse  et  de 
courage,  conservant  dans  son  Ame  patricienne  un  senti- 
ment  de  libérale  indépendance,  et  dans  son  cœur  de 
jeune  homme  toute  la  haine  d'un  Ouelfe  proscrit,  entra 
dans  Rome  par  la  porte  del  Popolo^  traversa  à  cheval  la 
longue  et  populeuse  rue  du  CorsOf  entraîna  à  sa  suite  tous 
ceux  qu'il  rencontra,  se  dirigea,  précédé  d'un  page  qui 


1  Mb.  de  la  Biblioth.  du  Vatican,  cité  par  Bainaldi,  Anaml,  ead»,  an. 
1322. 
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sonnait  du  buccin  pour  convoquer  le  peuple,  sur  la  place 
centrale  de  San  Marcello ^  et  là,  en  présence  de  plus  de 
mille  Romains  de  tout  rang,  d'un  grand  nombre  de  lans- 
quenets souabes  ou  bavarois,  il  tira  de  json  sein  le  procès 
et  la  condamnation  de  Louis  de  Bavière  prononcée  par 
Jean  XXII,  et  il  lut  à  haute  et  intelligible  voix,  avec  un  calme 
et  un  sang-froid  inouis.  «  Un  soi-disant  syndic  du  peuple . 
€  romain»  dit-il,  a  paru  devant  le  soi-disant  empereur, 
€  pour  demander  la  déchéance  du  saint  et  véritable  pape 

<  Jean  XXII  ;  or,  je  dis  que  ce  soi-disant  syndic  a  agi  comme 
t  un  félon  et  que  ce  soi-disant  empereur  est  excommunié 
c  avec  tous  ses  fauteurs  et  ses  adhérents.  Je  dis,  en  outre, 
€  que  le  très  pieux  pape  a  déclaré  excommuniés  et  schis- 

<  matiques  tous  ceux  qui  donneraient  aide,  secours  ou 
€  conseil  au  Bavarois,  soi-disant  empereur.  Je  déclare  en- 
c  fin  que  je  soutiendrai  et  prouverai  ce  que  j'avance,  avec 
€  monépée,  envers  et  contre  tous'»  Aussitôt  il  s'avança 
fièrement  vers  la  porte  de  Téglise  de  Saînt-Marcel,  et, 
aux  grands  applaudissements  du  peuple  et  des  lansquenets' 
6ax*mémes  qui  ne  comprenaient  rien  à  la  chose,  il  pla- 
carda de  sa  propre  main  la  minute  du  procès  et  de  l'excom- 
monication  de  l'empereur.  Il  s'élança  aussitôt  sur  un  che- 
ni  vigoureux,  et,  suivi  de  trois  fidèles  compagnons,  il  se 
dir^ea  vers  Palestrine»  place  forte  appartenant  à  sa  famille. 
A  peine  instruit,  l'empereur  mit  trois  compagnies  de  ca- 
valerie à  la  poursuite  de  l'audacieux  jeune  homme  ;  mais 
c'était  trop  tard. 

*  Giov.  Vmani,  Ub.  X. 


142  LA  PAPAUTE  A  AVIGNON 


VII 


Vezigeance  impaissante  de  Louis  Bavière 

La  lulle  eotre  les  deux  adversaires  élait  trop  sérieuse, 
la  querelle  trop  aoîmée  pour  que  Tua  ou  l'autre  recol&t 
devant  une  mesure  décisive.  Louis  était  ici  la  personnifica- 
tion de  toutes  les  rivalités  contre  le  pontifîcat  et  contre 
rioflueDce  française.  D'un  autre  côté,  le  roi  de  France, 
Philippe  VI,  avait  trop  d'intérêt  à  ébranler  le  trône  de 
Tempereur  Louis  pour  calmer  l'indomptable  vieillard  qui 
travaillait  si  bien  à  l'intérêt  de  la  France.  Tout,  de  part  et 
d'autre,  annonçait  une  catastrophe  qui  serait  d'autant  plas 
grave  du  côté  de  l'empereur,  qu'il  y  avait  avec  lui  plus  de 
personnes  compromises.  Aucun  document  ne  nous  laisse 
soupçonner  quelle  pouvait  être  la  sympathie  des  puissances 
neutres  dans  cette  lutte  mémorable. 

Cependant  Jean  XXII  employait,  par  ses  légats  et  par  ses 
lettres,  toute  son  action  en  Allemagne,  pour  faire  élire  un 
nouvel  empereur.  Mais  ce  n'était  pas  sans  danger  pour  ses 
envoyés.  La  ville  de  B&le,  qui  avait  chaudement  épousé  la 
cause  de  l'empereur,  massacra  le  légat  du  pape  envoyé  pour 
lui  faire  changer  d'adhésion,  et  jeta  son  cadavre  dans  le  Rhin. 
Frappée  des  censures  canoniques,  elle  persévéra  dans  son 
endurcissement  jusques  à  la  fm  du  règne  de  l'empereur 
Charles  IV.  Combien  ces  luttes  étaient  fatales  à  la  religion 
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et  à  la  morale  publique  !  De  son  côté,  Louis  de  Bavière 
nomma  uo  pape  à  Rome.  Il  y  avait,  parmi  les  pénitenciers 
de  Saint-Pierre,  un  cordelier  intrigant  et  ambitieux,  mais 
d'une  portée  d'esprit  fort  commune,  c'était  Pierre  Rainai- 
lucci,  né  à  Corbaro  dans  l'Abruzze.  Peu  de  temps  après  son 
mariage,  l'inquiétude  de  son  esprit  ou  son  inconstance  na- 
turelle le  portèrent  à  quitter  sa  jeune  femme  et  à  entrer^ 
malgré  elle,  dans  Tordre  des  Frères-Mineurs.  Après  avoir 
passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  intrigues  conventuelles, 
il  était  parvenu  à  occuper  le  poste  de  pénitencier  que  lui 
avait  confié  Jean  XXII.  Ce  fut  sur  uq  tel  homme  que  le 
Bavarois  jeta  les  yeux  pour  en  faire  un  pape.  Fut-il  trompé 
par  les  facétieux  Romains  dans  le  but  secret  de  forcer 
JeanXXII  avenir  habiter  Rome,  poussé  par  la  peur  de  cette 
caricature  papale?  ou  "bien,  vit-il,  illusionné  par  quelques 
qualités  personnelles  qu'on  s'accordait  généralement  à  re- 
connaître à  Frère  Pierre,  vit-il  en  lui  un  rival  dangereux 
pour  le  magnanime  vieillard  des  bords  du  Rhône  ?  Il  est 
difficile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  conjectures,  mais 
l'événement  ne  tarda  pas  à  montrer  que  Rainallucci  n'était 
nullement  à  la  hauteur  de  la  position  que  les  circonstances 
lui  firent. 

Le  21  mai  1328,  l'empereur,  vêtu  des  ornements  impé- 
riaux, suivi  de  son  cortège  ordinaire,  précédé  des  banne- 
rets  du  peuple  romain,  appela  Frère  Pierre  de  Corbaro  et 
le  fit  asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  lui.  Alors  sur  un  signe 
de  l'empereur,   l'évéque  de  Città  di   Castello,  Jacques 
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Albert!  \  élevant  la  voix,  dit  à  (rois  reprises  différentes  : 
*—  «  Romains,  voulez-vous  pour  pape  Frère  Pierre  d^ 
Corbaro  ?»  Le  peuple  répondit  par  de  bruyantes  acclama- 
tions :  €Lo  volemoi^. 

C'était  encore  une  grande  adresse  de  la  part  de  Louis. 
L'éleclion  papale,  soumise  comme  la  sienne  à  la  sanctioa 
populaire,  engageait  tout  le  monde  et  assurait  le  triomphe 
de- SCS  projets.  Mais  il  arriva  encore  une  fois  ici  ce  qui 
arrivera  toujours  quand  on  comptera  sur  les  faveurs  dura- 
bles du  peuple  ,  on  eut  de  cruels  déboires.  Que  de  fois  le 
peuple  n'a-t-il  pas  brisé  le  lendemain  son  idole  de  la  veille  ! 

Après  donc  que  le  peuple  romain  eut  témoigné  par  ses 
nombreux  evviva  qu'il  était  plein  de  dévoûment,  d^amour 
et  de  vénération  pour  le  nouvel  élu,  l'empereur  le  cou- 
ronna de  la  tiare,  lui  passa  l'anneau  au  doigt,  et,  le  revê- 
tant de  la  chape  papale,  il  l'appela  Nicolas  V.  Les  trans- 
ports et  la  joie  populaires  atteignirent  en  ce  moment  le  plus 
haut  degré  d'enthousiasme.  L'antipape  organisa  sa.  cour, 
nomma  des  cardinaux,  distribua  des  bénéfices,  accorda  des 
privilèges,  fit  la  solennelle  cérémonie  du  posesso  accompa- 
gné de  l'empereur;  Le  peuple  était  ivre  de  joie.  L'antipape 
fit  paraître  deux  bulles  :  dans  l'une  il  confirmait  la  déposi- 
tion de  l'hérétique  Jacques  de  Cahors  et  déclarait  tous  ses 
adhérents  déchus  de  leur  dignité  ;  par  la  seconde  il  dé* 
fendait  à  tout  laïc,  de  quelque  rang  qu'il  fût,  sous  peine 
d'excommunication,  de  reconnaître  pour  pape  le  susdit 
Jacques  de  Cahors. 

1  II  était  neveu  de  Thabile  cardinal  Nicolas  Albert!,  de  Prato,  en  Toe- 
cane,  mort  en  1321  à  Avignon. 
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Cependant  des  rumeurs  sourdes,  avant-coureurs  de  la 
tempête,  commençaient  à  s'élever  parmi  le  peuple;  les  Alle- 
mands étaient  maltraités  ;  l'antipape  était  maudit.  La  s6* 
dition  acquit  une  telle  consistance  que  l'empereur  jugea 
prudent  de  s'éloigner  de  Rome.  L'antipape,  se  voyant 
abanbonné  des  Allemands,  comprit  qu'il  tomberait  inévita* 
blement  dans  un  abîme  de  maux.  Il  fit  donc  la  sottise 
énorme,  mais  nécessaire  pour  sa  sûreté,  de  sortir,  avec 
Tempereur,  d'une  vilfe  qui,  seule,  pouvait  sinon  légitimer, 
du  moins  donner  du  prestige  à  son  usurpation.  Les  deux 
fugitifs  étaient  à  peine  au  Pante-Mole,  que  le  peuple  du 
21  mai  cassait  tous  les  actes  de  Louis  de  Bavière,  le  décla- 
rait excommunié,  schismalique  et  déchu  de  Tempire,  vouait 
l'aotipape  à  un  analbème  éternel,  chassait  le  valeureux 
CastruccioCastracani,  que  le  Bavarois  avait  nommé  gouver- 
neur, et  recevait  en  triomphe  le  cardinal  Jean  Orsini,  légat 
de  Jean  XXII.  La  réaction  fut  telle,  qu'on  alla  déterrer  les 
corps  et  les  ossements  des  Bavarois  ;  on  les  traîna  dans  tou- 
tes les  rues  de  la  ville,  et  on  les  jeta  dans  le  Tibre,  dans  la 
cloaca  massima  et  dans  les  égouis. 

Le  fantôme  pàpal^  ayant  promené  sa  nullité  à  travers  la 
Toscane,  se  retira  enfin  à  Pise,  ville  toute  dévouée  à  l'em- 
pereur.  Les  Pisans  lui  firent  une  réception  magnifique.  Il 
donna  à  ses  nouveaux  hôtes  la  représentation  d'un  drame 
aussi  indécent  que  niais  :  il  fit  brûler  sur  la  place  publique 
l'effigie  de  Jean  XXII  revélu  des  habits  pontificaux  \  Mais 


1  Chrome,  Comel.  Zantfliet  monach.  LeocL  apud  Martène,  OolL  9oripU 
vet,  et  momein.,  tom.  V. 
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à  mesure  que  Louis  de  Bavière  s'éloignait  de  Tllalie,  à 
mesure  que  Tautorité  spirituelle  de  Jean  XXII  se  i:ètablis- 
sait,  le  dëvouemeot  des  Pisans  diminuait.  Pierre  Rainal- 
lucci  n'eut  même  plus  d'autre  ressource  que  de  confier  sa 
personne  et  sa  vie  à  la  loyauté  de  Fazio  Donoratico,  un  des 
plus  puissants  citoyens  de  Pise.  Cetui-ci  ie  fit  sortir  secrè- 
tement de  la  ville  et  le  conduisit  dans  un  château  fortifié 
qu'il  possédait  dans  les  Maremmes  qui  s'étendent  entre  Pise 
et  Sienne. 

Les  Pisans,  à  l'exemple  des  Romains  et  des  autres  re- 
belles, envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Avignon,  pour  prier 
le  pape  de  leur  pardonner  leur  faute,  de  lever  l'interdit  et 
les  censures,  ofl*rant  telle  satisfaction  qu'il  désirerait.  Jean 
exigea  qu'on  lui  livrât  l'antipape.  Cette  demande  fut  l'objet 
de  longs  pourparlers  entre  Fazio  et  les  négociateurs  pontifi- 
caux. Fazio,  qui  connaissait  bien  le  naturel  dur  et  violent 
du  papCj  refusa  d'abord  obstinément  de  livrer  un  homme 
qui  s'était  confié  à  sa  bonne  foi  ;  mais  obsédé  par  de  puis«> 
santés  interventions,  il  consentit  enfin  à  livrer  son  prison- 
nier, en  faisant  promettre  au  pape,  par  une  stipulation  for- 
melle, qu'il  lui  conserverait  la  vie,  et  qu'il  lui  accorderait  une 
honnête  pension.  Rainallucci,  vêtu  du  simple  costume  de 
Frère  Mineur  et  accompagné  d'une  escorte  de  gens  armés, 
arriva  dans  Avignon,  le  26  août  1330.  Le  lendemain,  le 
coupable  parut  devant  le  consistoire  présidé  par  le  pape;  il 
fit  une  confession  publique  de  toutes  ses  fautes  qu'il  entre- 
mêlait de  cette  exclamation  :  —  Mon  père,  f  ai  péché  contre 
le  ciel  et  contre  vous  /  11  se  jeta  enfin,  la  corde  au  cou. 
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aax  pieds  du  pape,  eo  Tondant  en  larmes  et  lui  deman- 
dant pardon  d'une  voix  déchirante.  Le  pape  le  releva,  lui 
dta  la  corde,  lui  fit  une  courte  allocution  analogue  à  la 
circonstance,  l'embrassa  paternellement  et  entonna  le  Te 
Deum.  Cependant,  pour  s'assurer  de  sa  personne,  il  le  fit 
enfermer  dans  une  honnête  prison,  de  façon,  dit  un  chro- 
niqueur qui  fut  témoin  oculaire  de  cet  événement,  que 
Pierre  était  traité  en  ami,  mais  gardé  comme  un  ennemie 
La  chambre  du  prisonnier  était  sous  la  trésorerie  ;  il  était 
nourri  des  mets  qui  se  servaient  sur  la  table  du  pape  ;  il 
avait  des  livres  pour  étudier,  mais  on  ne  le  laissait  parler 
à  personne.  II  vécut  encore  trois  ans  dans  ce  système  cel- 
lulaire, et  il  fut  enterré  honorablement  à  Avignon,  dans 
réglise  des  Cordeliers. 

Cependant  Jean  ne  perdit  pas  de  vue  son  adversaire. 
Après  que  les  troupes  pontificales,  commandées  par  Ray- 
mond* Cardonna,  eurent  été  défaites,  le  pape  nomma  un 
prince  français,  Robert  de  Sicile,  au  vicariat  de  Templre, 
dans  le  nord  de  l'Italie,  avec  la  faculté  de  créer  une  princi- 
pauté pour  un  de  ses  enfants.  Mais  les  Visconti  résistèrent. 

Ce  dernier  duel  du  sacerdoce  et  de  l'empire  fut  double- 
ment fatal  à  la  papauté,  d'abord  par  ses  résultats  directs  et 
ensuite  par  les  inductions  qu'il  fournissait  aux  plus  épais- 
ses intelligences.  La  grosse  logique  des  faits  est  toujours 
plus  puissante  sur  les  masses  que  la  subtile  log'.que  des 
idées.  Il  devenait  évident  pour  tout  le  monde  que  le  ponti- 


>  Tractator  ut  familiaris,  sed  custoditur  ut  hostis.    (Bvrn,   Ovid, 
epiteop,  Zod,  apud  Baloz.,  tom.  I.) 
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ficat  perdait  chaque  jour  de  soa  terrain.  Si  les  idées  d'op- 
position n^avaient  pas  encore  acquis  la  puissance  formida- 
ble qu'elles  devaient  atteindre  au  concile  de  Constancei 
cependant  elles  commençaient  à  prendre  racine  sur  des 
faits. 


VIII 


Humiliante  défaite  de  la  papauté.  * 

Le  triste  résultat  de  la  lutte  avec  Louis  de  Bavière  avait 
été  précédé  d'une  défaite  plus  humiliante,  puisque  l'adver- 
saire était  plus  petit  ;  plus  dangereuse,  puisqu'elle  était 
plus  à  la  portée  du  peuple.  Il  y  eut  peut-être  moins  d'im- 
prudence de  la  part  du  pontificat  de  combattre  avec  Tem- 
pereur,  que  de  se  commettre  avec  un  baron  félon,  brutal, 
ricaneur,  inditîérent,  légiste  retors  et  habile  clerc  i.  Aucun 
historien,  aucun  chroniqueur  n'ont  parlé  de  ce  conflit  de  la 
papauté  ;  nous  le  trouvons  seulement,  avec  ses  incidents 
singuliers  et  caractéristiques,  dans  les  bulles  de  Jean  XXII. 

Après  Péchauflourée  sanglante  qui  interrompit  le  con- 
clave  séanl  à  Carpentras,  le  neveu  de  Clément  V,  Bertrand 
de  Goth,  vicomte  de  Lomagne,  avait  non  seulement  pillé 
rénorme  somme  d'argent  monnoyé  du  trésor  papal,  mais 
encore  toutes  les  richesses  mobilières  du  somptueux  châ- 


1  Strenuè  litteramm  studiia  dédit  operam  in  acadomiÂ  Tolotanft  (Ap- 
pend.  Balvz.). 
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• 

ieau  de  Mooteui.  D'amères  récriminations  s'élevèrent  de 
tonte  part  contre  l'audacieux  voleur,  et  contraignirent  le 
pape,  autant  que  le  vide  des  caisses  pontificales,  à  sévir 
contre  le  coupable.  ^ 

En  novembre  de  1320,  Jean  XXII  publia  le  décret  Cla^ 
mores  validoSf  par  lequel  il  citait  à  bref  délai,  sous  peine 
d'encourir  les  censures  les  plus  sévères,  les  spoliateurs,  les 
détenteurs  des  richesses  pontificales,  leurs  complices  et 
fauteurs,  clercs  ou  laïcs,  de  quelque  dignité  qu'ils  soient 
revêtus,  de  quelques  Tranchises,  exemptions  ou  privilèges 
qu'ils  jouissent.  Cette  énergique  citation  n'eut  aucun  ré- 
sultat, puisqu'il  ne  se  trouva  personne  qui  osât  la  porter  à 
Taudacieux  vicomte,  retranché,  avec  ses  immenses  trésors, 
dans  un  castel  inaccessible. 

Jean  commença  à  comprendre  qu'il  s'était  fourvoyé  dans 
une  mauvaise  affaire,  dans  laquelle  il  n'aurait  que  des  tri- 
bulations et  des  déboires  à  recevoir,  sans  aucune  gloire. 
Un  second  décret  parut  pour  reoouveler  la  citation  et  sur- 
tout, s'il  faut  en  juger  par  la  teneur  du  préambule,  pour 
prévenir  une  fâcheuse  tournure  dans  l'opinion  publique. 
€  Nous  avons  présumé,  dit  le  pontife,  douloureusement 
c  surpris  d'un  résultat  inattendu,  qu'il  serait  impossible 
€  que  nos  lettres  fussent  remises  à  notre  bien-aimé  fils,  à 
«  cause  de  la  présence  de  ses  frères  et  de  ses  parents,  et 
€  à  cause  surtout  de  l'innombrable  multitude  de  ses  fami- 
«  -liers  et  de  ses  fîdëles  l  » 

i  Bulle  £aB  injuncto.  (Colleet,  aet.  Vet,  BaL^ 
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Celle  bulle  n'ayanl  pas  eu  plus  d'efBcacilé  que  la  pre- 
mière, Jean  crut  frapper  un  grand  coup  ea  dâlaillaoti  dans 
le  décret  Cùm  venerabiles,  tous  les  griefs  du  coupable, 
et  en  mentionnant  chaque  objet  volé.  <  Non-seulement, 
€  est-il  dit  dans  celte  pièce,  notre  fils  rebelle  a  enlevé  tout 
€  le  trésor  monnayé,  mais  les  vases  d'or  et  d  argent,  les 
€  livres,  les  riches  tapis,  les  pierres  précieuses,  les  orne- 
€  mentSt  les  titres,  les  privilèges,  les  actes  des  archives, 
«  la  minute  des  procès  et  bien  d'autres  choses  encorercom- 
«  me  s'il  était  l'héritier  universel  ^  ».  Cette  bulle  excom- 
muniait Bertrand,  s'il  ne  se  présentait  pas  dans  quarante 
jours  ;  elle  jetait  l'interdit  sur  tous  ses  biens,  suspendait 
le  contumace  dans  tous  ses  droits,  et  déliait  ses  leudes,  ses 
vassaux  el  ses  tenanciers  du  serment  de  fidélité. 

Bertrand,  sans  s'inquiéter  de  tant  d'orages  et  de  tant  de 
menaces,  conlinua  à  se  livrer  à  mille  joyeux  esbatlements 
avec  ses  immenses  trésors.  Cependant,  quand  le  délai 
fatal  fut  expiré,  il  s'avança  sur  la  route  d'Avignon,  et, 
après  quelques  heures  de  marche,  il  rebroussa  chemin  et 
rentra  dans  son  château,  en  riant,  comme  un  vrai  gascon 
qu'il  était,  de  son  stratagème  dérisoire.  Il  écrivit  aussitôt 
une  lettre  au  pape,  dans  laquelle  il  lui  exposait  qu'il  s'était 
bâté  d'obéir  aux  ordres  de  Sa  Sainteté,  mais  que,  malgré 
son  ardent  désir  d'aller  se  jeter  à  ses  pieds,  il  en  avait  été 
empêché  pour  des  motifs  imprévus  et  des  causes  probables^ 
—  cautsis  probabilibus.  Ses  agents,  hommes  habiles  et 

1  Colleet,  aet.  veterum  Baluz. 
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rompus  à  toutes  les  intrigues,  se  mirent  aussitôt  en  rapport 
avec  les  cardinaux  créatures  de  Clément  V,  semèrent  Tor 
à  pleines  mains,  et  obtinrent,  par  leur  entremise,  une  pro- 
rogation. Jean  XXII,  comprenant  qu'il  était  vaincu,  voulut, 
par  des  palliatifs  diplomatiques,  sauvegarder  sa  dignité  et 
amortir  les  effets  de  sa  défaite. 

Cette  àme  supérieure,  venue  pour  la  tiare  un  ou  deux 
siècles  trop  tôt  ou  deux  siècles  trop  tard,  placée,  pour  son 
malheur,  dans  une  de  ces  époques  indécises  et  transitoires, 
où  les  grands  esprits  sont  étouffés  par  les  milieux  qui  les 
entourent,  ne  dut  prendre  la  résolution  de  feindre  la  victoire 
qu'avec  une  profonde  douleur.  Ainsi,  la  dérisoire  obéissance 
du  vicomte  fut  signalée  comme  belle  et  méritoire  par  le 
bref  Pridem  dilectum,  qui  prorogeait  la  citation. 

Les  cardinaux  Clémentins  voulant  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  la  pénible  conjecture  où  s'était  jeté  le  pape,  et 
voulant  surloui,  moyennant  des  échappatoires  habilement 
ménagés  et  dévalues  démonstrations  qui  n'amèneraient  au- 
cun résultat,  légitimer  les  vols  du  vicomte  de  Lomagne, 
les  cardinaux  Clémentins  engagèrent  celui-ci  à  se  présenter 
à  Avignon,  au  jour  fixé.  Il  arriva  donc  dans  la  cité  papale 
avec  une  nombreuse  escorte.  Il  parut  devant  son  juge  avec 
uoe  feinte  bonhommie  et  cette  hypocrite  sécurité  que  donne 
la  certitude  du  succès  en  face  de  Timpuissance.  Il  témoi- 
gna d'abord  de  sa  dévotion  à  toute  épreuve  pour  le  Siège 
apostolique  et  de  sa  soumission  aveugle  à  la  décision  du 
S.  Père,  quelle  qu'elle  fût  ;  il  all('*gua,  pour  expliquer  ses 
délais  et  ses  voies  de  fait,  sa  simplicité  militaire  et  son 
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incontestable  bonne  foi  '.  Il  confessa  qae  le  pape  défont 
lui  avait  laissé  trois  cent  mille  florins  d'or  pour  de  pieux 
usages  ;  qu'il  avait  à  se  reprocher  *d'en  avoir  retardé  Texé- 
cution,  mais  qu'il  était  prêt  à  les  employer  aux  frais  de  la 
première  croisade.  Cette  confession  si  naïve  et  si  repen- 
tante arracha  des  larmes  d'attendrissement  aux  cardinaux 
gascons,  qui  prouvèrent  au  pape  que  la  rumeur  publique, 
qui  exagère  tout,  avait  injustement  grossi  la  culpabilité  du 
pieux  vicomte.  Il  ne  fut  question  ni  de  Tincendie,  ni  du 
pillage  de  Carpentras,  ni  de  la  soustraction  du  trésor  de 
Montent,  qui  s'élevait  à  un  million  sept  cent-quatre  mille 
huit  cents  florins  d'or,  mais  seulement  des  trois  cent  mille 
florins  de  Clément  V,  destinés  à  de  pietix  visages.  II  fot 
donc  convenu  que  cette  somme  serait  partagée  entre  la 
Chambre  apostolique  et  Bertrand,  qui  s'engageait  solennel- 
lement d'armer  et  d^équiper  mille  gens  d'armes  pour  la 
première  croisade.  Le  gascon  promit  tout  ce  qu'on  voulut, 
sur  le  livre  des  Saints  Évangiles  ;  il  s'engagea  même  pour 
ses  descendants.  Mais  la  croisade  n'eut  pas  lieu  ;  la  Cham- 
bre apostolique  ne  reçut  jamais  les  cent  cinquante  mille 
florins  qui  lui  avaient  été  assurés  ;  l'excommunication  fut 
levée  le  15  juillet,  et  le  neveu  de  Clément  V  jouit  très  pai- 
siblement des  richesses  énormes  qu'il  avait  enlevées. 

1  CoUeet,  act,  vet.  Bains. 
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IX 


Un  Fière  dn  Libre  Esprit 


Il  était  plus  facile,  au  XIV'  siècle,  d'avoir  raison  des 
idées  que  de  la  Torce  brutale.  Celle-ci  était  à  Tordre  du 
jour  dans  Tuniversel  désordre  qui  régnait  alors  ;  celles-là 
réunissaient  contre  elles  tous  les  éléments  sociaux  de  Tépo- 
que.  Le  procès  que  nous  allons  décrire  avec  toutes  ses  pé- 
ripétiesy  et  que  nous  tirons  du.  latin  barbare  des  pièces  de 
la  procédure,  nous  fera  mieux  connaître  cette  époque  que 
les  plus  philosophiques  réflexions. 

Le  couvent  des  Cordeliérs  d'Avignon  possédait  dans  sa 
prison  claustrale,  en  1317,  un  religieux  nommé  Bernard 
Délicieux.  Montpellier  était  sa  patrie.  Caractère  ardent  et 
impressionnable,  il  se  livra  avec  passion  à  Tétude  et  à  la 
piété.  Cette  âme  mystique  et  rêveuse  recueillait  avec  amour 
tous  les  échos  venus  de  l'Alsace  et  de  la  Souabe,  terres  na- 
tales des  frères  et  des  sœurs  du  libre  esprit  ^  Durant  les 
jours  de  sa  disgrâce,  seul,  isolé  du  reste  de  ses  frères, 
Bernard  se  réfugia  dans  les  retraites  de  son  cœur,  pour  se 
créer,  avec  les  visions  alsaciennes  et  les  réminiscences  de 
l'Évangile  éternel,  de  fantastiques  conceptions.  De  plus,  il 
était  du  nombre  des  rigides  observateurs  de  la  pauvreté 


>  Pneros  Tel  fratzes  Hberi  spirituê  se  nommantes.  fJBpitt,  Joan.  XXH 
md  epiidop,  Atgmtoraet,  —  CoU.  act,  vet.J 
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absolue,  de  ceui  qui  ne  voulaieat  pas  qu*0Q  leur  dit  qu'ils 
avaient  la  propriété  de  leur  soupe. 

Bernard  but  à  la  coupe  enivrante  de  la  science  mysté- 
rieuse, cabalistique,  traditionnelle,  et  il  devint  acerbe,  ré- 
volutionnaire, dogmatiseur.  II  fut  brûlé.  Il  n'y  a  ri^n  là 
d'extraordioaire  ;  le  siècle  fut  conséqifbnt.  Bernard  avait 
dogmatisé  à  Béziers,  insurgé  Carcassonne,  décrié  rioquisi- 
tion  et  les  inquisiteurs.  Son  heure  était  donc  venue,  et  nul 
ne  devait  s'intéresser  à  la  viclime  des'  idées.  Nous  signalons 
les  travers  d'un  siècle,  mais  nous  ne  saurions  lui  intenter 
procès..  Chaque  phase  de  l'humanité  ne  porte-t-elle  pas  son 
côté  mauvais  ?  L'intolérance  et  les  imperfections  des  époques 
sacerdotales  ne  sont-elles  pas  tristement  remplacées  par  les 
proscriptions  et  la  corruption  des  époques  politiques  ?  Le 
siècle  qui  a  vu  le  triomphe  de  ceux  qui  vouaient  à  la  guil- 
lotine les  suspects  de  modérantisme  a-t-il  le  droit  de  décrier 
le  XIV*  siècle  et  ses  bûchers  ? 

L'archevêque  de  Toulouse  et  les  évèques^  de  Pamiers  et 
de  Saint-Papoul  furent  nommés  par  Jean  commissaires  de 
l'enquête  à  dresser  contre  Bernard  Délicieux.  Jacques  Nou- 
veau, évêque  de  Pamiers,  était  un  homme  d'une  éminente 
vertu,  mais  rigide.  La  bulle  signalait  Bernard  comme  cou- 
pable d'avoir  pris  part  à  la  mort  violente  du  pape  Benoît  XI, 
qui  fut  empoisonné  ;  d'avoir  fomenté  une  révolte  à  Carcas- 
sonne et  à  Albi,  pour  soustraire  ces  deux  villes  à  l'obéis- 
sance du  roi  de  France  et  les  pousser  à  se  nommer  un 
seigneur  indépendant  ;  d'avoir  brisé  les  portes  des  prisons 
pour  faire  évader  les  hérétiques,  et  d'avoir  décrié  les  inqui- 
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siteurs.  «  Outre  cela,  ajoute  la  bulle,  ledit  Bernard  passe 
€  pour  avoir  commis  et  ioiagioé  beaucoup  d^autres  choses 
€  détestables  que  nous  ne  pourrions  détailler  dans  les 
«  présentes,  sans  nous  exposer  à  une  diffusion  intermi- 
€  minable  K  » 

Bernard  fut  conduit  à  Carcassonne  sous  bonne  escorte. 
Il  parut  devant  ses  juges  avec  fermeté  et  dignité.  Il  fit 
quelques  aveux  et  nia  constamment  sa  culpabilité  sur  cer- 
tains chefs  d'accusation,  notamment  pour  ses  anatbèmes 
contre  Tinquisition.  Du  reste,  nous  trouvons  dans  la  sen- 
tence des  juges,  tous  les  incidents  de  ce  curieux  procès* 
Cette  pièce  très  longue,  d'un  latin  barbare,  aux  phrases 
interminables,  aux  minutieuses  précautions  d'un  sec  procès- 
verbal,  nous  fait  connaître  à  fond  les  idées  du  siècle,  ses 
tendances  et  sa  dureté. 

Après  un  très  long  préambule  que  l'on  pourrait  appeler 
les  considérants,  la  sentence  détaille  les  crimes  du  cou- 
pable. <  Il  a  attaqué  très  souvent,  avec  exagération  et 
€  d'une  manière  diffamatoire,  les  inquisiteurs,  leurs  procès 
«  et  leurs  sentences  ;  il  a  justifié  les  prévenus  d'hérésie, 
€  même  ceux  qui  étaient  déjà  condamnés  et  claquemurés 
€  ou  panis  d'autres  peines  ;  il  a  soulevé  et  excité  les  cités 
€  et  leurs  consuls  contre  les  inquisiteurs.  Il  a  soutenu  à 
€  Toulouse  opiniâtrement,  en  public,  en  prc  sence  du  roi  et 


t  Qfll,  act.  vet,  Balnz.  On  trouve  danB  ce  recneU  tontes  les  pièces 
conceniant  un  procès  si  propre  à  faire  connaître  ce  siècle,  procès  dont 
aucun  historien  n'a  parlé.  L*évèque  de  Pamieis,  on  des  commissaires, 
deyint  cardinal  du  titre  de  Sainte-Prisque,  et  il  saccéda  à  Jean  XXII  au 
poptificat.  L'archeyôqne  de  Toulouse  était  Jean  de  Comminges,  qui  de- 
vint aoHi  caidinal. 
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«  d*UD  grand  nombre  de  notables,  clercs  et  séculiers,  qne 
€  si  saint  Pierre  et  saint  Paul  vivaient,  ils  ne  pourraient 
€  jamais  se  défendre  du  soupçon  d'hérésie,  avec  le  mode 
€  d'interrogatoire  adopté  par  les  inquisiteurs.  Aussi  ses 
€  discours  ont  été  cause  qu'à  Carcassonne  le  tribunal  de 
€  rinquisition  n'a  pu  fonctionner  comme  auparavant  ;  qu'il 
«  a  été  souvent  suspendu,  et  que  les  inquisiteurs  et  les 
«  Frères-Précheurs  ont  été  un  objet  de  haine  dans  cette 
«  ville.  Cette  suspension  a  produit  un  grand  nombre  de 
«  maux,  de  rébellions  et  de  disputes.  Il  a  soutenu  que, 
€  puisque  le  roi  refusait  justice  aux  habitants  de  Carcas- 
€  sonne  et  d'Âibi,  pour  le  fait  des  inquisiteurs,  les  bour- 
€  geois  pouvaient  licitement  proclamer  un  autre  seigneur, 
€  et  que,  puisque  le  roi  leur  faisait  le  croc-en-jambe  {très* 
€  cambatam)j  pour  des  affaires  aussi  importantes,  eux- 
€  mêmes  devaient  lui  jouer  la  pareille  K  » 

Notre  révolutionnaire  mystique  n'en  était  pas  toujours 
resté  à  l'essence  parfumée  du  pur  amour  ;  les  douces  et 
voluptueuses  extases  n'avaient  pu  l'empêcher  de  devenir  un 
homme  d'action,  un  tribun  populaire,  un  créateur  de  roi. 
Après  avoir  poussé  les  Carcassonnais  à  faire  la  trescam- 
bâta  au  roi  de  France,  il  avait  intrénisé  lui-même  le  prince 
Fernand  de  Majorque  à  la  souveraineté  de  la  ville.  -Sous 
le  court  règne  de  Fernand,  les  inquisiteurs  furent  chassés, 
le  couvent  des  Frères-Prêcheurs  démoli  et  les  prisons 
ouvertes  à  tous  les  hérétiques.  Bernard  Délicieux  était  ravi 
de  joie. 

y  Coîl,  act,  vet,  et  mcnumefU.  fialazU,  n9  53. 
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C'est  probablement  pendant  le  triomphe  de  ses  idées  et 
de  ses  antipathies,  qu'il  s'adonna  à  ces  études  secrètes, 
soit  médicales,  soit  astrologiques,  soit  panthéistiques  qui 
se  glissaient  dans  le  midi  de  la  France,  à  cause  de  son  con- 
tact fréquent  avec  la  civilisation  musulmane  de  Grenade 
ou  de  Cordoue.  «  Il  a  eu,  possédé,  lu  dans  toutes  ses  par- 
«  ties,  continue  le  langage  barbare  de  la  sentence,  appris 
€  le  contenu  d'un  livre  de  sorcellerie  qu'il  a  annoté  à  la 
€  marge  et  divisé  par  ordre  de  matières.  Ce  livre  renferme 
€  certains  caractères,  plusieurs  noms  de  démons,  la  ma* 
«  nière  de  les  invoquer  et  de  leur  offrir  des  sacrifices,  le 
€  moyen  de  renverser,  par  eux  et  leur  médiation,  les 
€  maisons  et  les  forteresses,  de  submerger  les  navires  en 
€  mer,  de  posséder  la  confiance,  le  crédit  et  raQection 
€  des  grands  et  des  autres  personnes,  de  jouir  des  attraits 
€  des  femmes,  de  procurer  la  cécité,  la  fracture  des  mem- 
€  bres,  d'autres  infirmités  et  la  mort  même  aux  absents  et 
€  aux  présents,  par  l'intermédiaire  de  certaines  images  et 
€  de  certaines  actions  superstitieuses,  d'engendrer  beau- 
€  coup  d'autres  calamités  plus  ou  moins  horribles  '.»  Ber- 
nard soutint  d'abord  hardiment  son  innocence  ;  il  ajouta 
même  que,  quant  au  fait  de  rinquisitîon,^oin  d'avoir  pen- 
ché en  la  décriant^  il  avait  au  contraire  bien  mérité  ^* 
Ceci  aggrava  considérablement  sa  culpabilité  aux  yeux  de 
ses  juges.  Mais  peu  à  peu  sa  fermeté  plia.  Son  âge  avancé 
et  les  rigueurs  auxquelles  il  avait  été  soumis  ayant  affai- 


^  TH  fltiprà. 

s  Non  peccâMe,  sed  potiùi  mernifie.  (Ibid), 
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bli  son  énergie  morale,  il  fît  l'aveu  de  toutes  ses  erreurs, 
et  il  demanda  pardon  et  miséricorde.  Les  juges,  prenant 
alors  en  considération  et  le  repentir  etTaveu,  le  condam- 
nèrent seulement  à  la  dégradation  cléricale,  ë#à  une  prison 
perpétuelle,  avec  une  chaîne  de  fer  au  cou,  ainsi  qu'au  pain 
et  à  Teau  pour  le  reste  de  ses  jours  ^ 

Une  copie  de  celte  sentence  fut  expédiée  à  Jean  XXII, 
et  une  autre  à  Frère  Jean  de  Beaune,  inquisiteur  général  de 
France,  afin  de  la  faire  sanctionner,  peut-être  même  de  la 
mitiger.  Les  juges-commissaires  avaient  apostille  Tune  et 
l'autre,  pour  annoncer  qu'ils  avaient  enfermé  le  coupable 
dans  un  mur  étroit,  situé  entre  la  ville  et  la  rivière  de 
TAude  \ 

Mais  Jean  de  Beaune  était  l'homme  le  plus  éloigné  de 
toute  commisération  pour  les  hérétiques,  et  le  plus  apte  à 
toute  exécution  rigoureuse.  Ardent,  rigide,  fanatique  sin- 
cère, il  aurait  volontiers  brûlé  des  milliers  d'individus,  au 
moindre  soupçon  d'hérésie.  Sa  bonne  foi  était  telle  qu'il 
croyait  réellement  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur 
de  l'Église  par  des  mesures  si  contraires  à  l'esprit  de 
l'Évangile.  Mais,  pour  ne  pas  émettre  des  jugements  prèci- 
cipités,  des  opinions  hasardées,  on  doit  faire  connaître  de 
tels  hommes  par  ces  hommes  eux-mêmes. 

Il  existe  un  petit  traité  de  Jean  de  Beaune  contre  les  hè- 


1  In  quo  qnidem  snb  vincalis  f  erreis,  in  pane  doloris  et  aquâ  angnsti» 
perpetoam  agat  pœnitentiam  de  commissis.  (Ihid) . 

*  3  Aflsignavimos  Btrictum  moram,  qui  sitos  est  inter  civitatem  Carcaa- 
son»  et  flumen  Atacis.  (Tbid), 
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rétiques,  où  Vou  trouve  les  priocipes  les  plus  extraordinai- 
res, principes  dont  IMntolérance  politique  s'est  servie  comme 
l'intolérance  religieuse  pour  prosciire  et  assassiner  juridi« 
quement.  «  Tous  ceux  qui  louent,  plaignent  ou  recomman* 
€  dent  les  hérétiques  condamnés,  assure  le  terrible  devan- 
€  cier  des  membres  du  comité  de  Salut  Public,  sont  censés 
«  eux-mêmes  hérétiques  et  implicitement  compris  dans 
«  l'hérésie  condamnée.  Ainsi  on  doit  procéder  contre  eux, 
«  quoiqu'ils  allèguent  la  cause  d'ignorance,  puisqu'il  n^est 

m 

€  pas  vraisemblable  qu'ils  ignorent  ce  qui  a  été  publique* 
€  ment  jugé  et  condamné. 

€  Si  quelqu'un  soutient  que  le  pape  a  prononcé  une 
«  sentence  injuste  dans  l'affaire  de  ceux  qui  ont  été  brûlés, 
«  celui-là  est  hérétique,  s'il  persévère  dans  cette  opinion. 

«  Tous  ceux  qui,  interrogés  sur  les  articles  pour  les- 
<  quels  on  a  brûlé  les  hérétiques,  refusent  de  répondre 
€  catégoriquement  s'ils  les  admettent  ou  les  rejettent,  mais 
€  qui  répondent  seulement  qu'ils  croient  sur  ce  point  ce 
€  qu'un  catholique  doit  croire,  ceux-là  doivent  êire  re* 
€  gardés  comme  suspects  »  ^ 

Jean  de  Beaune  avait  déjà  mis  ces  principes  à  exécution 
en  faisant  brûler  à  Béziers  trois  malheureux  soupçonnés  de 
manichéisme.  Parmi  eux  il  y  avait  un  tailleur,  dogmatiseur 
ardent,  orateur  populaire.  Il  était  donc  évident  que  Jean 
de  Belne  serait  inexorable  pour  le  triste  reclus  du  mur 
étroit. 

1  Miêcéllan,  Stepb.  Baluz.,  tom.  I,  pag.  285. 
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A  peine  la  sentence  avait  él6  mise  à  exécution,  qu'ua  in- 
cident caractéristique  surgit  tout  à  coup.  Les  discrètes  et 
prévoyantes  personneSi  **  discreti  et  providi  viri^  —  mal« 
tre  Raymond  Courti  clerc  royal,  et  maître  Raymond  Fou- 
caud,  procureur  du  roi,  —  proourator  regitiSy  —  dans  la 
sénéchaussée  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  en  appelèrent  a 
minima,  pour  nous  servir  d'un  terme  reçu  ;  €  parce  que, 
«  disaient-ils  dans  leur  appel  emphatique,  entortillé  et 
€  hypocritement  atroce,  la  justice  est  lésée,  Thonneur  du 
«  roi  négligé,  le  scandale  engendré  dans  l'esprit  des  fidèles 
«  populations,  et  Tezemple  salutaire  des  coercitions  est  sur 
«  le  point  de  périr  K  » 

Ils  récapitulaient  avec  une  horreur  d'ostentation  et  de 
parade  tous  les  crimes  reprochés  au  coupable  ;  ils  ajou- 
taient qu'il  avait  invoqué  comme  des  saints  les  quatre  Frè- 
res Mineurs  brûlés  à  Marseille  par  les  inquisiteurs,  pour 
avoir  soutenu  hérétiquement  qu'un  bon  religieux  n*avait 
aucune  propriété  en  ce  monde.  «  Enfin,  ajoutaient  les  lé- 
«  gistes  royaux,  il  a  commis  ou  fait  commettre  par  d'autres 
«  personnes  beaucoup  d'autres  crimes  énormes  et  honteux, 
€  qu'il  serait  impossible  de  détailler  sans  s'égarer  dans  les 
«  détours  d'une  fastidieuse  prolixité  '.  »  Nous  devons  faire 
observer  que  rien  n'est  plus  long,  plus  diffus,  plus  rempli 
d'interminables  répétitions,  de  minutieuses  précautions  où 


'  Collect,  aetn  vet,  et  monument»  Balnz.  n*  53. 

s  Plnra  etiam  alia  enonnia  crimina  et  flagitlosa,  flagitia  danmabUia 
pariter  et  damnoia  mnltifarie  coinmiliaBe  et  committi  par  aUoa  procu- 
rasse, qu»  sine  longi  efEusione  sennonis  enarrari  non  poasent»  fdUect. 
aet,  vet.  Bal.  n*  53). 
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tout  est  prévuy  que  leur  sentence  d^appel.  Il  eût  étô  plus 
simple  et  plus  juste  eu  môme  temps  de  spécifier  les  crimes 
du  coupable,  que  de  lui  reprocher  d'énormes  et  hon^ 
ternes  généralités.  Mais  que  dis-je  ?  est*ce  qu'un  homme 
proscrit  pour  ses  opinions  politiques,  religieuses  ou  philo- 
sophiques, a  jamais  pu  obtenir  impartialité  ou  seulement 
justice  de  la  part  de  ses  adversaires  ? 

Les  évéques-commissaires,  intéressés  particulièrement  à 
savoir  si  Bernard  avait  trempé  dans  Tempoisonnement  de 
Benoît  XI,  déclarèrent,  après  une  minutieuse  enquête, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  le  poursuivre  pour  ce  crime.  Mais 
les  légistes  de  ce  roi  de  France  qui  avait  peut-être  ordonné 
lui-même  la  mort  du  pontife  menaçant  de  contrarier  ses 
projets,  revinrent  sur  ce  chef  d'accusation  et  assurèrent 
qu'il  était  amplement  prouvé  et  constaté  K  En  conséquence, 

« 

vu  l'exiguité  de  la  peine,  les  susdits  clerc  et  procureur  de- 
mandèrent  que  frère  Bernard  fût  livré  au  bras  séculier 
pour  être  brûlé  vif.  Le  tabellion  Pierre  Bouhier  fut  requis 
de  dresser  acte  public  de  l'appel,  et  d'en  distribuer  une 
copie  i  chacun  des  évêques. 

Les  juges,  voyant  la  fâcheuse  tournure  que  prenait 
l'affaire  et  ne  voulant  pas  contribuer  à  \g,  mort  de  Tinfor- 
tnné  prisonnier,  se  déclarèrent  incompétents  et  renvoyèrent 
rappel  au  pape,  lui  proposant  même  d'adoucir  le  chAli* 
ment  du  coupable,  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  son-  état 
maladif. 


'  De  pnefata  coospixaiioiie  per  iptnm  iacta  in  pneiati  domini  Bene-, 
dicti  moitenif  de  qna  plene  constabat.  (Tbid,) 

U 
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Aussitôt  le  pontife  leur  adressa  le  rescrit  Cum  nimis 
indecenSf  d'un  style  bref,  concis,  impératif,  pour  leur 
ordonner  de  s'abstenir  de  toute  mitigation  de  peine,  vu 
que  la  justice  exigeait  que  le  coupable  fût  puni  selon  ses 
forfaits  '.  Serait-on  téméraire  en  assurant  qu'une  telle  ri- 
gueur était  imposée  à  Jean  par  son  puissant  gardien,  le  roi 
de  France  ? 

Il  y  avait  à  cette  époque  une  tendance  prononcée  parmi 
les  Frères-Mineurs  à  se  lancer  dans  un  mysticisme  dangereux, 
où  plusieurs  perdaient  la  foi,  où  d'autres  s'érigeaient  en 
prophètes  et  en  visionnaires.  Parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  CarpentraSi  on  trouve  les  Profecias  de 
Johan  de  Rochatallada,  C'était  un  cordelier  du  couvent 
d'Aurillac.  Il  fit  beaucoup  de  prédictions  politiques  et  au- 
tres. Il  nous  apprend  lui'-méme  qu'il  fut  emprisonné  pour 
cela  dans  le  couvent  de  son  ordre,  à  Figeac,  en  1345. 
L'année  suivante,  il  était  prisonnier  à  Toulouse.  Clé- 
ment VI  le  fit  transférer  à  Avignon,  dans  la  prison  du  Sol- 
dan,  où,  en  1*349,  il  eut  de  nouvelles  révélations.  Les 
partisans  de  Jean  de  Rochetaillée  étaient  nombreux. 

Bernard  adoucit  sa  prison  par  ses  entretiens  amoareux, 

profonds,  extatiques  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  fruit  dé- 

f  fendu,  mais  p&ture  aimée  des  frères  et  des  sœurs  du  libre 

esprit  ^.  Ces  images  du  passé  consolèrent  le  vieillard  ^.  Le 


i  Ab  omni  mitigatione  pœnitentiae  p^r  tob  eidem  impositaa,.*.  speciali- 
ter  abstinendo.  (Ihid,) 

3  Et  ad  inanditam  proflUientes  audacianif  de  Bumma  Trinitate te- 

mère  disputare  pnegnmaiit.  (EpUt,  Joan  XXII ad  epiic.  Argent.) 

3  Nos  attendentei  quod  propter  senectutem  et  debilitatem  ipsios,  et 
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peuple  et  les  poètes  furent  moins  rigoureux  pour  lui,  car, 
bien  des  années  après  sa  mort,  on  l'entourait  encore  de  la 
glorieuse  auréole  de  prophète.  Nous  avons  de  ce  fait  un 
témoignage  formel  : 

Ce  qui  est  avenn  en  tant  mainte  partie 
A  tout  si  bien  monstre  en  sens  d*astionomie, 
Qn*il  a  bien  desclairié  mainte  grant  prophétie  ; 
Bt  c^ert  du  coidelier  d* Avignon  avérie  *. 


La  philosophie  kabbalistiqne 

Qu'était-ce  que  ce  livre  de  sorcellerie  présenté  à  Bernard 
Délicieux  comme  un  chef  d'accusation  formidable  ?  Ce 
devait  être  sans  doute  quelque  traité  de  philosophie  ou 
de  magie  kabbalistique  si  répandue  dans  le  moyen-ftge 
et  enseignée  par  les  philosophes  juifs  et  sarrazins. 

Cette  philosophie,  selon  ses  défenseurs,  aurait  été  révé- 
lée i  Moïse  par  Dieu  lui-même.  Elle  ne  fut  point  écrite  sur 
des  monuments  périssables,  mais  transmise  par  tradition 
à  des  hommes  choisis,  et  conservée  fidèlement  à  travers  les 


piopter  debilitatem  qnam  in  manibns  pati  dignoscitur.   (EpUt.  epiic, 
ad  Jo€m.  de  Bélna.  —  Coll.  ad.  vet,  et  mon.  n*  53). 

1  Vie  d%  vaillant  Bertran  du  Chiesclin,  par  Cuyelier,  trouvèze  da 
XIV*  siècle,  Paris,  1839,  yen  6769.  Dans  an  article  de  la  Bévue  des 
Bemm^Mondeê  (15  juin  1868),  nn  membre  de  llnstitat,  M.  Haoïéau,  a 
beaucoup  restreint  Taction  et  le  caractère  de  Bernard  Délicieux.  Sur 
quel  document  appuie -t-il  son  début  ? 
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générations  successives.  C^est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  kabbale  qui,  en  hébreu,  signifie  je  reçois.  La 
doctrine  de  Pythagore  ne  fut  jamais  transmise  aussi  que 
par  voie  de  tradition.  Jean  Reuchlin,  dans  son  ouvrage  De 
arte  cabalistica,  lib.  I,  définit  ainsi  cette  science  :  <  Est 
«  enim  Cabal'a  divina?  revelationis,  ad  salutiferam  Dei  et 
€  formarum  separatarum  contemplalionem  tradilae,  sym- 
«  bolica  receplio,  quam  qui  cœlesti  sortiuntur  afflatu,  recto 
€  nomine  Cabalici  dicuntur.  »  Evidemment  cette  science 
difi'érak  de  la  magie  démoniaque,  qui  avait  tant  d'adeptes 
au  XIV  siècle,  mais  elle  conduisait  tous  les  esprits  inquiets 
dans  la  sorcellerie,  que  proscrivit  Jean  XXII,  et  dont  le 
livre  saisi  entre  les  mains  de  Bernard  Délicieux  donne 
une  juste  idée.  Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui,  à 
cette  époque,  s'adonnait  aux  fantastiques  pratiques  de  la 
sorcellerie.Outre  la  procédure  dressée  contre  ceux  qui  avaient 
attenté  à  la  vie  de  Jean  XXII,  et  celle  que  nous  allons  faire 
connaître  contre  le  cardinal  Gaetani,  on  vient  de  découvrir 
les  curieux  documents  concernant  le  procès  de  magie  sus- 
cité à  Robert  de  Malvoisin,  élu  archevêque  d'Aix,  en  1312, 
et  qui  était  coupable.  (Voir  Revue  des  Soc.  sav.y  4*  sér., 
tom.  VII,  p.  452.) 

La  magie  kabbalistique  embrasse  toute  la  philosophie 
divine,  humaine  et  physique.  Elle  contient  la  notion  de 
toutes  les  choses  mystiquement  et  symboliquement.  Bien 
difiërente  des  autres  disciplines  intellectuelles  qui  procèdent 
par  raisons,  arguments,  disputes,  thèses  ou  traités,  la  kab- 
bale n'enseigne  que  par  nombres,  figures,  symboles.  Ainsi 
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les  lettres,  les  figures,  les  noms,  les  éléments,  les  contours, 
les  lignes,  les  points,  les  accents^  les  esprits  rudes  ou  doux 
possèdent  la  notion  véritable  et  inconnue  de  tous  les  agents 
ivrincipaux  et  de  leurs  propriétés  \  Quiconque,  assurent 
les  philosophes  de  la  kabbale,  connaît  parfaitement  cette 
science  est  doué  d^une  puissance  extraordinaire  ;  il  sait  tout 
et  devine  tout  ;  il  peut  commander  à  la  nature  et  la  sou- 
mettre à  ses  ordres.  Figurons^nous  trente  ou  quarante  wa- 
gons poussés  avec  cette  vitesse  que  nous  leur  connaissons, 
précédés  du  mugissement  bestial,  effrayant  de  la  vapeur 
qui  s'échappe  avec  rage,  et  passant  devant  Âvicenne  ou 
Aben-Ezra,  Cardan  ou  Paracelse  :  —  Voilà,  diraient  ces 
hommes  inquiets  jusques  là,  voilà  le  motderéaigme,  celui* 
là  a  trouvé  le  secret  de  la  kabbale  et  connu  la  propriété  de 
tous  les  agents  physiques.  —  Voilà  Satan,  aurait  crié  le 
peuple,  en  courant  êpetdu  dans  tous  les  sens  ;  mort  au 
sorcier  ! 

La  philosophie  kabbalistique  prétend  encore  que  les  noms 
que  Dieu  imposa  à  chaque  chose  par  l'organe  d'Adam  ^  fai- 
saient connaître  parfaitement  leur  substance,  leurs  proprié- 
tés et  leurs  qualités,  et  que  si  quelqu'un  était  assez  heu- 
reux pour  retrouver  ces  noms  naturels,  dès  cet  instant  il 


1  Bened.  Pererii  De  maçiâ,  de  ohservatione  iomniorunt  et  divinatione 
iutroloçicây  Hbri  très,  Lugdimi,  1592. 

*  FormatiB  igitur,  Dominns  Deos,  de  humo  cunctis  animantibus  tcrrœ, 
et  aniveisia  volatUibus  cœli,  adduxit  ea  ad  Adam,  ut  videret  quid  vocaret 
ea  :  omnc  enim  quod  vocavit  Adam  animœ  vivcntis,  ipsum  est  nomen 
ejns.  Appellayitque  Adam  nomlnibos  suie  cnucta  animantia.  {ffenes.  cap. 
II,  T.  19  et  20). 
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opérerait  des  prodiges,  par  le  moyen  de  tous  les  agents  phy- 
siques soumis  et  domptés. 

Mais  si  nous  voulons  bien  résumer  une  science  qui  oc- 
cupa toutes  les  têtes  pensantes  du  XIV*  siècle,  si  nous 
réduisons  à  sa  plus  simple  expression  les  obscures  digres- 
sions que  les  partisans  de  la  kabbale  ont  écrites,  il  en  résul- 
tera ce  qui  suit  : 

Tout  repose  sur  les  quatre  éléments  qui  produisent  tout 
par  transmutation  et  union.  Chacun  de  ces  éléments  a  trois 
différentes  qualités,  faisant  en  ce  nombre  de  quatre  celui 
de  douze,  et  passant  par  le  nombre  sept  à  celui  de  dix,  l'on 
parvient  à  cette  suprême  unité,  d'où  dépendent  toutes  les 
vertus  et  effets  merveilleux. 

Tous  les  êtres  animés  et  inanimés  ont  un  rapport  avec  les 
éléments  :  les  éléments  se  trouvent  partout,  même  dans 
Dieu.  Les  vertus  de  chaque  chose  naissent  des  éléments. 
Chaque  être  a  ses  vertus  occultes.  L'infusion  des  vertus  oc- 
cultes se  fait  par  les  idées  moyennant  Pâme  du  monde,  les 
rayons  des  étoiles  et  les  choses  qui  ont  le  plus  de  ces  vertus. 

Les  opérations  se  font  par  des  formes  analogues  avec 
Tarchétype  qui  se  trouve  dans  Tàme  du  monde.  L'&me  du 
monde  est  la  quintessence  de  toute  chose  ;  elle  ne  provient 
pas  des  éléments,  mais  c'est  un  certain  cinquième  qui  est 
au-dessus  d'eux  et  qui  subsiste  sans  eux.  On  parvient  à 
connaître  la  vertu  des  choses  par  leur  ressemblance,  leur 
accord,  leur  opposition  avec  d'autres.  Chaque  chose  d'ici 
bas  a  un  rapport  avec  un  agent  supérieur  ou  constellation. 

Les  agents  supérieurs  expriment  leur  action  par  des  mar- 
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ques  ou  des  caractères.  Chaque  être  en  reçoit  une  empreinte 
par  sa  disposition  harmonique.  Ces  caractères  contiennent 
en  soi  les  vertus  des  agents  ou  constellations.  Ils  ont  la 
faculté  d'attirer  les  influences  de  leur  étoile,  quand  ils  sont 
fabriqués  dans  un  temps  propre  et  d^une  manière  conve- 
nable. 

Par  certaines  matières  du  monde,  on  peut  attirer  les 
esprits  qui  gouvernent  le  monde  et  les  soumettre.  On  peut 
jeter  des  charmes,  c'est-à-dire  développer  ou  suspendre 
telle  fonction  chez  les  êtres  quelconques*  Les  nombres,  les 
figures,  les  noms  disposés  harmoniquement  portent  une 
certaine  vertu,  émanation  de  l'agent  supérieur  qui  corres- 
pond avec  eux . 

Les  corps  célestes  ont  une  âme  raisonnable,  capable  de 
se  mettre  en  rapport  avec  nous.  Tous  les  esprits  ou  agents 
supérieurs  ont  leur  nom  propre  exprimant  leur  qualité. 
Mais  comme  Thomme  ne  peut  pas,  par  sa  voix,  composer 
un  nom  capable  d'exprimer  la  nature  de  la  divinité,  ni  toute 
la  vertu  de  l'essence  angélique,  alors  on  donne  le  plus  sou- 
vent aux  esprits  des  noms  pris  de  leurs  œuvres,  qui  signi- 
fient quelque  état  qui  leur  est  propre,  comme  celui  que  le 
cœur  des  esprits  désire.  Dès  ce  moment/ ces  noms,  de 
môme  que  les  offrandes  consacrées  à  la  divinité,  acquièrent 
l'efficacité  et  la  vertu  de  faire  venir  d'en  haut  et  d'en  bas 
quelque  substance  spirituelle,  opérative  de  la  passion  ou 
effet  qu'on  souhaite  K 

ï  Voir  Reuchlin,  De  verbo  mirifico  ;  — Morestd^  De  arte  kabbalittiea  ; 
—  QomsiUvA  Agrippa,  De  philosophiâ  ocouUâ,  <  J*ai  va  moi-même,  nous 
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Les  hommes  instruits  se  transmettaient  par  des  signes 
conventionnels  et  hiéroglyphiques  cette  doctrine  secrète, 
orientale,  peut-être  antérieure  à  Moïse.  Mais  le  vulgaire 
attribuait  aux  signes  mystérieux  dont  se  servait  la  kabbale, 
une  vertu  et  une  puissance  qui  pouvaient  être  le  résultat  de 

quelques  notions  de  cette  science.  De  là,  venaient  ces  figu- 

• 

res  monstrueuses,  ces  invocations  du  démon,  ces  miroirs, 
ces  philtres,  ces  bagues,  ces  liens  dont  se  plaint  Jean  XXII 
dans  une  bulle  lancée  contre  les  sorciers.  La  soif  dei'or,  le 
besoin  d'amélioration,  Tamour  du  merveilleux,  la  ven* 
geance,  l'ardeur  des  plaisirs,  l'inquiétude  des  esprits 
étaient  cause  que  cette  peste  contagieuse^  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Jean  XXII,  gagnait  successivement 
tout  le  troupeau  du  Christ  ^  L^esprit  humain  a  toujours 
gravité  vers  l'inconnu  et  le  mystérieux  ;  la  sorcellerie  du 


c  dit  ce  deniier,  et  oonnn  certaine  penonne  qni  écriTaitt  sur  du  pardie- 
<  min  yierge^  le  nom  et  le  signe  d'un  certain  esprit,  à  Thenre  de  U  lane, 
«  qu'il  faisait  ensuite  avaler  à  une  grenouille  de  rivière^  et,  proférant 
«  tout  bas  quelques  vers,  remettait  la  grenouiUe  à  Teau,  d'où  il  s'eusoi- 
«  vit  bientôt  après  pluie,  grêle  et  orage  .y  (Philos,  oecult^  tom.  II,  cap. 
XXIV.  La  Haye  1729).  Arnaud  de  Villeneuve  produisit  sous  les  yeux 
même  de  la  cour  d'Avignon  des  choses  merveilleuses.  Voir  encore  Pom- 
ponatius,  J>e  incantatUrnihus  ;  Jean  Bodin,  Damonomania  ;  Joan.  Viezii 
medici  DeprœitigiU  dœmonum,—  Chose  à  remarquer,  dans  le  nord  payen, 
nous  trouvons  les  runes  qui,  dans  la  langue  islandaise,  signifient  jparcles 
mystérieuses,  Odin  les  aurait  apportées.  <c  Avec  les  runes,  il  pouvait,  dit 
l'Edda,  guérir  les  maladies,  apaiser  les  orages,  arrêter  une  flèche  dans 
son  vol,  briser  les  chaînes  des  prisonniers,  réveiller  les  morts,  éteindre  lei 
incendies,  gagner  l'amour  d'une  femme,  b 

>  Voir  la  bulle  Super  Ulius  spécula  {Bullar,  Roman,  Cherubini,  tom.  I], 
dans  laquelle  nous  trouvons  ceci  :  Dœmonibus  namque  immolant  ;  hoi 
adorant,  fabricant  ac  f abricari  procurant  imagines  ;  annulum,  vei  spé- 
culum, vel  phialam,  vel  rem  quamcumque  aliam  magice  ad  dsemonei 
inibi  alligandos,  ab  his  petunt  responsa,  ab  his  rccipiunt,  auxilia  postu- 
lant pro  implendis  suis  pravis  desideriis...  hujusmodi  morbus  pestifer 
iuoceisive  gxavius  inficlt  Christi  gregem. 
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XIV*  siècle  a  changé  de  forme  et  de  nom  pour  s'appeler 
le  spiritisme  au  XIX*,  ou  bien  l'évocation  des  esprits,  les 
tables  tournantes,  les  médiums,  les  spirites,  toutes  choses 
en  grande  faveur  de  nos  jours,  ainsi  que  les  somnambules, 
ainsi  que  les  devineuses  de  cartes,  dont  Mlle  Lenormand  a 
été  la  plus  célèbre,  et  que  les  athées  et  ceux  qui  assurent 
que  nous  n'avons  pas  d'àme  immortelle,  allaient  consulter 
pour  connaître  ou  conjurer  des  pressentiments  on  des  son- 
ges  fâcheux.  Le  Psalmiste  les  connaissait  bien  :  Dominum 
non  invocaverunt^  illic  trepidaverunt  UmorCj  tibi  non 
erai  Hmor.  (Psalm.  XIII,  9). 

Le  XIV*  siècle  est  très  bien  peint  dans  un  document 
jusqu'ici  inédit,  et  que  nous  ayons  sous  les  yeux.  C'est  une 
enquête  cAitre  le  cardinal  François  Oaetani,  accusé  du 
crime  d'envoûtement  contre  Philippe-le-Bel  et  les  deux 
cardinaux  Colonna.  La  haine  de  Gaetani  contre  les  persé- 
cuteurs de  son  oncle  Boniface  VIII  était  telle,  qu'il  ne 
craigqit  pas,  pendant  qu'il  était  à  Valence  avec  les  autres 
italiens,  à  la  suite  de  la  dispersion  du  conclave  réuni  à  Car- 
pentras,  de  se  livrer  à  des  pratique  diaboliques,  des  sorti- 
lèges, des  envoûtements,  pour  soumettre  à  sa  volonté  absolue 
le  roi  de  France,  le  comte  de  Poitiers,  son  frère  (plus  tard 
Philippe  V,  dit  le  Long)j  et  faire  périr  Pierre  et  Jacques 
Colonna,  réintégrés  dans  le  cardinalat  par  Clément  V.  On 
sait  que  Tenvoûtement,  du  vieux  latin  invuUare^  consistait 
à  faire  avec  de  la  cire  la  figure  de  celui  qu'on  voulait  faire 
périr,  figure  sur  laquelle  on  exerçait  des  actes  de  sorcelle- 
rie. (Voir  ce  document  dans  la  savante  brochure  déjà  citée, 
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Recherch.  hUior.  sur    Vorig.^    Vélect.   et   le    cour,  de 
Jean  XXII ^  par  M.  Bertraady). 


XI 


Influence  de  Jean  XXII 


LégislateuFi  théologien,  justicier,  artiste,  monarque  su* 
préme,  l'ardent  petit  vieillard  voulait  être  présent  à  tout  et 
animer  tout  de  son  souffle.  On  peut  dire  que  son  action  fut 
universelle.  Rien  ne  put  échapper  à  ce  regard  perçant  qui 
dominait  TEurope.  Il  se  montra  avec  gloire  entre  un  roi 
despote  et  des  sujets  abrutis  par  Toppression  la  plae  révol- 
tante. On  doit  comprendre  déjà  qu*il  s^agit  de  l'Irlande. 
L^épisode  aura  bien  son  côté  piquant. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  il  était  dans  les  habitudes  et 
les  mœurs  du  philanthropique  gouvernement  anglais,  qui 
porte  un  intérêt  si  touchant  aux  nègres  de  la  Nubie  et  de  la 
Cafrerie,  de  pressurer  et  d'écraser,  d'une  manière  inhu- 
maine, les  malheureux  Hybernois,  liés  fatalement,  comme 
Prométhée,  au  vautour  qui  les  dévore.  Les  choses  acquirent 
au  XIV*  siècle  un  tel  degré  de  cruauté  et  d'injustice,  que 
les  lords  et  le  peuple  irlandais  écrivirent  à  Jean  XXII,  pour 
exposer  leurs  grief^,  implorer  sa  médiation,  menaçant,  en 
cas  de  déni  de  justice  de  la  part  d'Edouard  II,  d'en  venir 
à  la  révolte  et  de  se  nommer  un  roi.  «  Ce  sont,  disaient  les 
€  malheureux  opprimés,  des  oppressions,  des  impôts,  des 
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«  servitudes,  des  corvées  tellement  inouïes,  tellement  into- 
€  lérablesy  qu'il  ne  nous  est  plus  possible  de  vivre  sous  un 
€  tel  régime.  On  n'a  répondu  à  nos  réclamations  multipliées 
€  que  par  de  nouvelles  cruautés  >.  » 

Jean,  vivement  touché  du  sort  de  ce  peuple,  adressa  au 
roi  d'Angleterre  un  bref  rempli  de  sages  conseils  et  de 
pressantes  sollicitations.  «  Fils,  disait  le  vieux  pape,  nous 
€  prions  ton  excellence  royale  de  prendre,  de  l'avis  de  ton 
«  conseil,  les  moyens  les  plus  sages  et  les  plus  prompts 
€  pour  soulager  les  opprimés.  Ton  avantage  l'exige,  car 
€  les  Hybernois,  ne  pouvant  plus  supporter  tant  de  crian- 
€  tes  exactions  et  d'arbitraires  cruautés,  vont  se  révolter 
€  contre  toi  et  se  nommer  un  prince  de  leur  choix.  Empé- 
€  che  donc,  fils,  ces  commencements  de  rébellion,  de  peur 
€  que,  devenant  plus  menaçants,  il  ne  soit  plus  possible 
€  d'y  apporter  remède.  Fais  donc  justice  aux  Hybernois 
€  pour  que,  ramenés  par  de  meilleurs  conseils,  ils  t'obéis- 
€  sent  comme  à  leur  souverain  légitime.  Alors  si,  ce  qu'à 
€  Dieu  ne  plaise,  ils  persévéraient  dans  leur  agitation  et 
€  leur  révolte,  tu  serais  excusé  devant  Dieu  et  devant  les 
€  hommes,  tandis  que  leur  rébellion  tournerait  en  une 
€  manifeste  injustice  \  » 

Il  est  à  présumer  que  les  réclamations  de  Jean  XXII 
procurèrent  quelque  soulagement  aux  Irlandais,  puisque 
nous  ne  trouvons  plus  rien  parmi  les  nombreuses  bulles  de 
ce  pontife  qui  ait  trait  à  cette  affaire.  Or,  Jean  n'était  pas 

'  Voir  le  bref  Patemum  (Ibid,) 
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homme  à  voir  avec  uae  tranquille  indiiTéreace  le  mépris  de 
ses  justes  observations,  basées  sur  les  griefs  d'un  peuple 
qu'il  disait  être  vassal  de  l 'Église  romaine.  Aussi,  avait-il 
soin,  au  commencement  de  sa  lettre,  de  rappeler  à  Edouard 
qu'Adrien,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  pontifical, 
avait  donné  à  ses  aïeux  le  domaine  de  l'Irlande.  On  sait 
que  l'Anglais  Adrien  IV  avait  accordé,  par  une  bulle  de 
1156,  la  pleine  souveraineté  de  l'Hybernle  aux  rois  d'An- 
gleterre. 

Notre  but,  avant  tout,  est  de  faire  connaître  Jean  par  Jean 
lui-même.  En  l'évoquant  de  sa  tombe,  c'est  Jean  que  nous 
avons  dû  laisser  parler.  Nous  avons  préféré  ses  sentiments, 
ses  pensées,  ses  actes  consignés  dans  ses  écrits,  à  tous  les 
récits  des  historiens.  Que  chacun  donc,  en  partant  du  point 
de  vue  du  XIV*  siècle,  de  ses  tendances,  de  son  esprit,  de 
son  organisation  politique,  de  ses  idées  morales,  juge  ce 
pape  qui  tient  une  belle  place  dans  l'histoire. 

Ce  grand  homme  était  déplacé  dans  son  siècle.*  Deux 
cents  ans  plus  tard,  au  lieu  de  tourner  son  génie  à  réfuter, 
par  de  longues  bulles  polémiques,  quelques  pauvres  d'es- 
prit qui  ne  voulaient  pas  avoir  la*  propriété  de  leur  soupe  ; 
au  lieu  de  prendre  des  mesures  sévères  contre  les  sorciers 
qui  portaient  la  diablerie  jusqu'à  évoquer  le  démon  avec  une 
tète  de  couleuvre,  une  patte  de  crapaud,  une  aile  de  chauve- 
souris,  des  cheveux  de  femme,  et  je  ne  sais  quelle  liqueur 
rougeàtre  ^  il  eût  enfanté  d'aussi  grandes  merveilles  que 


1  Cîontinnat.  Chron.  GuiU.  de  Nang.  Spicileç,  d'Acheiy,  tom.  III. 
Cet  auteur  nous  parle  d*une  femme  qui  fut  brûlée  vive  aux  enviiozis  de 
Bouges,  pour  avoir  été  trouvée  nantie  de  ces  objets. 
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le  pape  qui  laissa  le  nom  de  Léon  X  au  siècle  qu'il  ouvrit. 

Bien  peu  d'hommes  ont  déployô,  dans  Tàge  le  plus  re- 
culé que  puisse  atteindre  la  vie  humaine,  autant  d'énergie 
et  une  action  aussi  vaste  que  Jean  XXII.  Non  seulement 
FEurope  tout  entière  sentit  son  influence,  mais  encore 
TAsie  vit  briller  la  pensée  et  la  sollicitude  de  ce  grand 
homme. 

Ni  le  nombre,  ni  la-  grandeur  des  difficultés  ne  purent 
jamais  Tabattre.  L'on  vit  se  former  dans  la  haute  Italie  une 
ligue  puissante  entre  tous  les  princes  gibelins,  amis  de  Louis 
de  Bavière,  dans  le  but  de  créer  de  graves  complications  au 
pontificat.  L'àme  de  la  ligue  était  l'indomptable  Mathieu 
Visconti,  chef  de  cette  race  farouche  et  rusée  qui,  pendant 
tout  le  XIV*  siècle,  devait  être  en  hostilité  permanente, 
non  seulement  avec  la  monarchie  pontificale,  mais  avec 
Dieu  lui-même,  par  un  mépris  constant  de  tous  les  princi- 
pes religieux  et  moraux.  Le  pape  lança  contre  Mathieu  tous 
les  anathëmes  de  TÉglise,  parce  qu'il  était  accusé  d'être 
hérétique,  blasphémateur,  incrédule,  ami  de  tous  les  enne- 
mis du  pape,  niant  la  résurrection  des  morts,  invoquant  le 
démon,  massacrant  les  inquisiteurs,  choisissant  ses  maltres- 
ses dans  les  couvents  '.  Visconti  méprisa  les  censures,  et  il 
continua  son  genre  de  vie. 

Ces  Visconti  étaient  de  bien  terribles  personnages.  Jean, 
étant  archevêque  de  Milan  et  souverain  de  la  Lombardie, 
remarqua  que  la  grande  ville  de  Bologne,  qui  appartenait 
au  Saint-Siège,  arrondirait  sa  principauté.  Il  s'en  empara 

1  Bsoviiu,  Annal»  eeeles.,  tom.  XIV,  ann,  1318. 
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donc  sans  scrupule.  Clément  VI  lui  expédia  un  légat  pour 
le  mettre  en  demeure  de  choisir  entre  les  devoirs  et  la 
charge  d'archevêque  ou  bien  Texercice  de  la  souveraineté. 
Le  prélat  convoqua  le  peuple  dans  la  grande  église  de 
Milan,  où  il  apparut  tenant  de  la  main  gauche  la  croix  de 
métropolitain  et  de  la  droite  Tépée  de  souverain  :  €  Dites 
€  au  pape,  s'écria-t-il  en  fixant  le  légat  avec  un  regard 
«  menaçant,  que  je  saurai  défendre  la  croix  de  l'archevêque 
«  avec  l'épée  du  prince.  »  (Bossi,  Ist.  d'Ital.,  tom.  XVI, 
p.  39.)  Devant  cette  attitude,  le  légat  jeta  l'interdit  sur 
toute  la  Lombardie,  et  cita  l'archevêque  à  comparaître  à 
Avignon.  Jean  Visconti  manda  aussitôt  à  son  chargé  d'af- 
faires en  cour  pontificale  de  lui  préparer  des  logements  à 
Avignon  pour  douze  mille  cavaliers  et  six  mille  fantassins, 
qui  devaient  l'escorter  par  honneur.  Le  pape  se  hâta  de 
traiter  avec  un  tel  visiteur,  qui  était  homme  à  exécuter  son 
projet. 

Le  plus  puissant  prince  de  la  ligue,  après  lui,  était  le  chef 
de  cette  formidable  famille  de  la  Scala  ou  des  Scaligeri,  de 
Vérone,  qui  portait  son  farouche  cynisme  jusque  dans  le 
choix  de  ses  prénoms.  Uguccione  délia  Faggiola,  le  vaillant 
tyran  de  Lucques,  se  joignit  à  eux,  ainsi  que  Passarino, 
souverain  de  Mantoue.  L'importante  ville  de  Ferrare,  ayant 
chassé  de  ses  murs  le  gouverneur  pontifical,  nomma  pour 
son  chef  Renaud  d'Esté,  qui  vint  aussi  grossir  la  ligue. 

Jean  fit  face  aux  affaires  avec  une  rare  sagacité.  Il  tâcha 
d'établir  la  paix  dans  l'Italie  méridionale,  par  une  transac- 
tion entre  Frédéric  d'Aragon,  qui  occupait  la  Sicile,  et 
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Robert,  roi  de  Naples,  qai  la  revendiquait.  Jean  nomma 
ce  dernier  vicaire  de  l'empire  dans  la  Lombardie,  avec 
promesse  de  lai  octroyer  quelque  principaut<^,  soit  Plai- 
sance, Come,  Alexandrie,  ou  Verceil.  Il  finit  enfin  par  le 
créer  sénateur  de  Rome,  avec  mission  de  lutter  contre  les 
princes  coalisés.  La  défaite  de  l'espagnol  Raymond  de  Car- 
dona,  qui  commandait  les  troupes  pontificales  contre  les 
Visconti,  nécessitait  la  nomination  d'un  prince  aussi  brave 
que  puissant.  Raymond  de  Cardona  fut  fait  prisonnier, 
quoiqu'il  fût  à  la  tête  de  douze  cent  chevaux  et  de  six  mille 
fantassins  à  la  solde  du  pontife. 

Après  avoir  travaillé  à  faire  naître  une  forte  résistance 
à  la  ligue,  Jean  porta  ses  soins  à  procurer  des  défections 
intérieures  à  Louis  de  Bavière,  personnification  de  toutes 
les  oppositions  à  l'influence  française  et  au  pontificat.  Le 
roi  Jean  de  Bohème  était,  par  sa  nature  chevaleresque,  le 
plus  puissant  soutien  de  l'empereur.  Jean  essaya  de  le  dé- 
tacher, en  lui  promettant  une  principauté  dans  la  Toscane 
ou  le  Piémont.  Le  roi  de  Bohème  fut  assez  loyal,  non  seu- 
lement pour  résister  à  cette  séduisante  perspective,  mais 
encore  pour  s'entremettre  en  faveur  du  malheureux  Louis, 
qui  n'était  pas  éloigné  de  demander  pardon  au  pape.  Jean 
fut  inexorable  contre  son  adversaire.  «  Il  ne  peut  avoir 
«  aucun  droit  ancien  au  titre  d'empereur,  écrivit-il  au  roi 
€  de  Bohème,  puisqu'il  a  été  consacré  et  couronné,  non 
«  par  le  pontife  romain,  mais  par  un  antipape.  Il  ne  peut 
«  pas  en  acquérir  dé  nouveaux,  puisqu'étant  sacrilège, 
«  excommunié  et  tyran,  il  ne  peut  pas  être  élu  par  qui  que 
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«  ce  soit,  puisqu'il  est  par  là  même  inéligible  '•  » 
On  peut  dire  que  toute  la  pensée  politique  de  Jean  fut 
*de  faire  triompher  partout  Tinfluence  française.  Frédéric 
d'Aragon  avait  essayé  plus  d'une  fois  d'étendre  ses  con- 
quêtes sur  la  terre  ferme,  sous  prétexte  que  les  provinces 
napolitaines  appartenaient  à  la  Sicile.  En  1317,  Jean  en- 
voya en  Sicile,  en  qualité  de  nonces,  l'évéque  de  Troyes, 
Etienne,  abbé  de  Saint-Maximien,  et  Pierre  Teissier,  son 
chapelain  privé,  son  homme  de  confiance,  son  compatrio- 
te, avec»  lequel  il  approfondissait  et  discutait  toutes  les  ques- 
tions litigieuses,  et  qu'il  créa  cardinal- prêtre  du  titre  de 
Saint-Étienne  in  Monte  Cœlio.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à 
Messine,  ils  apprirent  à  Frédéric  que  le  but  de  leur  léga- 
tion était  de  lui  signifier  de  retirer  ses  troupes  de  la  terre 
ferme,  et  d'abandonner  Reggio,  ainsi  que  toutes  les  places 
de  la  Calabre  qu'il  occupait.  —  Ce  que  vous  avez  de  mieux 
à  faire,  ajouta  le  chef  de  l'ambassade,  c'est  de  vous  rendre 
auprès  du  souverain  pontife  avec  Robert,  votre  rival,  afin 
de  régler  une  paix  définitive.  —  «  Mais  quelle  paix  nous 
donnera  le  pape  »,  demanda  Frédéric  avec  anxiété  ?  L'un  des 
nonces,  montrant  alors  d'une  des  fenêtres  du  palais  le  mince 
détroit  qui  sépare  la  Sicile  de  la  terre  ferme  :  —  «Le  grand 
architecte,  dit-il  avec  solennité,  n^a  rien  fait  d'inutile.  Que 
cette  mer  soit  donc  la  limite  naturelle  de  vos  royaumes 
respectifs,  et  que  chacun  de  vous  soit  content  des  frontières 
que  la  main  de  Dieu  a  posées  a.  » 

i  CiaccoiL  Set  gest,  pont,  tom.  îl. 

«  Nicolaa  Specialig,  ffist.  Hb.  VII,  cap.  Il  et  12,  apud  Muiat.,  X 
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Après  en  avoir  délibéré  avec  son  conseil,  Frédéric  jugea 
qu'il  était  plus  sûr  d'obéir  an  pape.  Il  délégua  donc  Damien 
de  Palicio  et  frère  Pérégrin,  évéque  de  Mazzàra,  pour  re- 
mettre aux  nonces  toutes  les  places  de  la  Calabre.  Mais  il 
envoya  en  même  temps  à  Avignon  Tarchevéque  de  Paler- 
me  et  le  comte  de  Ventimilio,  pour  faire  revenir  le  pontife 
sor  sa  décision,  en  lui  prouvant  qu'il  avait  des  droits  in- 
contestables sur  ces  provinces  par  sa  ligne  maternelle,  qui 
descendait  de  Tempereur  Frédéric.  Mais  Jean,  voulant 
favoriser  la  famille  française  de  Naples,  qui  avait  '  fait  sa 
hante  fortune,  répondit  sèchement  aux  ambassadeurs  que 
Frédéric  avait  été  séparé  de  l'Église-,  comme  hérétique  et 
schigmatique. 

Chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  la  France,  Jean  ne  pou^ 
yait  se  défendre  d'une  évidente  sympathie  nationale.  Il  fut 
choisi  pour  arbitre  des  diffiSrends  qui  s'étaient  élevés  entre 
Philippe-le*Long  et  Robert,  comte  de  Flandre.  Les  dépu- 
tés des  deux  princes  se  rendirent  à  Avignon.  Mais,  dès  les 
premiers  colloques,  les  Flamands  s'aperçurent  de  la  par- 
tialité du  pape.  Ils  comprirent  qu'ils  ne  devaient  pas  atten- 
dre un  jugement  équitable  ;  aussi,  peu  de  jours  après,  ils 
partirent  secrètement  d'Avignon.  Jean  se  crut  offensé.  Il 
procéda  avec  l'impétuosité  qui  le  caractérisait,  et  il  jeta  ' 
rinterdit  sur  toute  la  Flandre.  Philippe  V  saisit  prompte- 
ment  l'occasion,  et  il  fit  avancer  de  fortes  troupes  dans 
cette  province.  Le  comte  fut  obligé  d'accepter  une  paix 
onéreuse.  On  peut  dire  que  l'Ame  puissante  de  Jean  vivi- 
fiait la  France,  sous  les  règnes  des  débiles  fils  de  Philippe* 

12 
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le-Bel.  Ea  un^mot,  Jean  fut  français  par  dôvouementi  laa- 
dis  que  son  prédécesseur  l'avait  été  par  contrainte. 

La  salutaire  influence  du  vieux  pape  se  fit  sentir  en  Polo- 
gne» pour  réprimer  les  excès  des  Crucigères.  Cet  ordre 
militaire  ne  tendait  rien  moins  qu'à  s'emparer  du  royaume, 
en  le  bouleversant. 

Il  agit  activement  en  Angleterre  et  en  Ecosse  pour  éta- 
blir la  paix  entre  Edouard  et  Robert  Bruce,  souverains  de 
ces  royaumes.  Ses  légats  avaient  ordre  de  demander  ie  de« 
nier  de- saint  Pierre,  qu'on  négligeait  d'envoyer  depuis  de 
longues  années.  Mais  le  moment  était  mal  choisii  car  lors- 
que les  cardinaux-légats  arrivèrent  en  Angleterre  (1320), 
le  parlement  avait  été  obligé  d'établir  une  espèce  de  rnoon- 
mum  qui  fixait  le  prix  des  denrées  et  des  comestibles  \ 

Le  Portugal  et  tous  les  royaumes  hispaniques  éprouvè- 
rent les  heureux  résultats  de  la  haute  intervention  du  pon- 
tife. Il  parvint  à  calmer  les  susceptibilités  de  ces  diflërents 
rois,  pour  tourner  leurs  forces  réunies  contre  l'ennemi 


1  Walsingh.  Ypodigma  NeuHriœ,  pag.  502.  Cet  auteur  nous  apprend 
que  cette  loi  Uvait  fixé  nn  bœuf  gras  à  seize  sous  {iolidi)^  8*il  n'était 
pas  nourri  de  grains,  et  &  vingt-quatre  sous,  s'il  était  nouni  de  grains  ; 
une  vache  grasse,  douze  sous  ;  un  porc  gras,  trois  sous  et  quatre  deniers; 
nn  mouton  gras  tondu,  quatorze  deniers  ;  non  tondu,  vingt  denieis  ;  une 
oie  grasse,  deux  deniers  ;  deux  paires  de  pigeons,  un  denier  ;  une  paiza 
de  poulets,  un  denier  ;  un  chapon,  deux  deniers  ;  une  poule,  un  denier; 
deux  douzaines  d*œu&,  un  denier.  Les  contrevenants  étaient  punis  d'une 
amende. 

Sous  Oharlemagne  la  valeur  intrinsèque  du  sou  d'or  était  de  9  fr.  28  c., 
tandis  que  sa  valeur  relative  était  de  99  fr.  53  c.  La  valeur  intrinsèque 
du  denier  était  de  26  centimes,  tandis  que  sa  valeur  relative  était  de 
3  fr,  89  c.  Mais,  après  le  YIII*  siècle,  la  valeur  de  l'or  et  de  l'ai^sent 
ayant  diminué  par  son  abondance,  à  cause  des  guerres  et  croisades,  le 
chiffre  nominal  baissa  beaucoup. 


JEAN  XXII  179 

commun,  les  Maures  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Pour  at- 
teindre plus  facilement  ce  but,  il  établit  en  Portugal  Tor- 
dre militaire  de  la  Milice  du  Chrisij  auquel  il  donna  les 
biens  des  Templiers  • 

UAsie,  nous  l'avons  dit,  ne  put,  malgré  son  éloigne- 
ment,  échapper  à  l'action  de  ce  puissant  génie.  Les  Turcs 
occupaient  toute  sa  pensée.  Aussi  fit-il  de  grands  efforts 
pour  les  refouler  en  Asie,  ou  leur  créer  des  ennemis  sur 
leurs  derrières.  Pour  obtenir  le  premier  but,  il  travailla 
ardemment  à  former  une  ligue  entre  les  princes  chrétiens  ; 
il  fit  même  prêcher  une  croisade,  dont  il  nomma  chef  Phi- 
lippe VI  de  France.  Avec  la  puissante  coopération  d'André 
Dandolo,  doge  de  Venise,  il  parvint  à  ramasser  quelques 
troupes  et  à  les  faire  passer  dans  la  Remanie .  Dans  l'in- 
tention de  créer  aux  Turcs  des  ennemis  intérieurs,  il  noua 
des  relations  avec  le  khan  des  Tartares-Mongols  ;  il  envoya 
de  zélés  missionnaires  dans  ces  lointains  parages  pour  faire 
des  chrétiens  et  des  ennemis  aux  Ottomans.  Un  des  envoyés 
pontificaux  dans  l'Inde,  frère  Franc,  de  Pérouse»  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  qu'il  avait  créé  évéque  de  Cambale, 
nous  fait  connaître,  dans  une  lettre  au  pape,  l'état  de  ces 
régions  asiatiques,  état  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  signaler.  «Dans  ce  vaste  empire,  dît-il,  il  y  a  des  hom* 
«  mes  de  toute  nation  et  de  toute  secte.  On  accorde  à  tout 
«  le  monde  le  libre  exercice  de  sa  religion.  L'opinion  gé- 
«  nérale  ici  est  que  chacun  est  sauvé  dans  sa  religion. 
«  Aussi  prêchons-nous  librement  et  sûrement.  Mais  nous 
«  ne  pouvons  convertir  ni  juifs  ni  sarrazins.  Au  contraire. 
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«  nous  baptisons  beaucoup  d'idol&tres,  dont  la  plupart 
«  suivent  fort  peu  la  voie  chrétienne  ^  ». 

Jean  cultiva  les  sciences  avec  ardeur,  surtout  la  uiAde- 
cine  et  le  droit,  et  il  favorisa  les  savants.  Il  tomba  dans  les 
préjugés  inhérents  à  son  siècle,  il  est  vrai  ;  mais  gu'^t*ce 
que  cela  prouve  contre  ce  grand  homme  ?  Les  sciences 
avaient  alors  une  autre  forme,  une  autre  application ,  mais 
la  vie  intellectuelle  n'était  pas  morte.  L'esprit  humain 
s'agitait  dans  une  tout  autre  sphère,  mais  enfin  il  gravie 
tait  toujours  vers  la  vérité.  Pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
Jean  favorisait  la  science  et  cherchait  a  la  répandre  partout, 
écoutons^le  lui-même  dans  le  magnifique  début  de  la  cons* 
titution  apostolique  qui  érigeait  une  université  dans  la  ville 

m 

de  Perugia  : 

«  Parmi  les  sollicitudes  les  plus  vives  de  notre  apostolat, 
€  les  désirs  les  plus  chers  de  notre  cœur  et  les  pensées  les 
«  plus  fréquentes  de  notre  esprit,  nous  comptons  la  pro- 
€  pagation  et 'la  diffusion  des  lumières  parmi  les  fidèles, 
€  qui,  illuminés  déjà  des  rayons  de  la  foi,  recevront  un 
«  nouvel  accroissement  par.  la  glorieuse  connaissance  des 
«  lettres  humaines.  Ce  n'est  pas  Tor  qui  acquiert  le  don 
€  inestimab]e  de  la  science,  mais  c'est  Dieu  qui  l'accorde 
«  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Glorieuse  et  bien  désira- 
«  ble  acquisition  que  celle  qui  dissipe  les  ténèbres  de 
<  l'ignorance,  détruit  les  brouillards  de  l'erreur,  donne  de 


1  Bainaldi,  Ann.  eccles.,  an.  1327.  La  lettre  da  nonca  apostoUque  es^ 
datée  de  Cayton.  Nous  ignorons  complètement  quelle  peut  être  aujoior- 
d*hui  cette  ville  de  l'Inde.  N'y  aurait-il  pas  une  erreur  de  copiste,  et  ne 
pourrait-on  pas  supposer  que  c'est  la  ville  chinoise  de  Canton  ? 


JEAN  XXII  181 

€  pures  jbaissaficesr,  et  dirige  nos  pensées  et  nos  actions 
^  dans  ht  lumière  d6  la  vérité.  Aussi  toutes  ces  considéra- 
«  tiens,  —  et  certes,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  ~  nous 
€  ont  enflammé  du  désir  de  propager  partout  et  de  faciliter 
«  par  tous  les  moyens  l'étude  des  lettres,  dans  lesquelles 
€  on  trouve  les  marguerites  (perles)  de  la  science  ^  » 

Soit  quand  il  dictait  des  lois  aux  rois  en  faveur  des  peu- 
pffes,  soit  quand  il  prenait  l'initiative  pour  la  propagation 
des  lumières,  soit  même  lorsqu'il  descendait  dans  les  mini- 
nies  détails  de  police,  comme  lorsqu'il  défendit  aux  inquisi- 
teurs de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne  de  se  faire  accom« 
pagner,  pour  leur  défense,  d'une  foule  de  coupe-jarrets 
armés  qui  commettaient  des  meurtres  ^  Jean  fut  toujours 
grand. 

Mais  aussi  quelle  élévation  n^atteignit  pas  la  papauté 
sous  ce  règne  si  rempli  !  Même  en  voulant  faire  triompher 
p^irtout  rinflnenc3  française^  Jean  sut  conserver  auprès  des 
adversaires  de  la  France  toute  sa  dignité  morale  et  toute  la 
confiance  qu'inspire  une  impartialité  partant  de  principes 
plus  hauts  que  la  sympathie  nationale.  Qui  pourrait  en 
douter  en  lisant  la  lettre  que  Jacques,  roi  d'Aragon,  écri« 


1  V<û  U  coiiBtitatÂ(m  InUr  eateroê  euros,  daoi  le  BuUarium  Bûman, 
de  Cfaerabini,  tom.  I . 

<  Voir  roidomiaiice  Eatigit  erdinU,  àk  il  dépeiiit  cet  hra/H  gagé»  pftr 
les  inqnsltean.  {BmU.  JUm,,  tom.  I). 

On  tnmye  dans  les  idm.  de  U  bîblk/tJiéqiie  de  Canibnû  460  lettres  de 
Jean  XXII.  qui  offrent  on  gnmd  intéitt  bistofiqne.  La  plopaii  font 
adresaéee  aux  rois  de  Sicile,  d*Angon,  de  Cbjpre,  d'Annénie»  Ce  rectteU 
est  intitulé  :  EpîHolarium  Htnrici  de  Arema^  ean&niei  CamtracenrA»  H 
CUfiMuti»  VII  seereùMTii,  (Voir  le  Catclofue  des  mu»  de  la  bihl»  dtt 
Cambrai^  par  Leglaj,  page  'JGj. 
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vit,  au  plus  fort  de  la  guerre  entre  les  deux  rivaux  qui  se 
disputaient  la  Sicile^  au  Très^Saint  Père  le  Souverain 
Pontife  de  C Église  romaine  e$  universelle  f  <  Votre 
«  Sainteté  naguère  pas,  lui  disait  ce  prince,  combien  vie* 

<  lente  est  la  guerre  qui  divise  les  rois  Robert  et  Frédéric 

<  au  sujet  de  la  Sicile.  Si  votre  Sainteté  n'y  apporte  un 

<  prompt  remède,  cette  guerre  sera  fatale  non  seulement  à 
«  ces  deux  princes,  mais  à  la  chrétienté  tout  entière.  C'est 
€  pour  cela  que  nous  supplions  humblement  Votre  Sain- 
te teté,  qui  est  chargée  du  soin  de  toutes  les  Âmes  et  qui 
«  est  le  chef  de  tous  les  peuples  chrétiens,  de  vouloir  bien 

<  interposer  votre  paternelle  médiation  pour  étouffer  une 
«  guerre  cruelle,  destructive  de  leur  bonheur  et  de  celui 
«  de  leurs  sujets  * .  » 

Ce  qui  donne  plus  de  poids  à  cette  lettre,  c'est  qu'elle 
est  souscrite  par  le  roi  d'Aragon»  qui  était  frère  de  Frédéric 
de  Sicile,  et  par  conséquent  légitimement  autorisé  à  sus- 
pecter l'impartialité  du  pontife. 

Selon  le  témoignage  de  tous  ses  contemporains,  Jean  XXII 
mena  une  vie  exemplaire.  Il  fut  sobre,  simple  dans  son 
extérieur,  exact  dans  tous  ses  devoirs  de  souverain  et  de 
prêtre,  à  tel  point  qu'il  se  levait  loutes  les  nuits  pour  réci- 
ter matines  et  laudes  avec  (fuelques-uns  de  ses  chapelains, 
et  qu'il  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  réclamaient  sa 
justice.  Ne  voulant  pas  que  ses  immenses  occupations  pus- 
sent l'arracher  à  l'étude  des  sciepces,  qu'il  aimait  beaucoup, 
il  avait  chargé  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  camëriers 

'  Chronie,  Sicilia,  cap.  XGI,  apud  Murai.  X. 
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de  lai  extraire  la  substance  des  livres  qu'il  indiquait,  et 
de  lai  en  faire  la  lecture  durant  ses  courts  instants  de  ré« 
création  *. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  que  lui  créait  sa  prodi- 
gieuse activité,  le  nonagénaire  pontife  vit  arriver  la  mort 
avec  calme.  Sa  maladie  ne  dura  qu'un  jour.  Une  forte 
diarrhée  finit  sa  vie  et  son  long  règne,  le  4  décembre  1334. 
Le  lendemain,  il  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  Notre- 
Oame-des-Doms.  On  lui  éleva  au  milieu  de  l'église  ce  gra- 


1  Je«n  laiflM  sa  bibliothèque  aux  DominicainB  d'Avignon.  Il  est  per- 
mis de  croire,  d'après  nn  document  irrécusable,  qne  ce  que  Jean  appré- 
ciait le  pins  de  tous  ses  livres,  c'était  la  Somme  de  saint  Thomas,  qu'il 
Tenait  de  canoniser.  Ce  traité  théologique,  écrit  sur  parchemin  en  deux 
colonnes,  avec  lettres  initiales,  vignettes  rouges  et  bleues,  format  in-folio, 
porte  one  danse  singulière  tracée  sur  le  premier  feuillet.  Ce  précieux 
manuscrit,  sauvé  miraculeusement  de  la  tempête  révolutionnaire,  est 
aujourd'hui  conservé  dans  le  Musée  d'Avignon. 

Lors  de  la  canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin,  on  célébra,  dans 
la  chapelle  du  palais  apostolique,  une  pompeuse  octave,  pendant  la- 
queUe  U  y  eut  un  sermon  tous  les  joun  devant  la  cour.  Nous  ttouvons 
que  Robert,  loi  de  Naples,  prêcha  le  troisième  jour.  {Breviê  hist.  ord, 
JPrmdieat»  apud  Martène^  VI).  Nous  avons  trouvé  d'autres  documents 
qui  prouvent  que  dans  le  moyen  ftge  les  rois  prêchaient  quelquefois, 
quand  ils  étaient  asses  doetei  ûleros,  comme  Bobert  de  Naples  ou  Jaime 
de  Majorque. 

Yoici  l'inscription  qui  est  en  tête  du  manuscrit  : 

Annû  «  nativitaU  Domini  ACÔCXXIÙI,  die  XVmenHê  Maii,  pon- 
tijleatus  êanetiêsimi  Patrie  et  Domini  nottri  Domini  Johannit,  digna  Dei 
frotta  Pape  XXII,  anno  VIÏI,  prefatus  Dominus  natter  Papa  dédit 
catwentui  Avinionenêi  ordinis  Fratrwn  Predieatorwn  istum  lihrum, 
quem  idem  Dominus  noiter  Papa  voluit  pênes  dictum  conventum  perpe- 
tmo  remanere,  et  ipsw»  nonposse  per  dictum  conventum  seufratres  qui 
fsmnc  sunt  vel  erunt  pro  tempore  in  alium  conventum  vel  personas  alias 
trmnrferre,  pcrm/uiare,  donare,  pignori  ohligare,  nec  ewtra  conventum 
eommodare,  vel  àlio  quovis  quaito  colore  alienare,  sed  i%  libraria 
eamuni  predictorum  Fratrum  incathenare,  Quod  si  contrarium  facerent 
eanvcntus  vel  Fratres  predioti  aut  superiores  ordinis  ordinis  (sic) 
corwmdem,  voluit  et  ordinavit  quod  statim  ad  cameram  Sedis  Apostolice 
rmfcriatur.  IHstriHe  prohibons  ne  quis  prescntem  titulum  audeat  remo" 
vere.  Et  tu,  leetor,  ora  pro  eo. 
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deux  mausolée  gothique,  qui  fait  eacore  un  des  plus  beaux 
omemeDls  de  cette  cathédrale.  Eu  1759,  ou  le  chaagea  de 
place  pour  le  mettre  dans  une  chapelle.  Le  corps,  qui 
n^avait  pas  tout  à  fait  cinq  pieds,  fut  trouvé  entier.  11  avait 
des  gants  de  soie  blanche,  une  grosse  bague  d'or  avec  une 
pierre  bleue  ;  il  était  vêtu  d'une  tunique  de  soie  violette  et 
d'une  chape  enrichie  de  pierres  précieuses  ;  il  avait  le 
pallium  et  une  petite  mitre  de  soie  blanche  avec  les  pen- 
dants en  soie  rouge.  En  1793,  on  outragea  ces  restes  vé- 
nérables, qu'on  trouva  encore  entiers  ;  on  joua  à  la  balle 
avec  ce  crâne  où  avaient  siégé  tant  de  hautes  peodées  ;  on 
pilla  les  ornements  et  Tor,  et  le  tombeau  mutité  fut  placé 
dans  un  coin  obscur  de  l'église.  En  1839,  on  a  de  nouveau 
transporté  l'élégant  mausolée,  que  l'on  a  soustrait  à  la  rê- 
veuse admiration  de  l'artiste,  en  le  plaçant  dans  la  char 
pelle  fermée  qui  précède  la  sacristie.  On  dirait  que  ta  pro- 
digieuse activité  de  cette  âme  de  feu  galvanise  toujours  les 
froides  cendres  de  ce  magnanime  souverain. 

Jean  XXII  laissa  dans  les  caisses  pontificales  la  somme 
de  dix*huit  millions  de  florins  d'or  '  ;  il  y  avait  encore  en 
vaisselle,  croix,  mitres,  couronnes,  joyaux  d'or  et  pierres 
précieuses,  pour  la  valeur  de  sept  millions  de  florins.  II  est 
impossible  d'avoir  le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  ce 
trésor  enfoui  dans  les  caves  du  palais,  quand  nous  avons 
un  vérificateur  aussi  sûr  et  aussi  acceptable  que  le  frère  de 
messer  Giovanni  Villani,  marchand  argentier  en  la  cour 


I  En  éyaluant  seulement  le  florin  d'or  à  dix  francs,  nom  aaross  la 
somme  de  cent  quatre-vingt  millions  de  notre  monnaie. 
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d'ÂvignoDi  el  qai  fui  requis  de  faire  un  rapport  détaillé  au 
colley  des  cardinaux  K  Le  prévoyant  pontife  avait  porté  les 
finances  à  cet  état  de  splendeur  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  guerre  d'Italie,  car  tons  les  jours  voyaient  oattre  queU 
que  nouvelle  révolte. 

L'étroilesse  d'esprit  des  gallicans  a  accusé  ce  grand  pape 
d'avarice.  Mais  tout  ne  montre^^il  pas  que  cet  argent  était 
destiné  au  triomplie  de  la  cause  chrétienne  ?  Peut«on  con- 
sidérer autrement  les  trente  mille  florins  d'or  qu'il  envoya 
au  roi  d'Arménie,  pressé  par  les  Turcs  ?  Les  Hegesta  Ponti*- 
fieia  sent  là  pour  nous  montrer  l'ordre  et  la  prévoyance 
qui  présidaient  à  l'administration  pontificale  et  qui  en 
maintenaient  les  nombreux  ressorts  dans  une  parfaite  oi^a* 
nisation.  Nous  apprenons  par  ces  documents  authentiques 
que  les  banquiers  de  la  cour  papale  firent  passer,  par  l'in- 
termédiaire de  la  compagnie  commerciale  des  Bardi,  à 
Florence,  ces  30,000  florins  à  l'évéque  de  Paphos,  dans 
rtle  de  Chypre,  pour  être  remis  par  celui-ci  aux  destina- 
taires. Pour  des  raisons  laissées  dans  l'ombre^  cet  évéque 
ne  s'acquitta  pas  de  son  mandat.  Plus  tard,  Clément  YI 
dut  user  d'une  rigueur  salutaire  contre  l'infidèle  dépositaire  : 
il  le  frappa  d'interdit  et  fit  mettre  le  séquestre  sur  ses  pro- 
priétés jusqu'à  ce  qu'il  eût  restitué  l'argent  indûment  re- 
tenu. 

1  1  noi  poBBiamo  tare  piena  f  ede  e  testimonianza  vera,  chc*l  nostio 
fratello  camale,  aomo  degno  di  fede,  che  allora  era  in  cortc  mcrcatante 
di  papa,  che  da  tesoricri  e  da  altri  che  farono  depntati  a  contare  c  pe- 
sais, il  detto  tesore,  gli  fa  detto  c  accertatOy  e  in  somma  recato  per 
iame  relazione  al  coUegio  dei  cardinal!  pcr  mettere  in  inventario. 
(Xâb.XI,  cap.  20). 
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L^histoire  est  à  refaire.  L'inappréciable  collection  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  qui  se  trouve  au  Vatican, 
renferme  4,022  volumes  in-folio,  depuis  Qr6goire  VII 
(1073)  jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle.  Là,  sont  ren- 
fermés les  brefs,  bulles,  rescrits  authentiques  des  papes 
sur  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Quel  est  Thistorien  qui 
a  consulté  ces  sources  hors  ligne  ?  Le  Regeskim  de 
Jean  XXII  contient  vingt-deux  énormes  volumes  in^foliOf 
ayant  chacun  de  2,500  à  6,000  pièces,  faisant  en  tout  un 
total  de  près  de  quatre-vingt  mille  documents.  Celui  de 
Clément  VI  est  encore  plus  fécond.  Il  a  72  volumes  in-folio. 
Ils  sont  tous  transcrits  sur  belle  peau  de  vélin,  et  la  plupart 
avec  une  grande  beauté  calligraphique. 
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LES     MYSTIQUES 


(1334-1342) 


I 


Benoit  XII  et  la  passiozi  myitiqne 


Qu'on  sefigare  maintenant  un  homme  pur,  profondément 
vertueux,  demeuré  sans  tache  au  milieu  de  la  dépravation 
générale,  arraché  soudainement  à  la  silencieuse  conver- 
sation des  livres,  à  l'amoureuse  contemplation  des  célestes 
vérités,  choisi  par  Dieu,  comme  une  victime  d'expiation, 
pour  être  placé  au  sommet  de  la  colonne,  obligé  de  se 
mêler  à  cette  corruption,  de  la  loucher  pour  la  guérir.  Que 
se  passera-t-il  dans  cette  âme  sainte,  exilée  d'un  monde 
meilleur  ?  Il  ne  peut  y  avoir  pour  elle  que  poignantes  tris- 
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tesses,  que  douloureux  isolement.  Les  larmes,  et  les  larmes 
secrètes,  seront  donc  le  partage  de  Benoît  XI L  Nul  ne  le 
comprend  ;  lui*méme  ne  comprend  personne  ;  ses  senti- 
ments sont  un  à'parte  continuel  ;  dès  lors  il  cherche  son 
asile  et  sa  conversation  dans  le  sein  de  Dieu.  Quand  chaque 
pas  dans  la  vie  est  une  déception ,  on  finit  par  s'isoler  et  se 
composer  un  monde  idéal  avec  des  souvenirs  et  des  rêves. 
L'homme  qui  devance  son  siècle  par  ses  idées  ou  qui  le 
condamne  par  ses  actions  est  voué  à  Tamertume  et  à  la 
tribulation  ;  ses  paroles  inintelligibles  se  tournent  contre 
lui  en  malédiction,  et  ses  actes  les  plus  louables  sont  pris 
pour  le  résultat  de  la  folie. 

Benoit  XII  est  la  personnification  de  la^seconde  face  de 
ce  siècle  légiste  et  mystique.  Or,  de  tous  les  enfants  de 
Bélial  qui  Tentouraient,  qui  pouvait  comprendre  ce  citoyen 
de  la  céleste  Jérusalem  ?  «  Ses  pensées,  ses  paroles,  ses 
«  actions,  tout  dans  lui,  nous  dit  un  chroniqueur  contem- 
€  porain,  se  rapportait  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Taccomplis- 
€  sèment  de  sa  loi  sainte  K  »  Aussi  voyez  comme  la  vertu 
austère  du  saint  pape  est  tournée  en  dérision  par  une  cour 
licencieuse,  coinme  les  beaux  esprits  ont  une  ample  moisson 
de  saillies,  comme  ces  abstitaences  égaient  tous  '  ces  joyeux 
convives  assis  à  des  tables  splendides,  comme  on  rit  de  cet 
homme  sauvage  et  incivilisé  ^  ! 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Jean  XXII,  les  cardinaux 


1  Anonym.  apiid  Bfil.  Vit.  prim,  Bened, 

^  Digitis  omnium  ostensus,  omnium  8|iiUbu3  asporsns,  omninm  ladi» 
brium  jocusque  mensarum.  (Ëpist.  Pçtrarcb.) 
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farent  enfermés  en  conclave  par  le  comle  de  Noailles,  séné* 
chai  de  Robert,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  Là 
tontes  les  ambitions  furent  mises  en  jeu  ;  les  intrigues  fii-> 
rent  nouées  avec  habileté  par  quelques  électeurs.  Un  hom- 
me qui  portait  un  nom  destiné,  quelques  siècles  plus  tard, 
à  une  exceptionnelle  célébrité  dans  les  combats  de  l'astuce 
et  de  la  fourberie,  se  distinguait  parmi  les  autres  :  c'était 
le  cardinal  âlie  de  Taleyrand-Périgord. 

Au  milieu  de  cette  ardente  latte  de  toutes  les  passions, 
les  électeurs  ne  pouvaient  plus  s'entendre.  L'imperceptible 
parti  italien,  qui  se  composait  de  Frère  Mathieu  Orsini, 
dominicain,  cardinal*prétre  des  Saints- Jean-et-Paul,  d'Annie 
bal  de  Geccano,  cardinal-évéque  de  Tusculum,  de  Napoléon 
Orsini,  doyen  du  sacré  collège,  de  Stefanescbi,  de  Jean  Orsini 
et  de  Jean  Colonna,  cardinaux-diacres,  voulant  déployer  un 
dernier  effort  pour  ragiener  le  Saint-Siège  à  Rome,  fit  des 
ouvertures  au  cardinal  de  Comminges,  homme  franc,  loyal 
etesdave  de  sa  parole.  Les  péninsulaires  agirent  avec  tant 
d'habilité  qu'ils  parvinrent  à  lui  créer  de  nombreux  adhé- 
rents. La  majorité  des  Français  '  entra  dans  cette  combi* 
naison  et  promit  de  le  faire  nommer  pape,  s'il  voulait  s'en» 
gager  à  ne  pas  habiter  Rome.  Comminges  fut  assez  bon* 
Dète  homme  pour  leur  répondre  qu'il  ne  pouvait  accepter 
cette  condition,  qui  lui  paraissait  funeste  à  l'Église.  Dès 
ce  moment  on  ne  songea  plus  à  lui. 

Il  était  un  homme  dans  le  conclave  qui,  exempt  de  pas- 
«OBS  et  ne  comprenant  rien  à  la  ruse  et  aux  intrigues, 
était  resté  étraoger  aux  ambitieuses  menées  des  autres  ôlec- 
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leurs.  Isolé  au  milieu  de  tous  les  partis,  il  avait  conservé 
son  calme  et  sa  sérénité  ;  car  ni  la  flèvre  de  l'espoir,  ni 
l'agonie  de  la  défaite  n'étaient  venues  le  troubler  :  cet 
homme  c'était  le  cardinal  BlanCj  ainsi  nommé  parce  qu^il 
avait  conservé  son  habit  de  moine  cistercien,  comme  l'ob- 
servent toujours  les  cardinaux  tirés  des  ordres  religieux, 
pour  leur  couleur  respective.  Le  20  décembre  1334,  les 
électeurs,  fatigués  de  leurs  violentes  intrigues,  poussés, 
sans  doute,  par  l'esprit  de  Dieu,  qui  se  sert  de  tous  les  ins- 
truments pour  arriver  à  ses  fins,  se  jetèrent  spontanément 
aux  pieds  du  cardinal  Blanc  et  le  proclamèrent  souverain 
pontife.  L'homme  au  cœur  simple  et  droit  recula  épouvan- 
té, en  leur  disant  les  larmes  aux  yeux  :  «Illustrissimes  sei* 
gneurs,  qu'avez -vous  fait  ?  vous  venez  d'élire  un  &ne  K  » 

Jacques  Nouveau,  dit  Foumier  à  cause  de  l'humble  étal 
de  son  aïeul,  (était  né  à  Saverdun,  dans  le  comté  de  Foix. 
Quelques  auteurs  le  font  neveu  de  Jean  XXII  par  sa  mère, 
sœur  de  ce  pape^.  Sa  fortune  rapide  semble  corroborer 
cette  opinion.  Dès  l'Age  le  plus  tendre,  il  entra  dans  Tordre 
de  CIteaux,  dont  il  prit  la  règle  au  sérieux  ^.  Le  pieux  cé- 
nobite se  livra  à  l'étude  avec  un  zèle  et  une  ardeur  extraor- 
dinaires. Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  Paris,  il 
enseigna  la  théologie  avec  éclat  et  succès  ;  sa  science  et  ses 


1  Hayete  eletto  nno  asino.  {6Hov,  VUÎani,  lib.  XI,  cap.  XXI.) 

s  Ughelli,  Ital.  mcra^  tom.  I.  ~  Giaccon.,  JRei  gest,  pofUtf.^  tom.  IL 

s  II  avait  été  éla  d'abord  abbé  de  Fondfroide,  diocèse  de  Narbonne. 
Oe  vaste  et  beau  monastète,  ayant  échappé  au  yandalianie  de  la  Révola- 
tion,  a  été  repeuplé  de  nos  jouis  par  les  Bemaidins  de  Sénanque,  du 
diocèse  d*Ayignon.  Quelques  annéôi  après,  Jacques  NouTean  pasm  du 
siège  abbatial  de  Fontfroide  &  celui  de  Bolbone,  diocèse  de  Mirepoiz. 
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vertus  émioentes  le  firent  tirer  du  cloître  pour  être  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Pamiers.  En  1326,  Jean  XXII, 
qai  savait  apprécier  les  hommes  de  mérite,  le  nomma  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte-Prisque.  Revêtu  des  plus 
hautes  dignités,  vivant  dans  une  cour  facile,  il  se  conserva 
toujours  pur,  et  la  souillure  du  siècle  ne  l'atteignit  jamais. 

Au  milieu  de  la  jubilation  générale,  Thumble  moine, 
chevauchant  sur  la  blanche  haquenée  dont  un  prince  tenait 
la  bride,  fut  conduit  triomphalement  dans  la  vaste  église 
des  Dominicains,  pour  être  couronné  par  le  cardinal  Napo- 
léon Orsini,  qui  joignait  à  l'un  des  plus  beaux  noms  d'Ita« 
lie  le  titre  de  doyen  du  sacré  collège.  Ce  grand  cardinal 
avait  reçu  de  Phlippe-le-Bel  le  fief  de  Bagnols  pour  le  ré- 
compenser de  son  zèle  à  prendre  les  intérêts  de  la  politique 
royale.  Après  avoir  passé  cinquante-seplans  dans  le  cardi- 
nalat, il  mourut  à  Avignon,  loin  de  cette  poétique  Italie 
qu'il  r^rettait  si  vivement.  Un  contemporain  nous  assure, 
dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  aux  obsèques  de  son 
collègue,  €  que  c'était  un  homme  d'une  habileté  remar- 
«  quable  dans  les  affaires,  d'une  grande  patience  dans 
«  l'adversité  et  d'une  puissante  activité  pour  le  bien  '•  » 

Le  nouveau  pontife  prit  le  doux  nom  de  Bénédictins. 

Après  le  couronnement,  eut  lieu  la  cavaleaia^  durant 
laquelle  Comminges,  Orsini,  Taleyrand,  Colonna,  tous 
hommes  d'un  lignage  princier,  escortaient,  montés  sur  leurs 
noirs  palefrois,  la  léte  ombragée  de  leur  vaste  chapeau 

>  Notœ  Baluz.,  tom  I. 
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roage,  rhumble  moine  quMIs  avaientélu  prince  des  monar- 
ques. Comme  le  Christ  au  festin  de  Bétbanie,  qui  conver^ 
sait  avec  son  père  céleste,  tandis  qu'on  répandait  sur  sa 
tète  des  parfums  exquis  et  qu'on  baisait  amoureusement  868 
piedSy  Benoit,  pendant  qu'on  Vadorail  \  qu'on  le  couron* 
nait,  au  milieu  des  chants  et  des  fanfares,  s'isolait  par  la 
pensée,  priait  et  conversait  avec  les  anges. 

Le  couronnement  de  Benoit  XII,  qui  eut  lieu  dans 
l'église  des  Dominicains,  nous  amène  à  dire  que  ce  cou- 
vent et  cette  église  furent  le  cœur  de  la  cité  papale  d'Avi- 
gnon durant  le  XIV*  siècle.  Ainsi  le  16  juillet  1323,  Jean 
XXII,  assisté  de  Robert,  roi  de  Sicile,  et  de  toute  laconr 
romaine,  se  trouvait  dans  une  des  salles  du  couvent,  sur 
la  porte  de  laquelle  on  pouvait  lire,  jusqu'en  1 839  :  Avla 
canonixationis  S.  Thomœ.  Là,  le  Souverain  Pontife  ins- 
crivit le  Docteur  Angélique,  ce  génie  sublime  qui  a  tout  pé« 
nétré  avec  une  lucidité  merveilleuse,  dans  le  Catalogue  des 
Saints.  Le  lendemain,  après  avoir  célébré  une  messe  pon- 
tificale, à  Notre- Dame-des-Doms,  en  l'honneur  du  nouveau 
saint,  il  se  rendit  processionnellement  au  couvent  des  Do- 
minicains avec  son  brillant  cortège. 

Clément  VI  fut  également  couronné  dans  cette  église. 
Deux  conclaves  se  tinrent  dans  ce  couvent,  ceux  où  furent 


^  On  appelle  adoration  les  génnflexioiu  et  le  balsement  des  pieds  que 
les  cardinaux  font  au  pape  nouvellement  élu.  Ce  terme  est  venu  de  la 
cour  des  empereurs  romains,  qui,  comme  on  sait^  avaient  adopté  les  vête- 
ments écarlates,  couleur  anciennement  destinée  aux  sénateurs  de  Borne. 
Les  officiera  de  la  maison  impériale  avaient  accoutumé  de  baiser,  tous 
les  matins,  le  bord  de  )a  robe  du  prince,  ce  qui  s'appelait  adorarepmr^ 
puram.  Les  papes  accordèrent  la  pourpre  aux  cardinaux,  comme  étant 
les  véritables  sénateun  de  la  république  chx^tienne. 
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élus  les  deux  papes  qui  reçurent  là  le  couronnement.  On  y 
voyait  des  peintures  qui  rappelaient  ces  faits,  ainsi  que  les 
armoiries  de  chaque  cardinal  sur  sa  cellule  respective. 

Quatre-vingt  cardinaux,  dont  on  voyait  jusqu^à  la  Révo- 
lution les  chapeaux  suspwdus  à  la  voûte,  reçurent  la  sépuU 
ture  dans  cette  vaste  et  belle  église.  Le  plus  beau  de  ces 
tombeaux  était  celui  de  frère  Nicolas  Âlberti,  cardinal  de 
Prato  ;  il  était  surmonté  de  sa  statue.  Frère  Guillaume 
Oodin,  également  dominicain,  cardinal-évéque  de  Sabine, 
agrandit  considérablement  les  nefs,  où  il  fit  construire  sa 
tombe.  Le  P.  Mahuet,  qui  décrivit  ce  temple  en  1678,  avec 
les  richesses  qu'il  contenait,  nous  apprend  qu'il  avait  trente- 
deux  toises  et  trois  pieds  de  longueur,  ce  qui  nous  donne 
en  mesure  moderne  près  de  soixante-cinq  métrés,  sur  une 
hauteur  de  dix-huit  toises,  c'est-à-dire  près  de  trente-six 
mètres,  et  qu'il  était  divisé  en  trois  nefs  séparées  par  de 
belles  colonnes.  Quant  au  cloître  le  P.  Mahuet  nous  dit  : 
€  Claustrum  tam  admirandae  pulchritudinis  et  tam  excel- 
€  lentis  artificii  ut  nulli  totius  Europae  credatur  secundus  ». 
On  y  trouvait  €  eximias  picturas,  prsesertim  ob  diversas 
€  figurarum  et  corporum  compositiones,  maximo  olim  in 
€  pretio  habitas,  quas  tripudium  seu  saltationem  maca^ 
€  bream  vocitabant  ^  ». 

Outre  le  grand  nombre  de  tombeaux  de  cardinaux  remar- 
quables pour  leurs  sculptures,  on  voyait  encore  dans  cette 
église  celui  de  la  reine  de  France,  Clémence,  fille  du  roi 


>  Pradiûotoriwn  Af9enioneiu§  ieu  hitt  Convent.  FF,  Prwdicat,  «me-- 
tort  B,  P:  Mahuet. 
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de  Hongrie,  femme  de  Louis  X  le  Hutin.  Tandis  qu'elle  se 
rendait  à  Naples,  auprès  du  roi  Robert,  son  oncle,  elle  mou- 
rut à  Avignon.  Son  tombeau  était  surmonté  de  sa  statue, 
en  costume  du  Tiers-Ordre  de  S. -Dominique. 

Le  couvent  était  vraiment  immense,  tout  entouré  de 
beaux  jardins.  Deux  chapitres  généraux  de  Tordre  s'y  tin- 
rent pendant  le  XIV"  siècle,  l'un  en  1341,  sous  le  généra- 
lat  de  Frère  Hugues  de  Champagne,  et  Tautre  en  1367, 
sous  le  généralat  de  Frère  Élie  de  Toulouse.  Dans  le  XV* 
siècle  il  y  eut  encore  deux  chapitres  généraux  sous  ses 
vastes  lambris.  En  1561,  un  cinquième  chapitre  général 
de  tout  Tordre  y  fut  encore  tenu,  sous  le  généralat  de  Frère 
Vincent  Giustiniani.  Le  noàibre  des  députés  envoyés  des 
différentes  provinces  et  nations  était  de  quatre-cent  vingt- 
trois. 

Eh  I  bien,  le  couvent  des  Dominicains  d'Avignon,  un  des 
plus  remarquables  de  Tordre  pour  sa  grandeur,  Télégance 
de  son  cloître,  l'étendue  de  ses  dortoirs,  son  église,  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  en  souvenirs  en  historiques 
et  en  objets  d'art,  étaient  encore  debout  en  1839,  ayant  ira- 
versé  presque  intacts  la  Révolution  de  1793  !  Mais  en  1839, 
Tédilité  locale  eut  une  idée,  idée  de  la  nature  de  celles  qu'on 
se  contente  de  signaler.  Elle  fit  raser  de  fond  en  comble 
Téglise  et  le  couvent  des  Dominicains,  y  traça  une  rue 
qu'elle  décora  du  nom  de  Saint-Dominique  (en  réminis- 
cence de  celle  de  Paris),  et  vendit  les  matériaux  pour  cons- 
truire des  maisons  sur  la  nouvelle  rue.  Les  voitures  et  les 
piétons  parcourent  aujourd'hui  celte  merveille  municipale 
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mise  au  lieu  et  place  de  réglise,  du  cloître  et  du  couvent 
des  Dominicains,  qui  étaient  un  vrai  musée  historique. 

Tout  dans  les  actes  de  Benoit  indique  un  besoin  d'isole- 
ment, une  tendance  mystique.  II  revit  tout  entier  dans  cette 
vertigineuse  tour  de  Trouillas  du  palais  apostolique,  qu'il 
fit  bâtir,  tour  carrée,  aux  fenêtres  étroites^  basses  et  rares  ; 
aux  escaliers  obscurs,  serrés,  fuyant  dans  Tépaisseuf  des 
murs  ;  au  sommet  aérien  et  en  attente  d'autres  élévations. 
Les  consoles  qui  supportent  les  nervures  sont  revêtues  de 
ses  armes,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  pensée  qui 
éleva  ce  monument.  Là,  dans  ce  mystérieux  asile,  derrière 
ces  murs  épais,  où  venaient  expirer  les  bruits  de  l'ambition 
et  du  vice,  dans  ce  cloître  infranchissable,  le  pape  élevait 
vers  Dieu  son  cœur  pour  lui  demander  ses  inspirations. 
Aussi,  son  Ame,  toute  rayonnante  des  illuminations  divines, 
comprit  et  décida  la  grande  question  qui  divisait  les  écoles. 
La  vision  béaiifique  fut  expliquée  par  lui  dans  le  sens  de 
la  mansuétude  et  de  la  dilection  \  Le  rigoureux  légiste, 
au  cœur  sec,  à  l'esprit  absolu,  comme  la  loi,  n'avait  pas 
voulu  que  les  enfants  d'Adam  prévaricateur  jouissent  de 
la  vue  de  Dieu  avant  le  jugement,  quelque  saints  qu'ils  pus- 
sent être  ;  mais  le  mystique  théologien,  te  cœur  tendre  et 
aimant  comme  la  loi  d'amour,  décida  que  Dieu  s'unit  à 
l'âme  pure  aussitôt  qu'est  dissoute  la  maison  de  boue  qui 
la  tenait  captive. 

La  passion  mystique  a  exercé  son  action  sur  une  notable 

>  ConeUia  L«bb»i,  tom.  ICI.  t^tft*  H*  paS*  17^3. 
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portion  de  Thumanité.  Que  de  cœurs  malades,  que  d'âmes 
veuves  se  sont  jetées  éperdues  à  la  poursuite  de  la  lumière 
fascinatrice  !  Que  de  cerfs  blessés  ont  poussé  dans  le  déswi 
du  monde  d*amoureux  bramements  I  Que  de  langoureux 
épiihalames  se  sont  chantés  sur  un  rhythme  brûlant  et  pas- 
sionné !  Que  de  chastes  et  mystiques  unions  se  sont  coa* 
sommées  sous  les  pommiers  fleuris  du  jardin  du  pur  amour! 
Le  nombre  est  grand  de  ces  âmes  inquiètes  qui  ont  regante 
comme  une  douloureuse  transmigration  leur  séjour  dans 
un  corps  humain.  Sont-ce  des  élans  et  des  transports  vers 
leur  patrie  primitive,  des  réminiscences  obscures  et  ins- 
tinctives de  leur  situation  première,  une  mystérieure  gravi* 
tation  vers  leur  centre  ?  Je  ne  sais  ;  mais  ce  fait  s^est  mani- 
festé dans  tous  les  temps  et  successivement  sous  toutes 
les  latitudes.  Il  atteignit  sa  plus  vaste  extension  au  XIV* 
siècle.  Après  cette  époque,  il  y  a  une  évidente  dégénères» 
cence. 

Est-ce  une  maladie  ?  une  vertu  ?  Qni  peut  se  pnmoncer 
hardiment  en  voyant,  en  face  de  ses  violents  détraeteura,  ses 
partisans  enthousiastes  ?  Comme  l'historien  n'a  pas  à  for- 
muler un  jugement  sur  les  tendances,  les  maladies  et  les 
goûts  d'un  siècle,  mais  à  les  signaler  avec  impartialité, 
nous  nous  en  tiendrons  à  ce  dernier  parti. 

Le  plus  grand  des  théologiens  sans  contredit,  Bossuet, 
était  peu  favorable  aux  mystiques  :  €  Si  Ton  ne  s'élève  une 
€  fois  au-dessus  des  mystiques,  écrivit-il  àson  neveu,  même 
€  bons,  non  pas  pour  les  condamner,  mais  pour  ne  prendre 
.€  point  pour  régla  leurs  locutions  peu  exactes  et  ordinal- 
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«  remeot  outrées,  tout  est  perdu.  »  (Tom.  LVII,  p.  138, 
édit.  in-12.)  Ailleurs  il  appelle  «galimatias»  le  langage 
de  la  plupart  des  spirituels.  (Ibid.  pag.  71.) 

Parmi  les  mystiques,  il  y  en  a  un  grand  nombre  que 
rÉglise  catholique  a  reconnus  ;  car  ils  n'ont  émis  aucune 
doctrine  contraire  à  sa  croyance.  C'est  à  ceux-là  que  nous 
demanderons  nos  témoignages,  que  nous  emprunterons 
nos  définitions  et  notre  langage. 

L'étatique  sainte  Thérèse  nous  apprend  que  dans  le 
ravissement  la  personne  est  comme  évanouie,  ne  respirant 
qn^avec  la  plus  grande  peine.  Toutes  ses  forces  corporelles 
sont  si  abattues  et  tellement  impuissantes,  qu'il  faudrait 
faire  les  plus  grands  efiorts  pour  remuer  seulement  les 
mains.  Les  yeux  se  ferment  d'eux-mêmes,  si  bien  qu^ou- 
verts,  ils  ne  peuvent  rien  distinguer  ;  les  oreiller  sont  fer- 
mées à  l'audition,  et  tout  les  membres  paralysés.  Tandiiï 
que  les  forces  extérieures  diminuent,  les  forces  de  l'âme 
augmentent  démesurément  ;  malgré  cela,  ajoute-t-elle,  on 
éprouve  au  dehors  un  fort  grand  plaisir  * . 

Elle  nous  apprend  ailleurs  que  le  ravissement  lui  venait 
avec  une  force  et  une  promptitude  inouïes.  Une  lutte  de 
résistance  et  de  répulsion  s'établissait  alors  en  elle  pour 
éloigner  l'invasion  mystique  ;  après  les  fatigues  d'une  inu- 
tile  combat»  elle  finissait  par  s'abandonner  à  son  vainqueur. 
II  se  passait  alors  d'inénarrables  transports»  d'ineflkbies 
extases,  pendant  lesquelles  son  corps  s'élevait  de  terre. 


>  Vie  de  sainte  '  Thérète  écrite  par  eUe-même,  traduction  d'Arnaud 
d^AndiUj,  chap.  XTIIL 
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€  Je  me  sentois  enlever  Tâme  et  la  teste  ensuite ,  sans  que 
€  je  pusse  Tempescber,  et  quelquefois  tout  mon  corps,  en 
€  sorte  qu'il  ne  toucboit  plus  à  terre  ^  » 

Après  ces  ravissements  et  ces  élévations,  où  la  poussait 
une  force  eœiraordinaire  qu^elU  sentait  sous  ses  pieds^  la 
martyre  était  comme  moulue,  aussi  lasse  et  aussi  abattue 
que  si  on  lui  avait  donné  des  coups  de  bâton  K  Un  grand 
abattement  succédait  aux  enivrants  transports,  la  nuit  se 
faisait  dans  son  âme,  une  inquiétude  étrange,  des  peines 
vagues  et  poignantes  s^emparaient  de  son  &me  en  désola- 
tion. €  Ellea  me  réduisent  en  tel  estât  que  celles  de  mes 
€  sœurs  qui  viennent  à  moi  et  qui  commencent  à  s^accous* 
€  tumer  à  me  voir  ainsy,  disent  qu'elles  me  trouvent 
€  sans  pouls  :  les  jointures  de  mes  os  se  relaschent  ;  mes 
€  mains  sont  si  roides,  que  je  ne  les  sçaurois  joindre,  et  la 
«  douleur  que  je  sens  dans  les  artères  et  dans  tout  le  reste 
€  du  corps  est  si  violente  qu'elle  continue  jusqu'au  lende- 
€  main,  et  qu'il  semble  que  toutes  les  parties  de  mon  corps 
€  n'ayent  plus  de  liaison  les  unes  avec  les  autres  \  » 

Qui  ne  reconnaîtra  dans  la  description  de  tous  ces  maux 
une  singulière  ressemblance  avec  les  symptômes  de  la  cata- 
lepsie ? 

Lorsqu'à  un  corps  maladif  se  joint,  comme  dans  sainte 
Tbérèse,  un  cœur  brûlant  de  l'amour  du  souverain  bien, 
un  esprit  affamé  des  célestes  vérités  et  une  volonté  iné- 

1  Ihid,y  chftp.  XX. 
«  JWrf.,  chap.  XXXI. 
s  Ibid.,  chap.  XX. 
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braolable  pour  atteindre  la  perfeclion  chrétienne,  il  se  pas- 
sera alors  les  choses  les  plus  extraordinaires.  L'âme,  acqué- 
rant une  exaltation  nouvelle  des  forces  que  perd  le  corps, 
est  saisie  de  cette  ivresse  spirituelle  dont  parlent  les  mys- 
tiques, ou  de  Vhei^rewe  extravagance  et  de  la  céleste  folie 
que  nous  signale  sainte  Thérèse  *.  C'est  alors  sans  doute 
que,  vaincue  par  toutes  les  chastes  voluptés  qui  inondaient 
son  &me  transformée,  ivre  d^amour  et  de  bonheur,  Tai- 
mante  Thérèse  s^écriait  :  Que  muero  porque  no  muero. 
«—  Je  me  meurs  de  ne  pouvoir  mourir. 

Le  ravissement  de  saint  Paul,  chez  qui  nous  trouvons  le 
désirable  mens  sana  in  corpore  sano^  offre,  au  contraire, 
tous  les  caractères  d'un  événement  surnaturel.  (//  Corinth., 
chap.  XIL)  On  en  doit  dire  autant  de  sa  vision.  [Act. 
apost.  IX.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  mysticité  ou  passion  mysti- 
que avec  le  mysticisme.  Celui-ci  est  le  résultat  de  Taffais- 
sèment  philosophique  ;  celle-là  le  sentiment  chrétien  exalté. 
Quand  l'&me  n'a  acquis  du  ballotement  de  tous  les  systèmes 
philosophiques  qu'une  inquiète  préoccupation ,  quand  ses 
ardentes  recherches  dans  les  voies  obscures  de  la  vérité 
n'ont  amené  que  le  découragement,  elle  se  jette  alors  éper- 
due dans  les  vagues  voluptés  du  mysticisme,  dans  les 
champs  infinis  du  panthéisme,  dans  les  chaleureux  élans 
d'une  sympathie  universelle.  La  mysticité,  au  contraire, 
qui  n'est  que  la  poésie  du  sentiment  chrétien,  vient,  avec 

I  JM.j  chap.  XVL 
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son  densualisme  inlellectuel,  saisir  les  âmes  réchauffées  au 
foyer  des  vérités  révélées,  tes  cœurs  teodres  et  aimants 
froissés  par  les  milieux  qui  les  entourent.  Insensiblemeiii 
r&me  chaste  et  amoureuse  s'exalte  par  Tisolemeot  ;  elle  de- 
vient malade  de  désirs,  et  elle  finit  par  se  jeter,  avec  un 
frémissement  pudique,  dans  les  bras- de  la  beauté  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  pour  cimenter  d'abord  les 
fiançailles  spirituelles  et  puis  coftsommer  le  mariage  di- 
vin \  . 

La  patrie  de  Rasbroeck,  de  Thauler,  de  Suso  nous 
fournit  des  exemples  nombreux  de  cette  mysticité  finis- 
sant dans  le  sensualisme.  Dans  un  cantique  populaire 
de  la  Flandre  allemande,  composé  au  XI Y*  siècle,  la 
croix  est  un  arbre  de  mai  qui  fleurit  pour  le  salut  du 
monde.  Sur  cet  arbre  vient  se  reposer  un  rossignol  amou- 
reux d'une  jeune  fille  ;  il  soupire,  gémit,  languil  pour  elle 
et  meurt.  Le  rossignol ,  c'est  le  Christ,  la  jeune  fille,  c'est 
l'Église.  Dans  un  autre  cantique,  le  Christ  est  un  jeune 
fîaocé,  après  lequel  les  âmes  fidèles  soupirent.  Le  Christ 
sort  le  soir  et  court  après  les  âmes  tourmentées  par  le  désir. 
L'une  d'elles  s'écrie  :  «  O  Marie  !  prenez  donc  garde  à 
€  votre  Fils,  voyez,  comme  il  s'empare  des  jeunes  filles.  » 
Une  autre  lui  dit  :  €  O  Jésus  !  avec  vos  yeux  noirs,  vous 
«  m'ôlez  l'usage  des  sens.  Je  veux  me  plaindre  à  Marie 
«  des  tourments  que  vous  me  faites  éprouver.  '»  Languis- 
sante d'amour,  l'&me  fidèle  voudrait  déposer  un  baiser  brû* 

1  âaint«  XhérèBe^  ChMeau  de  l'Ame,  septième  demeure,  chap.  IJ. 
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lanl  sur  le  front  de  Jésus,  et  lai  dire  avec  une  religieuse 
d*Utrecht  :  «  L'amour  va,  l'amour  vient,  l'amour  s'arrête, 
<  l'amour  chante,  l'amour  repose  dans  Famour,  l'amour 
€  dort,  l'amour  veille,  Tamour  fait  tout  oublier.  » 

Le  mysticisme  est  la  maladie  spéciale  du  XIX*  siècle  ;  la 
mysticité  acquiert  son  entier  développement  dans  les  siècles 
où  régnent  également  une  foi  sincère  et  un  sensualisme 
naïf.  Le  mysticisme  à  produit  de  sublimes  inspirations  poé- 
tiques, mais  qui  saisissent-  l'esprit  plus  que  le  cœur  ;  la 
mysticité  parle  en  brûlants  soliloques  et  en  chants  passion- 
nés. Le  mysticisme  est  dans  l'intelligence,  car  il  embrasse 
tout  ;  la  mysticité  réside  dans  le  cœur,  puisqu'elle  ne  s'a- 
dresse qu'au  bien-aimé.  Il  est  même  essentiel,  selon  saint 
Bonaventure,  qui  prescrit  les  moyens  de  développer  en  soi 
la  passion  mystique,  d'étoufler  toute  opération  intellectuelle, 
toute  connaissance  préexistante,  et  de  s'abandonner  exclu- 
sivement à  un  amour  passif  K  Mais  ils  finissent  tous  les  deux 
par  s'absorber,  la  mysticité  dans  la  lumière  incréée  et  le 
mysticisme  dans  le  Dieu-nature.  Ainsi,  Jean  Rusbroeck 
éprouvera  l'ivresse  spirituelle,  et  le  poète  allemand  Novalis 
s^enivrera  du  grand  tout,  comme  Schelling  frémira  d'a- 
mour en  contemplant  les  développements  de  l'existence  uni- 
verselle. 

Âpres  de  nombreuses  recherches  sur  ce  sujet,  nous  avons 
pu  constater  les  faits  suivants  :  premièrement,  la  passion 

'  Oportet  derelinqnere  omnem  intellectualem  opcrationem,  vel  cogni- 
Uonem  et  solum  secundum  unitionem  amoris  affectuosi  consurgere  :  igi- 
tttr  sine  cogitatione  prœyia  vere  amanB  amoris  affectionc  consargit.  (S^ 
Bonavent.  Myitie,  theolog,  cap.  III,  circa  Ûnem). 
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mystique  aileint  les  femmes  de  préférence  aux  hommes. 
€  Le  nombre  des  femmes  est  plus  grand  que  celui  des 
€  hommes,  dit  sainte  Thérèse  dans  sa  Vie  écrite  par  elle- 
€  même,  chap.  XL,  à  qui  Dieu  fait  de  semblables  faveurs  ; 
€  et  S.  Pierre  d'Âlcantara  m'a  confirmé  qu'elles  avancent 
€  plus  qu'eux  dans  ce  chemin.  » 

Secondement,  elle  naît  chez  \vs  ignorants  pins  que  chez 
les  savants. 

Troisièmement,  le  sensualisme  se  mêle  toujours  dans 
l'imagination,  les  peintures  et  le  langage  des  mystiques. 
Saint  Laurent  Oiustiniani  a  composé  un  traité  du  chasie 
mariage  du  Verbe  et  de  Vdmey  dans  lequel  il  a  consacré 
un  chapitre  sur  les  indices  visibles  auxquels  l'épouse  peut 
connaître  dans  ses  entrailles  Vamour  légitime  du  Verbe  K 
Ce  sont  ailleurs  les  brûlants  ^ithalames  de  l'Ame  enivrée 
d'amour  dans  les  bras  de  l'époux,  incapable  de  contenir  ses 
transports  et  demandant,  en  paroles  délirantes,  à  son  bien- 
aimé  qu'elle  tient  dans  ses  bras,  de  l'enflammer  de  plt^  en 
plus  K  Tous  les  mystiques  s'expriment  à  peu  près  de  même. 
Saint  Jean  de  la  Croix,  dans  sa  Nuit  obscure,  et  surtout  dans 
ses  brûlantes  canciones,  nous  présente  les  plus  ravissants 
tableaux,  où  la  bien-aimée  court  désolée  au  milieu  de  ver- 
doyantes prairies,  après  son  amant  qui  l'abandonne.  Cette 


1  s.  Laurent  Justin.  De  easto  eonnuhio  Verbi  et  anima,  cap.  XVIII. 
De  evidentibus  indiciis  qulbus  Verbi  legitimus  amor  in  sponssB  pracor- 
diia  adeise  oognoscitur. 

3  S.  Laurent.  Justin.  De  incendio  divini  ainoris.f  cap.  III.  Verba  ine- 
briatœ  mentis  et  prœ  amore  de  se  dolentis,  .propter  quod  in  sponsi  am- 
plexibuB  copnlata,  et  se  capere  non  valens,  ut  magis  magis  ignescat^  ad 
sponsum  quem  tenet  dirigit  orationem. 


lednre  i«b  jette  faK  vk  àzsoot  ^  mmn: 

Il  parie  aosî  éa  49>«  mmtnmLzmiaL  Ijt  rrhT^  £»: 


<  JésB  al  adnirahif  dut§  i&  caisses  *r:  rra^y Ti*?T,tf  â:-L2 
€  il  hoaore  ««  époue^  d  k  rsbi  fer.:iiiie  :  :k.c'..ôs  ks 
«  irecliis  90Bi  les  trzla  de  9B  àiâes  «ï=i!:ns9KaâLl$.  » 
(46*  lettre  de  a  corrcsp.  avoc  k  iŒEir  Ccc^:^afi.4 

QoatrifiWiBlj  la  poska  st^^t:)?  ï'exi^^e  et  »e  se 
tfomre  que  dsfts  deox  rtlip^ss  :  ïe  d:.ri««ÛLiis2e  et  le 
boadhîsiiie.  «  Ce  sût  Lama  s'êliil  resirr  dfjcâs  fi  aas 
dans  ODe  des  tawase*  de  la  mor^ligite.  £*ep:ûs  jur>.  C  f 
était  ooDStamoieat  rcslè  sans  en  sortir  ûi^e  s^zS.^  fcis, 
passant  la  jouis  et  la  diûis  dans  la  prl-cte  et  b  cicies- 
plation  <la  dix  mille  Terto^  de  BcNicba.  Il  nHàh  pennis 
à  persomie  d^aller  le  viâier.  CepeDlant,  tous  les  inÀs  an^, 
U  doonait  ojie  giaade  andîeiioe  de  faoil  jours,  et  peDdant 
ce  temps  la  dén>ts  poovaieDt  se  prêseoier  libremeat 
dans  sa  œUale  poor  le  oonsoller  sur  les  cbosa  passées, 
présenta  on  fatnra.  II  faisait  disthboer  au  panvra 
de  la  contrée  tes  dons  qn'il  leDeTaîL  Sa  œllole  était 
creosée  dans  le  roc  ;  il  âait  veto  d'une  robe  jaune  dou- 
blée de  pean  de  mooton.  Chaque  six  jouis  senlemait,  il 
prenait  nn  rqns  composé  d'un  peu  de  thé  et  de  larine 


>  OboKioei  j 
Plantadia  por  1a  mino  de  mi  amada 
O  pndo  de  Teidons 
De  flora  etmallado, 
Desid,  n  per  toê  otios  hà  pnwdo>  ! 

(  Œitvreê  ipiritmdUi  dm  B.  Jea%  de  la  Crvix,  tonu  L) 
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€  d'orge,  que  des  persooDes  charitables  lui  faisaient  passer 
€  par  une  longue  corde.  Quelques  lamas  s'étaient  mis  sovis 
<  sa  direction  et  habitaient  des  cavernes  voisines.  »  {ÀnnaU 
de  la  Propag.  de  la  Foi,  n<>  de  mai  1850,  p.  222.)  Le 
judaïsme  n'a  nullement  connu  la  mysticité.  Le  Cantique 
dea  Cantiques,  dont  tous  les  mystiques  empruntent  le  lan- 
gage, n'est  pas  le  résultat  de  cet  idéal  amour.  Les  Pères, 
le  prenant  dans  son  sens  allégorique,  y  ont  vu  rallianoe  de 
Dieu  avec  la  Synagogue  et  plus  tard  avec  l'Église  chré- 
tienne et  les  âmes  pures,  transformées  par  l'oraison  et  la 
contemplation.  (Voir  l'admirable  commentaire  de  Bossuet 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.) 

Cinquièmement,  tous  les  héros  mystiques  ont  été  des 
natures  maladives  et  nerveuses. 

On  ne  saurait  douter  que  le  berceau  de  la  mysticité  ne 
soit  dans  l'Inde  :  on  trouve  chez  les  brahmines  des  extases, 
des  ravissements,  des  visions  et  une  langue  mystique  ^ 

Les  Illuminés  du  deuxième  siècle,  appelés  Gnostiques, 
apportèrent  de  l'Orient  la  douce  ivresse,  les  ravissants 
transports  de  la  doctrine  sur  le  pouvoir,  les  inclinations  et 
les  fonctions  des  Eons  ou  esprits  bons  et  mauvais.  Ils 
avaient  des  visions  et  des  extases,  et  les  titres  de  leur  livre 
sont  aussi  mystiques  que  leur  contenu  :  c'est  V Évangile  de 
la  Perfection,  VÉvangile  d'Eve,  les  Révélations  d'Adam  ; 
ou  bien  c'est  un  poème  mystique  de  Noria,  femme  de  Noé, 


i  Voir  Klaproth,  Jàum^  asiatique  ;  —  voir  les  tnvauz  d'Abel  Bé^ 
moBat  et  d^Eugène  Bomouf  sur  les  livres  indous  ;  —  voir  paasim  les 
Ann.  de  la  PropàQ,"jte  la  Ibi  et  snrtontie  très  intéressant  ouTiage  de 
l'abbé  Hue  sur  le  Thibet. 
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les  InterrogaHons  de  MoHe  et  les  Prophéties  de  Bahuba^ 
La  Gnose  ou  connaissaace  était  h  doctrine  secrète  qu'ils  86 
transmettaient.  Un  peu  plus  tard,  ils  changèrent  de  nom 
et  s'appelèrent  Origénistes.  Bien  que  ce  ne  soit  pas  Origène 
qui  leur  ait  donné  son  nom,  cependant  ils  se  nourrirent  dea 
doctrines  nëo*platoniciennes  de  ce  grand  génie. 

C'est  vers  le  VII*  siècle  que  commença  la  génératioà 
des  mystiques  que  le  catholicisme  a  reconnus.  Là,  nous 
trouvons  encore  des  Oriehtaux  :  saint  Ephrem  qui,  pendant 
les  tièdes  et  brillantes  nuits  syriennes,  sentait  son  âme  tel- 
lement inondée  de  plaisirs,  qu'il  priait  Dieu  de  se  retirer 
de  lui  ;  saint  Jean  Climaque,  saint  Jean  Damascène,  qui, 
confinés  dans  quelque  laure  inaccessible  de  la  contempla* 
tive  et  mystérieuse  Egypte,  s'élevaient  par  les  différente 
degrés  de  Viehelle  sainte,  jusqu'aux  régions  les  plus  idéales 
de  la  vie  extatique.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  dé« 
licieux  à  lire  que  les  deux  volumes  des  Vitss  Patrum  de 
Rosweide. 

Pendant  le  XIV*  siècle,  la  passion  mystique  prit  une 
extension  telle,  que,  dans  la  Souabe  et  le  diocèse  de  Stras- 
bourg, il  y  avait  plus  de  deux  cent  mille  femmes,  depuis 
la  plus  haute  condition  jusqu'à  la  plus  basse,  qui  avaient 
voué  à  Dieu  une  chasteté  perpétuelle,  pour  se  livrer  aux 
exercices  de  la  contemplation  ^  Les  deux  branches  du 
même  fleuve  coulent  toujours  parallèlement.   La  Qnose 


1  Bflse  mulieres  alias  landabilig  status  in  ezcessivâ  copia,  qnasi  dncen- 
tarom  miUiiim  excedentes.  {OfUect,  aetvet,,  BbIoe.  Epiitol,  Jba»,  XXII 
ad  EpUeop,  Argent^  ifi  66.) 
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orientale  était  transmise  par  les  Beggards  dans  le  monde 
latin,  et  par  les  Tranquilles  appelés  aussi  Ombilicaires 
dans  le  monde  grec.  Après  de  longues  méditations  et  des 
jeûnes  austères,  les  Ombilicaires  du  mont  Athos,  voulant 
se  procurer  des  extases  et  des  ravissements,  fixaient  leurs 
yeux  ardents  sur  le  nombril,  retenaient  leur  haleine,  ne 
faisaient  aucun  mouvement,  et  tombaient  enfin  dans  le  ra- 
vissement pendant  lequel  ils  voyaient  la  lumière  incréée, 
émanation  de  la  substance  divine  ^ 

Ici  encore  nous  trouvons  les  sectateurs  de  Boadha. 
€  Dans  les  flancs  de  cette  montagne,  se  trouvent  dMmmen- 
€  ses  cavernes  habitées  par  des  hermites  boudhistes.  Ils 
€  vivent  assez  durement  ;  leurs  cheveux  sont  assujettis  avec 
€  un  cercle  de  fer,  espèce  de  carcan  qui  leur  ceint  le  front; 
€  ils  sont  couverts  d'habits  tout  rapiécés,  ne  parlent  pas  ou 
€  fort  rarement  ;  toujours  immobiles,  ils  demeurent  assis, 
c  paraissant  insensibles  à  ce  qui  les  entoure  et  à  tout(« 
«  les  choses  de  ce  monde.  Ils  ne  pensent  à  rien,  afin  de 
€  tomber  dans  le  vide  absolu  ^.  > 

Les  Beggards  de  nos  régions  brumeuses  assuraient  que 
rhomme  peut,  au  moyen  de  la  contemplation  mystique, 
acquérir  une  telle  perfection  qu'il  se  rend  impeccable,  et 
dès  lors  tout  lui  devient  licite,  puisque  la  sensualité  est 
soumise  et  domptée  ^.  Leurs  frères  de  Passau  en  Autriche 

»  Beigier,  Dietion.  Theol.,  art.  HÉSTCHA8TBS. 

s  Ann,  de  la  Propag,  de  la  Foi,  n*  de  noYembre  1S57,  p.  436. 

3  dementin,,  lib.  V,  chap.  III.  Voir  le  tom.  II,  p.  245  de  notxt  &mme 
théor,  *et  prat.  de  totU  le  droit  canoniqvrc. 
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ses  compagaoAft  svûai.  ticE  ^ngàsàs  m  zt^  ji^-iak^hièsil 
par  les  mtrigzet  ùt  slil:  ICrâi*^,  f£  çi  la  jnir  jl  rdXâ.uiL- 
tatioD  armerait  pior  ecL.  aj:^  Jear  iuil  i  vnrt  112 
—  «  Qoe  odiii  â  ^  :a  a  Su  un  it  smut  -    » 

Léon  alliés  les  F^Mmiog^.s,  crDaci  xai»  jsar  nDinr 
▼ères  daas  leurs  ass:r$,  vioaieu  a  .'auasiLâini!^  ;T>i*a» 
cfaamdle,  chargée  de  rîcsifâKs.  î3JL;iii:it)î:  c^  iiiiiisr?  -se  l-ioi- 
posée,  disaieal'ils,  Je  la  :;:«ir  ri'^Tg  nf ,  f»s  t^^ritfs  ^  ôs 
bénéfiders.  ConuBe  ii  trll^  :<:i^:a:$  -Habitai:  !:ulvc^*»(  ik 
calholiasme,  Jéaa  XXII  ks  ^oi^Tioa^ 

€  Les  e&faots  de  Jea:i  f-s-iairhjsii.  iî$  irrç^niîs  in 
blanches  ailes,  aux  âccui^Ai  af  çr:irv^.  làifn  i^«.sl:  liîT^ri 
inelTables  ÎTresKS  par  ro^Ha&e  ii  iicfr»  J*ai  r^ii:r:«iL^ 
du  persuasif  Jean  Tharùer,  d:-ci  i??  :\«»n:-*$  ^T-îaaaia:  a 
comprendre  la  Trinité  :  €  Ost  pccrriif  i:iiîs  itj  f:t« 
«  que  je  rentre  en  mor  mesEse»  dli  ia&i  i7ru?i;ua:ii  :;iie 
«  pieuse  bégnine,  de    celles  d:i:  Jeaa  XXII   r^sûi: 
«  pins  de  dem  cent  mille  snr  les  I»ri§  d:;  RLia,  ec  Its  ea- 
«  conrageant,  j'y  trooTe  l'image  de  b  Trini:é  grarée,  dans 
«  laquelle  je  me  trooTe,  comme  tontes  Ie§  eréatares,  n'es- 
«  tre  ensemble  qn'nne  mesme  cbose  arec  Dieu,  et  je  n'aj 
«  pas  une  moindre  oannoissance  de  œcr  que  de  tous  les 
«  articles  de  ma  fof...  '»  Un  grand  nombre  de  béguines 


1  Annal,  Kow$ien»ei  apod  Mazténe,  tom.  lY  ;  —  Trithem.  Annal, 
Urêanç.,  tom.  IL 

«  Voir  la  bulle  OlorUaam  EeeUsiam  {Bnll.  Bûm^  Chernb.,  tom.  L) 
s  Instit.  de  Thaoler,  chap.   ZXIV,  trad.  de  I66â. 
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la  B.  Agnès  de  Montepulciano,  sainte  Brigitte  de  Suède  et 
sainte  Catherine  de  Sienne  furent  célèbres  au  XIV«  siècle 
par  leurs  extases,  leurs  révélations  et  leurs  visions.  Qu'il 
était  heureux  le  dominicain  allemand  Henri  Suso,  lorsquHl 
eut  une  claire  vision  de  l'essence  du  Verbe  incréé  dans  le 
sein  de  son  Père»  et  que,  saisi  d'un  transport  d'amour,  il 
déchira  sa  poitrine  avec  un  couteau  pour  y  graver  le  nom 
de  Jésus  I  Ne  fut-il  pas  le  rival  des  anges  au  jour  où,  tres- 
sant dans  son  naïf  amour  une  couronne  de  blanches  paque* 
rettes  pour  la  vierge  Marie,  il  reçut  d^elle  le  doux  nom 
d'Àmandtcs  en  échange  de  son  vulgaire  nom  d'Henri^  ! 

«  Frère  Henri  Sans,  nous  dit  un  grand  historien,  faisait 
€  si  peu  d'attention  au  corps,  que  la  résurrection  de  la 
€  chair  lui  paraissait  trop  honorable  pourelle.  Aussi,  fidèle 
€  à  sa  doctrine,  Hélène  Brttmsi,  d'Herblingen,  sibi  ipta 
€  perpetuo  fuit  ca/rnifex  '  ».  Le  nom  Allemand  de  Sans  a 
été  francisé  en  Suson. 

Dans  son  remarquable  traité  mr  Us  états  d'orcUson^ 
Bossuet  nous  apprend  que  Rusbroeck  et  Thauler  ont  été 
seulement  tolérés  et  nullement  approuvés  par  l'Église.  Ce 
grand  théologien  bl&me  les  étranges  exagérations  de  cee 
deux  mystiques.  Voir  l'ouvrage  précité,  tome  XLII,  p.  47 
et  suiv.  de  l'édit.  in-i2  de  Versailles. 

L'italienne  sainte  Catherine  offre  plus  d'une  ressemblanœ 
avec  l'espagnole  sainte  Thérèse.  Comme  elle,  avec  un  corps 


1  Bzoyius,  Ann.  eccl,,  tom.  XIV,  an.  1365.  —  Voir  Tannée  1317  dn 
même  pour  la  B.  A^èè, 

s  Hiit.  des  Suisses,  par  Jean  de  MnUer,  tom.  Y,  p.  180,  note. 
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chétif  et  endolori,  elle  soupire  après  la  passion  et  la  souf- 
france. Ce  sont  des  douleurs  et  des  tiraillements  à  lui  dé- 
chirer le  coeur,  des  stigmates  de  souffrances  inexprimables, 
des  évanouissements  prolongés,  des  cessations  incroyables 
daas  le  manger,  —  50  jours.  —  €  Dans  la  suite,  observe 
«  un  témoin  oculaire,  lorsqu'elle  tombait  en  extase,  ses 
«  membres  devenaient  si  raides,  qu'on  les  eût  l)risés,  plu- 
«  tét  que  de  les  faire  plier  K  »  Pendant  ses  longues  crises 
extatiques,  elle  voyait  tout  ce  que  faisaient  les  personnes  en 
rapport  avec  elle,  quelque  éloignées  qu'elles  fussent.  Gomme 
rinfluence  de  sainte  Catherine  de  Sienne  fut  d'un  très  grand 
poids  pour  décider  Grégoire  XI  à  ramener  le  Saint-Siège 
en  Italie,  nous  aurons  à  faire  connaître  par  les  documents 
originaux  la  trempe  d'esprit  de  cette  femme  extraordinaire, 
si  méconnue  des  biographes,  si  amèrement  critiquée  par 
les  gallicans. 

Notre  siècle,  inondé  de  doctrines  naturalistes  et  athées,  a 
perdu  le  filon  de  la  mysticité  catholique.  La  mysticité  con- 
temporaine dégénère  en  mysticisme  oriental,  quand  elle 
n'est  pas  un  plâtrage  incolore  ou  un  plagiat.  Nous  ne  trou- 
vons plus  dans  notre  inquiète  époque  que  des  apparitions 
de  la  Ste  Vierge  annonçant  de  grand  maux,  ou  des  pro- 


I  In  tantùm  qaod,  ex  yehementift  talinm  passioniua  atquc  dolorom, 
oor'in  suo  oorpore  finaliter  Bcinderetor,  sicqae  ex  hftc  vitâ  ad  tempus 
mignuet. .....  Jesiu  ChrittoB  ipei  virgini  stigmata  sua,  licet  invisibili 

modo,  taliter  eidem  impiessit  et  cum  tanti  doloris  et  paBsionis  saœ  ex- 

peiie^tîA,  at^  dictÎB  stigmatibns  receptis,  syncopizaret la  processu 

Antem  iemporif,  cnm  per  talem  extasim  raperetar,  taliter  obrigescebant 
membia  ejiis,  qood  potitu  potaiMent  frangi,  qaàm  flectL  (  Proeenut 
ù9iUeit,  de  tanet,  et  doct,  &  Oath,  Sen,,  apud  Martène,  tom.  VI.) 

14 
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pbéties  de  quelque  religieuses  non  moins  menaçantes. 
Mais  tandis  que  la  mysticité  catholique  s'est  perdue  gra- 
duellement, au  contraire  le  mysticisme  gnostique  a  acquis 
de  nos  jours  un  développement  immense  sous  des  noms 
différents.  Les  plus  avancés  de  ses  partisans  sont  les  enfants 
de  la  nouvelle  Jérusalem^  les  disciples  extatiques  du  sué^ 
dois  Swendenborg.  En  France,  ils  ont  leur  organe  dans 
Pierre-Michel  Vintras,  qui  nous  assure,  dans  la  Yoioo  de  la 
septaine,  que  Pbomme  est  composé  de  trois  substances,  — 
d'un  ange  déchu,  mais  repentant,  d'une  àme  spirituelle  et 
d'un  corps. 

Deux  écrivains  ont  traité  récemment  ces  matières  psy- 
chologiques dans  on  sens  tout  opposé.  L'un^  Alfred  Maury, 
membre  de  l'Institut,  dans  son  livre  la  Magie  et  VAsIirolth- 
gie  dans  V antiquité  et  le  moyen  dge^  détruit  le  surnaturel, 
à  Taide  d'une  science  qui  nous  a  paru  très  contestable, 
donnant  ses  assertions  hasardées  pour  vérités  démontrées. 
L'autre,  Gôrrès,  dans  sa  Mystique^  n'admet  nullement  des 
'  dispositions  morbides,  il  reçoit  tout,  dans  les  extatiques  et 
les  possédés,  comme  surnaturel.  Nous  croyons  que  la 
vérité  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes.  Nous  devons  ayou- 
ter  que  ces  deux  ouvrages  ont  paru  longtemps  après  notre 
présent  travaU,  dont  la  première  édition  est  de  1845. 

Nous  en  disons  autant  du  Mysticisme  en  France  du 
temps  de  Fénelon,  par  Matter,  excellent  ouvrage,  paru  ea 
i8^i5,  tandis  que  celui  de  Gorrès  est  de  1862.  Matter  cons- 
tate, x^omme  nous,  que  le  langage  épithalamiqùe  et  matri- 
monial est  cher  aux  mystiques  de  tous  les  âges.  Il  dit  aussi, 
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6t  c'est  peut-être  un  peu  vrai,  que  le  mysticisme^  arrivé  â 
une  certaine  hauteur,  n'admet  plus  de  distinction  parmi  le3 
divises  co.umunions  chrétiennes.  (Voir  son  chap.  XIX).  . 

Gomme  toute  passion  et  toute  maladie^  la  passion  mysti- 
que a  ses  degrés  divers.  On  distinguait  au  XIV'  siècle,  les 
•visions,  les  oracles,  les  prophéties,  les  apparitions,  les  rar 
vissements,  les  extases,  pendant  lesquels  rien  ne  serait  c^r 
paUe  d'exciter  les  sens  assoupis  K 

Si  maintenant  nous  voulons  résumer  la  mysticité  catho* 
liqoe  qui  régna  dans  le  XIV*  siècle  à  côté  de  son  rival  le 
mysticisme  oriental  nous  verrons  que  la  première  est  un 
état  passif,  dans  lequel  une  &me  qui  a  étouffé  toutes  les 
affections  terrestres  élève,  sans  raisonnement  et  sans  opé- 
ration  intellectuelle,  toutes  ses  facultés  dans  le  sein  de  Dieu, 
qui  lui  apparaît  comme  une  immense  lumière.  Elle  con- 
temple dans  une  parfaite  quiétude  toutes  les  perfections 
divines»  et  dans  cet  état  d'anéantissement  et  d'extatique 
amour,  die  reste  étrangère  à  elle-même  et  à  toute  action 
extérieure  ^.  C'est,  en  un  mot,  une  absorption  si  complète 
en  Dieu,  qu'il  ne  reste  presque  plus  rien  de  la  personnalité 
•  humaine. 

Que  dire  maintenant  de  cette  ivresse  spirituelle  dont 
Jean  Rusbroeck  nous  fait  une  si  étrange  description  ? 


>  GomaL  Baianti,  epiacop.  Feretrani,  Tract,  de  mtionihHê.  Ce  traité  de 
révèqne  de  Montefeltro  est  fort  curieux  pour  les  notions  spéciales. 

<  Bed  yere  et  suaviter  sic  yinclt  et  occupât  eam  et  opprimit,  ut,  defluens 
Uqnefacta  amore,  deficiat  a  seipsa  et,  victa  ardenti  d«lectatione,  obstupes- 
eens  pi»  admiratione  dilectissimœ  Incis  quam  conspicit,  de  se  ipsa  nihU 
•ciftt.  (Pjonûuiia  Carthne.  De  dUcretiwM  ttpiritimm,  art.  18). 
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c  Elle  prodaiti  diMl,  des  gestes  extraordinaires  dans  ceux 
«  qui  en  sont  attaqués.  Les  uns  chantent,  les  autres  plen- 
c  rent  de  joie,  d'autres  sont  tellement  agités  qu'ils  ne  se 
«  peuvent  contenir  :  ils  courent,  ils  sautent,  ils  dansent»  ils 
«  battent  des  mains  ;  d'autres  témoignent  par  de  grands 
«  cris  le  plaisir  qu'ils  sentent  ;  quelques--uns  tombent  ûÊi 
«  défaillance  K  »    . 

Les  deux  grandes  contemplatives  do  XIV*  siède  finireot 
par  se  préoccuper  du  fait  capital.  Le  séjour  prolongé  des 
papes  à  Avignon  devenait  un  sujet  de  mnrmom  de  la  part 
des  princes  chrétiens,  jaloux  de  l'influence  exclnsive  du  roi 
de  France,  qui  prenait  toos  les  moyens  pour  retenir  Btm 
captif  sur  les  bords  dn  Rhéne«  Les  princes  italiens  surtout 
exhalaient  amèrement  leurs  plaintes.  Ce  fut  donc  alors  que 
sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Brigitte  de  Suède, 
après  son  long  séjour  en  Italie,  eareol  des  révélations  sur 
ce  point  '.  Le  pape  était  réellement  prisonnier.  Écoutons 
sainte  Brigitte  parlant  à  la  troisième  personne,  pour  raconter 
sa  vision  : 

«  Une  personne  bien  éveillée  fut  ravie  en  esprit  durant 
€  son  oraison.  En  ce  moment,  toutes  les  forces  du  corps  • 
e  l'abandonnèrent,  mais  son  cœur,  enflammé  d'amour, 
«  tressaillait  en  vifs  transports,  et  son  àme  était  iUumîaée 
c  des  rayons  de  la  céleste  clarté.  Cette  personne  eut  alors 
c  la  vision  suivante  :  elle  entendit  d'abord  le  son  barmo* 


>  De^omatu  tpiriit,  nuptiar.,  lib.,  II,  oap.  20. 

*  Regina  Keapolis  et  mnlti  alii  dicont  milii  qnod  impoetibild  est  enat 
Tenire  Bomam,  qtiki  rez  FmndiB  et  alU  qmunpîurfaDft  ponsai  «i  inp** 
cLiiDenta  ad  yeniendnm.  {Bevelat,  8.  Birg,,  lib.  Y,  oap.  Ul. 
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nieox  d'oae  doiice  voix  qui  lui  disait  :  Je  suis  la  Mère  de 
JôBU8«Christ.  Je  t'appris  naguères  les  ordres  que  tu  de* 
vais  porter  au  pape  Urbain  ;  voici  mainteaaut  ceux  qui 
coDcemeut  le  pape  Grégaire.  Je  me  servirai  d'une  para* 
bole  :  quand  une  tendre  mère  voit  son  fils  tout  nu,  étendu 
sur  une  terre  glacée  et  transi  de  froid,  privé  de  toute 
énergie  pour  se  secouer  et  marcher,  mais  poussant  de 
paintifs  vagissements  qui  appellent  le  sein  et  la  protection 
maternelle,  alors  la  mère  le  prend  avec  amour  dans  ses 
bras,  le  réchauffe  et  lui  donne  un  lait  succulent.  C'est 
ainsi  que  moi  qui  suis  la  Mère  des  Miséricordes,  je  veux 
en  agir  à  l'égard  du  pape  Grégoire,  s'il  veut  revenir  à 
Rome  et  en  Italie  avec  la  ferme  résolution  de  demeurer, 
comme  un  pieux  pasteur,  sensible  aux  gémissements  de 
l'Église  et  au  salut  étemel  des  âmes  qui  lui  ont  été  con- 
fiées, et  décidé  surtout  à  réformer  le  triste  état  de  l'É- 
glise. 

«  Alors,  comme  une  mère  compatissante,  je  relèverai  de 
terre  ce  fils  transi  et  privé  de  tout  vêlement,  c'est-i-dire 
je  le  guérirai  de  toute  affection  terrestre,  et  je  le  puri* 
fierai  avec  les  feux  de  mon  amour  et  de  ma  dilection.  Je 
lui  distribuerai  le  lait  de  mon  sein,  c'est-à-dire  je  l'in- 
troduirai dans  le  sanctuaire  d'une  amoureuse  oraison.  Je 
prierai  mon  Fils  d'unir  son  esprit  à  l'esprit  du  pape  Gré- 
goire, et  dès  lors  il  sera  inondé  des  joies  célestes,  qui  lui 
feront  oublier  tout  ce  qui  est  dii  siècle*  Je  viens  de  lui 
montrer  toute  la  bienveillance  que  j'aurai  pour  lui,  s'il 
veut  obéir  ;  car  la  volonté  de  Dieu  est  qu'il  ramène  le^ 
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«  Saint-Siège  à  Rome.  Du  reste,  pour  quMI  ne  puisse  pas 
<  se  prévaloir  de  l'excuse  d'ignorance,  dans  ma  sollicitude 
«  maternelle,  je  l'avertis  que,  s'il  diffère  d'obéir,  il  netar« 
«  dera  pas  de  sentir  la  vergeté  ta  justice  divine  et  d^é- 
«  prouver  l'indignation  de  mon  Fils,  c'est-à-dire  que  le 
«  terme  de  ses  jours  sera  abrégé,  et  qu'il  sera  cité  au  juge- 
«  ment  de  Dieu.  En  ce  moment/aucun  roi  ni  prince  ne 
«  pourra  le  secourir.  Ni  la  science  et  Texpôrience  des 
«  médecins,  ni  les  brises  de  l'air  natal  ne  pourront  prolon- 
€  ger  sa  vie.  Il  en  serait  de  même  si,  après  être  venu  à 
«  Rome,  il  retournait  ensuite  à  Avignon,  où  une  prompte 
«  mort  l'attendrait  K  » 

L'origine  royale  de  sainte  Brigitte»  qui  lui  donnait  des 
alliances  avec  les  princes  allemands,  et  son  long  séjour  en 
Italie,  où  elle  mourut,  ne  pouvaient  que  la  mettre  à  même 
de  connaître  la  situation  des  esprits.  Aussi  elle  revient  sou- 
vent sur  ce  sujet,  et  même  dans  une  autre  révélation  en- 
voyée au  pape  Grégoire  XI,  Jésus-Christ  recommande  au 
pontife,  par  l'organe  de  Brigitte,  de  ne  point  s'occuper  de 
la  réforme  du  royaume  de  France,  jusqu'à  ce  quMl  soit  per- 
sonnellement revenu  en  Italie  ^. 


*  Mevet.  £L  Sirgit,  Ub.  V,  cap.  139. 
«  Lib.  V,  cap.  143. 
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II 


Les  Réformes 


Du  haut  de  son  Tbabor  tout  resplendissaat  des  rayons 
de  la  lumière  céleste,  Benoît  XII  promena  un  triste  regard 
sur  tout  ce  qui  Tentourait.  Il  vit  le  mal  partout,  dans  sa 
couo  dans  les  ordres  religieux  et  dans  la  cléricature.  Il 
crut  alors  que  de  partielles  réformes  transformeraient  la 
cité  diarnelle  en  cité  de  Dieu,  et  qu'un  principe  de  vie,  ino* 
culé  dans  le  sein  de  caduques  institutions,  leur  rendrait 
leur  énergie  primitive. 

Mais  les  institutions  qui  tombent  en  décadence  ne  refleu- 
rissent plus.  Quand  la  corruption  et  la  licence  ont  acquis 
un  certain  degré,  la  maladie  est  mortelle. 

Il  arriva  donc,  sous  Benott  XII,  ce  qui  arrive  tom'ours 
quand  le  mal  est  dominant  dans  une  société,  quand  d'im- 
menses réseaui  enveloppent  tellement  l'individu,  qu'il  lui 
est  impossible  d'échapper  aux  tendances  qui  se  manifes- 
tent de  toute  part.  Les  désordres  s'accrurent,  le  vice  tra- 
qué augmenta  d'audace,  la  licence  n'eut  plus  de  bornes,  et 
les  réformes  ne  furent  que  les  vertueuses  protestations  d'un 
honnête  homme.  Ce  fut  même  sous  les  yeux  du  législateur 
que  le  vice  atteignit  son  degré  le  plus  cynique.  Quel  ne 
dut  pas  être  le  douloureux  découragement  qui  saisit  cette 
àme  pure,  quand  elle  se  vit  le  jouet  d'une  bureaucratie 
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éhontée,  qui  lui  volait  sa  signature  pour  vendre  les  bénéft- 
ces  M  Ce  fut  avec  une  profonde  terreur  qu'il  découvrit  que 
la  chancellerie  pontificale  était  devenue  une  caverne  de 
voleurs  et  de  faussaires,  et  quêtons  les  rouages  de  cette 
vaste  administration  fonctionnaient  pour  propager  les  abus 
qu'il  croyait  extirper.  Il  était  évident  que  tous  ses  efforts 
de  réformes  ne  tendaient  qu'à  donner  une  nouvelle  exten- 
sion  à  l'immoralité.  Un  second  fait  tout  aussi  caractéristi- 
que vint  lui  montrer  de  nouveau  qu'on  ne  peut  jamais  en- 
rayer son  siècle. 

Nicolin  Fieschi,  noble  et  puissant  citoyen  de  Oénes,  vint 
à  la  cour  d'Avignon  pour  des  affaires  importantes.  Quel- 
ques écervelés  étudiants  de  l'université  d'Avignon,  moitié 
clercs,  moitié  laïcs  ^,  formèrent  le  projet  de  battre  en  brè- 
che les  réformes  pontificales  et  de  dévaliser  en  même  temps 
le  riche  Génois.  Ils  investirent  pendant  la  nuit  la  maison 
qu'habitait  Fieschi,  se  précipitèrent,  les  armes  à  la  main, 
dans  la  chambre  où  le  sénateur  génois  se  livrait  aux  dou- 
ceurs d'un  premier  sommeil,  l'arrachèrent  violemment  de 
son  lit,  lui  volèrent  tout  son  argent  et  ses  bijoux,  le  firent 
prisonnier  avec  ses  deux  enfants  et  son  valet  de  chambre, 
remmenèrent  dans  une  maison  sûre  et  le  retinrent  dans  la 
détresse  pour  obtenir  une  forte  rançon.  Benoît  XII  se  f&cha 
beaucoup,  fulmina  une  bulle  d'excommunication  contre  les 
audacieux  déprédateurs  et  leurs  fauteurs.  Il  fit  même  arrè* 
ter  le  maréchal  du  palais  et  quelques  personnes  fortement 

1  Vita  quinta  Bened.  XII,  apnd  Balai.,  tom.  I. 

t  Alumni  derici  et  laïci.  (^Càlleet,  aet,  veter,,  Baloi,  n«S6.) 


BENOIT  Xn  217 

WQpQonnées.  Mais  tout  cela  ne  prodoisit  aucun  efet.  Nous 
dirons  ici  avec  un  grand  historien  catholique  :  «  Penonne 
€  moins  que  nous  n'a  dissimulé  les  désordres  introduits 
«  dans  la  vie  temporelle  de  l'Église,  résolu  que  nous  som-*' 
«  mes  à  ne  cacher  aucune  tache,  pour  pouvoir  ne  laisser 
€  dans  l'ombre  aucune  gloire,  nous  professons  avec  S. 
€  Orégoire-le-Grand  qu'il  vaut  mieux  scandaliser  que  men* 
€  tir.  »  {Les  hérét.  m  Italie^  par  César  Cantu,  tom.  IV, 
page  305).  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  puéril  que  de  foire 
de  Thistoire  un  panégyrique  et  de  cacher  ce  que  tout  le 
monde  sait  ?  . 

Après  quelques  ordonnances  générales  tendant  soit  i 
prescrire  la  résidence  aux  évéques,  dont  la  plupart  n'avaient 
jamais  vu  leur  diocèse,  trouvant  plus  doux  de  manger  leurs 
gros  revenus  dans  la  licencieuse  ville  d'Avignon,  soit  à  ré- 
voquer le  trafic  lucratif  des  expectatives,  qui  remplissait  les 
caisses  pontificales,  soit  à  proscrire  les  sinécures  nombreu- 
ses appelées  commendes,  à  réprimer  les  menées  cupides 
de  la  cléricature,  il  porta  son  attention  aux  réformes  spé- 
ciales. • 

Dans  tous  les  degrés  de  la  hiérachie,  il  renouvela  le  per- 
sonnel de  l'admieistration.  Le  favoritisme  des  neveux  fut 
inconnu,  et  le  système  gouvernemental  fht  complètement 
modifié.  Il  voulut  que  le  maréchal  du  palais  fftt  changé  tous 
les  six  mois,  pour  faire  cesser  de  criants  abus  qu'avaient 
tolérés  ces  sortes  de  préfets  de  police.  Une  discipline  plus 
sévère  ftit  introduite  dans  la  cour  pontificale  :  les  chapelains 
reçurent  l'ordre  de  chanter  tous  les  jours  en  (Aœor  l«s  heu* 


r 
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res  canoniales,  de  dormir  dans  un  dortoir  commun  et  de 
destribuer  aux  pauvres  les  restes  de  la  table. 

Voulant  aussi  porter  la  réforme  chez  les  cardinaux  qui, 
au  moyen  de  certains  compromis  en  vertu  desquels  un 
prélat  inférieur  remplissait  les  devoirs  d'une  charge  dont 
ils  retiraient  la  plus  forte  partie  des  revenus,  accumulaient 
de  nombreux  bénéfices,  il  prit  un  moyen  terme  :  il  accorda 
au  collège  des  cardinaux  cent  mille  Serins  d*or  et  la  moitié 
du  revenu  qui  provenait  des  provinces  de  l'Eglise,  à  condi- 
tion qu'ils  abdiqueraient  tant  de  bénéfices  disséminés  par- 
tout. Il  manda  en  sa  présence  les  généraux  des  quatre  or- 
dres mendiants,  et  il  leur  adressa  de  sévères  admonestations 
sur  le  relâchement  qui  se  glissait  dans  leurs  instituts  ' .  La 
décadence  était  telle  que  des  rivalités  terribles  s'étaient 
levées  entre  eux,  au  point  que  bien  souvent  ils  se  poignar- 
daient ^.  Tout,  en  un  mot,  chez  lui  tendait  à  imprimer  une 
direction  sévère  aux  affaires  religieuses  et  à  affranchir  le 
pontificat  des  exigences  du  roi  de  France. 

Mais  pour  réaliser  tous  ces  projets,  son  àmeangélique  et 
faible  était  insuffisante  ;  il  aurait  fallu  un  génie  vigoureux, 
une  volonté  passionnée.  Il  est  des  hommes  dominateurs  qui 
ont  la  faculté  de  dompter  un  siècle  et  de  lui  tracer  impé- 
rieusement sa  voie;  mais  ces  hommes  possèdent  autre  chose 
qu'une  éminente  sainteté. 

L'état  monastique,  tombé  dans  une  profonde  décadencëi 


1  Chronie.  Gom.  Zantfliet,  apad  Martène,  tom.  V  ;  — >  ThoxnaBsin,  IHi- 
oipl.  de  VÈgl.  Uv.  II,  ch.  36). 


>  Boni,  I$t.  aitta.,  tom.  XVI,  p.  112. 


BENOIT  XII  219 

dut  DatnrellemeDt  attirer  la  sollicitade  et  Tattention  du 
saint  pape,  froissé  de  tant  de  désordres^ 

Les  goûts  concentrés  et  contemplatifs  de  la  vie  anachorô* 
tique,  comme  les  tendances  sympathiques  de  la  vie  céno- 
bitique,  sont  venus  de  TOrient  avec  la  mysticité.  C'est  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Perse  que  nous  trouvons  les  extati- 
ques ascètes  et  les  stylites  aériens  ;  c'est  dans  les  déserts  de 
la  Thébalde  que  l'on  vit  s'élever  ces  nombreuses  maisons 
de  cénobites  qui  vivaient  en  commun  et  se  livraient  aux 
travaux  manuels*  Saint  Benoit  propagea  dans  l'Occident 
le  goût  de  la  vie  monastique.  La  ferveur  primitive  ne  se 
conserva  pas  longtemps  :  les  abbés  devinrent  de  hauts  et 
puissants  barons,  eurent  voix  délibérative  aux  parlements 
irréguliers  qui  se  tenaient  alors,  guerroyèrent  vaillamment, 
à  la  tête  de  leurs' serfs  et  de  leurs  vassaux.  Pour  remédier 
à  ces  maux  toujours  croissants,  saint  Odon  tenta,  au  dixième 
siècle,  de  relever  la  discipline  monastique  dans  Tabbaye  de 
Cluny.  Il  remit  en  vigueur  la  règle  de  saint  Benoît,  qu'il 

modifia  cependant  en  plusieurs  points.  Le  gouvernement 
de  Cluny  était  monarchique  absolu.  Cette  réforme  dura  ce 
que  durent  toutes  Jes  réformes  parmi  les  hommes,  — -  l'es- 
pace d'un  matin.  A  la  fin  du  XI*  siècle,  saint  Robert  établit 
la  réforme  de  Ctteaux.  Le  gouvernement  en  était  consti- 
tutionnel :  la  charte  de  charité  était  la  loi  suprême  votée  et 
consentie  par  tous  les  membres.  Le  pouvoir  législatif  était 
possédé  par  les  chapitres  généraux,  qui  devaient  se  tenir 
tous  les  ans.  Les  moines  de  Cfteaux  portaient  l'habit  blanc,  ' 
pour  se  distinguer  de  ceux  de  Cluny. 
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ÀQ  XIV*  siècle,  les  moines  noirs  et  les  moines  blancs 
étaient  tous  arrivés  au  même  résultat,  au  relâdiemeat  et  à 
ht  licence.  Le  déclin  assez  prompt  de  Tétat  monastique  ne 
doit  pas  étonner.  Les  fondateurs  des  ordres  religieax  éle- 
vaient l'homme  si  fort  au  dessus  de  lui-même,  qu'il  devait 
naturellement  retomber  bientôt.  Plus  Tidéal  qu'ils  propo- 
saient était  sublime,  plus  il  avait  chance  de  recevoir  des 
démentis  nombreux.  La  preuve  en  est  dans  ces  témmgnages 
aussi  anciens  que  la  vie  religieuse  elle-même,  el  qui  attes- 
tent déjà  un  commencement  de  défaillance.  Toutes  les  insti- 
tutions apportent  en  naissant  ce  qui  doit  les  faire  mourir. 
Voilà  pourquoi  le  Saint-Siège,  dont  la  sagesse  est  si  pro- 
fonde, se  montre  toujours  très  difficile  à  approuver  les  règles 
sévères.  La  longue  et  interminable  bulle  Fulgens  nctU 
Stella  signalait  les  nombreux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
l'ordre  de  Ctteaux,  et  prescrivait  les  remèdes.  Le  pape 
commençait  par  rappeler  que,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
avait  porté  le  joug  de  la  discipline  monastique  dans  cet 
ordre  célèbre  et  dont,  par  conséquent,  il  connaissait  par- 
faitement toutes  les  misères.  Gomme  ta  source  de  tout  le 
mal  se  trouvait  dans  la  richesse  excessive  des  abbés  qàf 
pour  jouir  paisiblement  des  douceurs  d'une  vie  sensueHSj 
fermaient  les  yeux  sur  la  licence  des  inférieurs,  le  pape  lev 
défendait  de  vendre  ou  d'aliéner  à  le»r  profit  les  terres  du 
couvent  ;  il  leur  curdonnait  de  rendre  chaque  année  un 
compte  rigoureux  des  revenus  de  l'abbaye  à  tous  les  ancieû 
réunis  en  comité  K  Les  abbés  devaient  faire  dispantftro  le 

1  Non»  aTODS  fons  les  yenx  rinventaire  qui  fat  fait  dans  Tabbaye  de 
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Iqx6  et  la  somi^taositA  des  habits  de  leurs  daffloiseaux)  et 
ne  dMiiëf  à  lenm  laquais  qii'ttne  livrée  modeste  K  Ils  tie 
pouvaient  plus  avdir  des  ameublements  d'ai^gwt  ni  des 
dormUQsés  aux  fAoelleuz  coussins  '.  On  devait  nommer  des 
pereeptenrs  pour  recueillir  les  impositions  assigiaées  à  Cha- 
que abbaye  pour  les  frais  génémux  de  Tordre.  L'uss^e  de 
la  viande  ét&it  interdit,  selon  que  lé  porte  la  règle^  parce 
qu'elle  engmdrè  la  luxure. 

La  bulle  Summi  magUHi,  pour  la  réforme  des  moines 
BoiiSy  renferme  à  peu  près  les  mêmes  dispositions  et  signale 
les  mêmes  relâchements.  Elle  contient  une  clause  spéciale 
qui  fait  supposer  une  étrange  naïveté  de  mœurs  parmi  ces 
joyeux  moines  du  XIV  siècle  :  il  était  défendu  de  tolérer 
l'habitation  des  femmes  dans  les  maisons  occupées  par  les 
religieux.  Aucun  religieux  ne  devait  porter  désormais  des 


Poplet,  cm  Catalogne,  de  Toidre  de  Ctteaoz,  par  les  deux  Tîiiteim  nom- 
ma par  Benoit  IGLI.  Ce  docmnent  nous  fera  connaHre  à  fond  la  richei^ 
«fe  la  pniasanee  dea  cittercient  an  XIY*  tiède.  Les  visitearB,  dont  le  pre- 
mier était  Tabbé  d'AignebeUe,  constatent  qu'ils  ont  tronvé  qnatre-vlngt- 
donae  mmnes,  cinquante-cinq  frères  convers  et  soixanle-troii  terfi  {Oàp- 
ttTi),  disséminés  dans  les  granges  de  Tabbaye  ;  ils  ont  trotlTé  en  outre 
huit  cent  sept  mille  sept  cents  000s  d*argeiit  et  defut  nlille  floiimi  d*or  ; 
cinq  cents  salmées  de  froment  et  quarante  d'autres  grains,  du  vin  et  de 
lliiihe  '  en  grande  abondance  (maçnam  n^ffleieiUiam^  ;  cinquante-ttds 
moles  on  ânes,  quarante  caTales^  cent  once  bceuls  ou  Taches,  deux  mille 
deux  cent  cinq  moutons,  mille  cinq  cents  chèyres  et  cent  soixante-douze 
poroa.  Le  courent  avait  ensuite  des  eiéancëi  pour  cent  huit  mille  dent 
Tingt4ix  BOUS.  Nous  avons  trouvé  ce  curieux  document  dans  Martène. 
ITkâtaur,  nov.,  tom.  I.) 

■  Cette  abbaye  fut  fondée  en  1153,  dans  le  diocèse  de  Tarazona,  au  plua 
fort  de  la  ferveur  de  Ctteaux . 

1  DamiceUoa  de  vettibua  vel  robis  partitia  aut  virgatîa  alve  alièa  anmp- 
tooaia  vel  iadntoa  dncere  non  pr«aaniant  (Paiag.  XXYI,  in  Bull,  JSow^ 
tom.  I.) 

*  Lectistemiofiim.  Voir  la  bulle  ISUçem  Hcut  iteUa.  (BuUdr.  Som. 
Ohenlk,  tom.  L) 
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chapes  élégantes  et  sans  capuces,  des  pardessus  artiste- 
ment  découpés,  des  manteaux  courts  comme  les  chevalierSi 
ou  des  manches  étroites  et  boutonnées  ^ 

On  sait  que  ia  plupart  des  grands  abbés  de  Tordre  de 
8.  «Benoît  étaient  arrivés  à  une  puissance  et  à  une  splendeur* 
princières.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  diplôme,  daté  du 
dernier  siècle,  1771,  de  l'abbé  de  Kemptem  [Campidonen^ 
sis)y  en  Bavière,  diocèse  de  Constance.  Il  s'intitule  c  Abbas 
«  ducalis,  prince  du  Saint-Empire,  archi-maréchal  perpétuel 
€  de  rimpératrice  »  ;  et  il  porte  le  titre  d'Altesse,  c  de 
mandate  suse  Celsitudinis  » ,  dit  le  chancelier,  en  contre» 
signant.  En  1524,  il  vendit,  pour  trente-deux  mille  écas 
d'or,  ses  droits  souverains  sur  plusieurs  villes.  L*abbé  de 
Schaffouse  était  co-seigneur  de  cette  importante  ville  ;  l'abbé 
de  Murbach  éiait  souverain  de  Lucerne  ;  celui  de  Masmun^ 
ter  était  seigneur  de  Mulhausen  ;  les  abbesses  de  Zurich  et 
Glaris  étaient  co-souveraines  de  ces  deux  villes.  II  serait 
trop  long  de  détailler  les  principautés  bénédictines  en  Allé* 
magne  seulement. 

Le  zélé  réformateur  vit  aussi  la  décadence  et  le  désordre 
au  sein  des  chanoines-réguliers  '.  Si  les  remèdes  font  juger 
des  maux,  on  est  forcé  de  conclure  que  Benoît  avait  mieux 
à  faire  qu'à  prescrire  des  réformes  inutiles.  Il  arrive  tôt  ou 
tard  une  époque  où  les  institutions  humaines  finissent  et 


^  BondellTim,  clochiam,  cucnUam  manicatam  yel  tabardatam  aut  ma- 
nicai  botonatag.  (Parag,  XXIII  de  la  bulle  Fulgem  êieut  êtelU.^ 

>  Voix  la  consUtation  Ad  decorem,  (BuUar,  Bom^  Cherabini,  tom.  I.) 
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doivent  être  remplacées  par  d'autres  plus  conformes  aux 
besoins  nouveaux. 

Lors  du  remaDiement  du  personnel  de  l'administration, 
Benoît  avait  oubliô  les  nombreux  avocats  et  procureurs  qui 
encombraient  les  différents  tribunaux  canoniques  ou  civils. 
Alors  comme  aujourd'hui  les  avocats  se  permettaient  d'in- 
sulter, d'outrager  la  partie  adverse  par  des  révélations 
étrangères  à  la  cause,  de  se  nojrer  dans  des  torrents  d'élo- 
quence aussi  superflue  qu'impertinente  K  Ils  se  chargeaient 
d'an  plus  grand  nombre  de  causes  qu'ils  n'en  pouvaient 
défendre,  ce  qui  ne  leur  permettait  pas  de  tout  approfondir 
avec  ce  soin  scrupuleux  qu'exige  la  probité.  Dans  leur 
cupide  préoccupation,  ils  ne  considéraient  pas  si  une  cause 
était  juste  ou  injuste,  mais  si  elle  leur  apporterait  beau- 
coup d'argent,  à  tel  point  qu'ils  refusaient  de  plaider  pour 
les  pauvres.  Par  la  constitution  Decens  et  necessarium, 
Benoît  porta  remède  à  tous  ces  abtis  et  frappa  d'interdiction 
les  contrevenants . 

Que  pouvait  objecter  le  XIV*  siècle  contre  les  tentatives 
de  son  pieux  réformateur,  quand  tout  chez  lui  respirait  la 
sainteté,  la  vertu  et  l'austérité  des  mœurs  ?  Lie  XIV*  siècle 
ne  prit  pas  la  peine  de  faire  des  objections,  il  n'observa  au- 
cune des  réformes  et  il  les  esquiva  pour  donner  au  vice  une 
extension  plus  grande.  Benoît  avait  pris  toutes  les  mesures 
pour  porter  dans  les  veines  viciées  du  corps  clérical  un  peu 


1  8aperâaa  et  impeitinentia  non  admittjpns,  nec  ultra  qoam  caossa 
exposcit  atilitai  in  lioencîam  conyiciandi  et  maledicendi  temeiitatem 
prammpat.  {Buih  Bom^  tom,  I.) 
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desè^  et  dévie.  Mais  oe  fat  en  vain.  Pour  mieux atteiadre 
ce  but,  il  s'était  réservé,  par  une  constitation  spéciale 
insérée  dans  ie  corps  dtt  droit  ^^  la  nomination  de  tons  les 
bénéfices  dont  les  titulaires  décédaient  en  cour  ;  mais  à  toat 
cela  il  manquait  la  puissance  du  génie  et  ces  mesures  vic- 
torieuses qui  emportent  radicalement  tous  les  abus.  Ses 
décrets  de  rtforme  concernant  le  clergé  séculier  nous  signa* 
lent  la  licence  la  plus  inouie  parmi  le  corps  puissant  qne 
nous  ferons  bientôt  connaître.  Ici  la  paj^nté  fut  admirable  : 
partout  où  le  mal  apparaissait,  elle  se  montrait  menaçante 
ou  compatissante,  selon  roccurrence.  Benoit  rappela  avec 
dignité  abz  évéques  espagnols  qu'ils  devaient  mettre  un 
terme  à  l'énorme  corruption  de  leur  clergé  ;  il  fut  terrible 
pour  celui  de  Narbonne  qui,  selon  son  expression,  s^élançait 
comme  un  mulet  impétueux  a  travers  ses  passions  désor^ 
données }  il  fut  flm  paternel  pour  celui  de  Rome  >. 

^  Ad  regimen  JBatra^.  comm,  lib.  III,  titre  II,  cap.  XIII. 

s  Yoir  ôanBlGBMUoellan.  Steph.  Bains.,  toxn.  II,  la  lettre  an  clergé  de 
Karbonne,  remplie  d*tm  connouz  tout  apostolique  contre  des  abn  que 
noitf  avoni  peine  k  comprendre.  Voir  daxu  Bainaldi  Annale  eeel,  ad  ann. 
1335,  la  lettre  de  Benoît  aux  évèqueseipagnola,  qui  assure  que  la  plupart 
déi  meinbiei  de  la  cléiioatore  ee  mariaient,  inoendiaient  les  mainona  et 
les  propriétës  de  leuiB  ennemis  ;  voir  ibidem  sa  lettre  à  réydqne  de  Vi- 
terbe;,  son  Ticaire  à  Borne,  o&  il  signale  un  genre  de  Toi  qui  snrpaaiw 
encore  tout  ce  que  notre  siècle  a  inventé  en  ce  genre  d'industrie.  Les 
pèlerins  qui  se  rendaient  &  Borne  de  tontes  les  nations  étaient  obligés  de  se 
servir  d'interprètes  pour  se  confesMr.  8*il  arrivait  qu'ils  eussent  commis 
quelque  faute  honteuse  ou  énorme,  les  interprètes  les  mettaient  à  oon- 
ttibution^  les  menaçant,  en  cm  de  refns,  de  divulguer  leur  confession  sur 
la  place  publique. 
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III 


Avignon  et  le  Comtat 

Entre  les  provinces  du  Dauphiné,  du  Languedoc  et  de  la 
Provence,  se  trouve  une  petite  région  dont  la  nature  elle- 
même  semble  avoir  tracé  les  limites.  Renfermée  dans  l'an- 
gle obtus  produit  par  la  jonction  du  Rhône  et  de  la  Duran- 
œ,  elle  est  circulairement  enclose  dans  toutes  ses  autres 
parties  par  des  montagnes  plus  ou  moins  élevées.  Le  gigan- 
tesque triangle  du  mont  Venteux  à  l'Est,  au  Nord,  la  chaîne 
de  la  Lance,  les  flancs  pelés  du  Liberon  au  Midi,  forment, 
avec  les  deux  grands  courants  d'eau  précités,  un  ovale 
assez  distinct. 

Là  se  déroule  un  terrain  accidenté,  divisé  en  plaines  fer- 
tiles, en  collines  parfumées,  riche  en  tous  genres  de  pro- 
duits agricoles,  arrosé  par  de  nombreux  canaux  et  par  les 
eaux  limpides  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  qui,  au  sortir 
même  de  sa  source,  devient  une  petite  rivière  sous  le  nom 
de  Sorgue.  Cette  petite  région  est  le  Comté- Venaissin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Comtat,  avec  la  ville  d'Avignon  et 
ses  dépendances.  Le  Comtat  appartenait  aux  comtes  de 
Toulouse  depuis  le  XI'  siècle. 

Par  suite  du  traité  de  1227,  survenu  entre  Raymond  VII, 
comte  de  ToulousOi  et  le  roi  de  France,  Louis  VIII,  par 
lequel  ce  prince  donnait  sa  fille  en  mariage  à  Tun  des  fils 
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du  monarque,  avec  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Toulouse, 
le  Comtat  échut  à  TÉglise  Romaine,  pour  lui  être  incor- 
poré à  perpétuité  *.  C'est  donc  à  tort  que  tous  leshistorieDSi 
*8e  répétant  les  uns  les  autres,  ont  assuré  que  cette  cession 
fut  faite  en  1229  dans  le  traitée  de  Paris.  Il  n'est  pas  inolile 
aussi  de  faire  remarquer  que  cette  incorporation  eut  lieada 
libre  et  entier  consentement  du  donateur,  le  comte  de  Tou- 
louse, et  du  donataire  qui  recevait  ces  vastes  états  méridio^ 
naux,  le  roi  de  France,  Le  traité  de  Paris  se  fit  en  1229, 
lorsque  le  roi  de  France  se  fut  emparé  de  Toulouse,  à  cause 
de  la  guerre  qui  continuait  entre  Raymond  VII  et  Amaury 
de  Montfort,  fils  et  successeur  de  Simon.  Ce  second  traité, 
qui  fixait  et  déterminait  d'une  manière  précise  les  limites 
des  terres  de  l'ancien  comté  de  Toulouse  qui  étaient  don- 
nées  à  l'Église  Romaine,  fut  signé  le  jeudi-saint  1229  par 
8.  Louis,  le  cardinal  Bonaventura  et  Raymond  VIL 

Romain  Bonaventura,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint* 
Ange  in  Pescinula^  était  un  très  habile  négociateur,  de 
manières  fort  distinguées.  Il  avait  fait  éclater  ses  rares  qua- 
lités autant  dans  ses  légations  en  France  et  en  Angleterre, 
que  dans  l'administration  des  provinces  de  l'Église.  On 
peut  dire  que  le  traité  provisoire  de  1227  et  le  définitif  de 
1229  furent  dus  à  son  habileté.  Il  vint  aussitôt  prendre 
possession,  au  nom  de  TÉglise  Romaine,  du  Venaissin. 
Avant  de  partir  pour  l'Italie,  où  le  réclamait  le  pape  Gré- 
goire IX,  qui  venait  de  le  nommer  cardinal-évéque  de  Porto 
et  vicaire  de  Rome,  il  convoqua  à  Mornas  une  assemblée  de 

1  Apad  liartène.  Theê»  nov.t  tom«  I,  p.  943. 
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tous  les  notaUes  du  Comtat  pour  constituer  le  gouverne- 
ment et  l'administration  du  pays.  Voulant  donner  une 
preuve  éclatante  de  la  confiance  qu'il  avait  en  la  bonne  foi 
du  roi  de  France,  il  nomma  pour  gouverneurs  du  Ciomté- 
Venaissin  deux  officiers  du  puissant  monarque  dans  les 
états  duquel  était  enclavée  la  nouvelle  province  pontificale. 
Adam  de  Milly,  gouverneur  du  Languedoc,  et  Pérêgrin 
Latinier,  sénéchal  de  Beaucaire,  furent  chargés  de  l'admi- 
nistration du  Comtat,  au  nom  du  Saint-Siège. 

Mais  des  mésintelligences  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  D'un 
cdté,  Raymond  VII,  regrettant  ses  concessionst  commença  des 
manœuvres  d'abord  secrètes,  puis  publiques,  pour  récupérer 
le  Venaissin.  D  un  autre  côté»  le  roi  de  France  ne  voyait  pas 
ces  tentatives  avec  peine  ;  car  il  pressentait  dans  cette  reprise 
un  agrandissement  de  la  France,  puisque  son  frère  devait 
en  hériter  par  son  mariage  avec  la  fille  de  Raymond.  Ceci 
se  passait  en  1233.  Deux  ans  après,  Grégoire  IX  délégua 
un  de  ses  chapelains,  Pierre  de  Ciolmieu,  prévôt  de  Saint- 
Omer,  pour  retirer  le  Comtat  des  mains  des  commissaires 
royaux,  et  y  établir  tels  gouverneurs  qu'il  jugerait  capable 
de  défendre  les  intérêts  du  Saint-Siège.  Le  délégat  apos- 
tolique nomma  pour  gouverneurs  provisoires  Jean  des 
Baux,  archevêque  d'Arles,  et  Guillaume  Béroard,  évéque 
de  Carpentras.  Guillaume  de  la  Porte,  prieur  des  Béné- 
dictins de  Pont-Saint-Esprit,  reçut  le  gouvernement  du 
chAteau  de  Mornas,  une  des  clefs  de  la  province.  Le  château 
d'Oppède,  place  forte  sur  les  flancs  du  Liberon,  fut  confié  à 
la  garde  de  Tévèque  de  Cavailion. 
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Nonobstant  ces  mesnresi  les  guerres  et  les  tiraillements 
continuèrent^  par  suite  des  projets  opposés  des  trois  sou- 
verains intéressés  dans  le  sort  définitif  du  Venaissin.  Aidé 
des  secrètes  connivences  du  roi  de  France^  Raymond  VII 
parvint  à  s'en  emparer  de  nouveau  en  1239.  A  sa  mort 
arrivée  en  1249,  son  gendre  Aifonse»  frère  de  saint  Louis, 
hérita,  du  chef  de  sa  femme,  de  tous  les  états  du  comte  de 
Toulouse . 

Par  suite  de  la  rapide  succession  des  souverains  ponti- 
fes, la  situation  ne  s'améliorant  pas  dans  le  Comtat,  l'incerti- 
tude et  les  tiraillements  continuaient.  Le  comte  Alfonse  était 
maître  du  Comtat*  Mort  en  1271  sans  postérité,  ses  états 
passèrent  sous  le  sceptre  de  Philippe  III  le  Hardi.  Mais 
en  même  temps  un  homme  énergique,  un  politique  con- 
sommé, un  pontife  universellement  respecté  pour  ses  émi- 
nentes  vertus  était  monté  sur  le  tréne.  C'était  Grégoire  X. 
Aussitôt  il  fit  connaître  au  roi  de  France  et  par  ses  lettres 
et  par  ses  légats  qu'ils  entendait  recouvrer  la  province  du 
Venaissin,  qui  appartenait  incontestablement  à  l'Église  Ro- 
maine, en  vertu  de  deux  traités.  Comme  la  demande  était 
juste,  Philippe-le-Hardi  recula  devant  le  pape.  Le  roi  de 
France  donna  ordre  à  son  gouverneur  dans  cette  province 
de  la  remettre  aux  commissaires  apostoliques,  qui  furent 
Bernard  de  Languissel,  archevêque  d'Arles,  et  Guillaume 
de  Saint-Laurent,  camérier  du  pape.  Ces  arrangements 
furent  pris  en  1274,  durant  le  second  concile  général  de 
Lyon,  que  présidait  Grégoire  X. 

Les  deux  commissaires  apostoliques  prirent  les  mesures 
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les  plus  sages  pour  établir  solidement  Tautorité  du  Saint- 
Siège.  Dans  une  assemblée  tenue  dans  le  château  de  Sor- 
gaes,  ils  firent  prêter  serment  de  fîcfélité  aux  notables  de  la 
province.  Ils  confièrent  la  garde  de  toutes  les  places  fortes 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  profondément 
dévoués  au  St-Siége.  Quand  tout  fut  organisé,  Grégoire  X 
nomma  pour  premier  recteur  du  Comtat  le  vaillant  Guil- 
laume de  Villaret,  grand*prieur  de  Saint-Gilles.  Ce  fut  lui 
qui  commença  cette  série  de  recteurs  qui  concentraient  en 
leurs  personnes  les  pouvoirs  judiciaire,  administratif  et 
exécutif,  série  qui  n'a  fini  qu'en  1790,  en  la  personne  de 
Christophe  Pieracchi. 

Guillaume  de  Mondagot,  archevêque  d'Embrun,  un  des 
plus  grands  canonistes  du  moyeu  âge,  était  recteur  du 
Comtat,  lorsque  la  papauté  vint  se  fixer  dans  cette  pro- 
vince, en  la  personne  de  Clément  V,  qui  habita  tantôt  le 
château  de  Montenx,  tantôt  la  ville  de  Carpentras,  tantdt 
la  villa  du  Groseau,  qu'il  fit  bâtir  près  de  Malaucène. 

La  ville  d'Avignon,  où  Jean  XXII  avait  fixé  définitive- 
ment la  cour  pontificale,  n'était  pas  du  Comtat.  Elle  appar- 
tenait à  Jeanne,  reine  de  Napies  et  comtesse  de  Provence* 
Mais,  le  9  juin  1348,  Clément  VI  fit  l'acquisition  de  la  ville 
d'Avignon^  moyennant  le  prix  de  quatre-vingt  mille  florins 
d'or  de  Florence,  que  la  reine  déclara  avoir  reçus.  Le 
contrat  ifut  passé  au  nom  du  pape  par  Etienne  Aldobraudii 
évéque  de  Saint-Pons,  son  camérier,  et  au  nom  de  la  reine 
par  Nicolas  d'Atheolis  etJeandeLaucan,  ses  consetilers. 

Dès  ce  moment,  les  possessions  pontificales  en  France 
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constituèrent  deux  comtés  distincts  :  Tan  qui  ne  compre- 
nait que  la  ville  d'Avignon  et  les  deux  bourgs  de  Morières 
et  de  Montfavet  ;  l'autre  était  le  Comtat,  qui  possédair 
nonante-cinq  communes,  et  dont  Carpentras  était  la  capi- 
tale. 

Tandis  que  le  Corotat  était  gouverné  par  un  recteur, 
Avignon  Tétait  par  un  vice-légat,  qui  avait,  en  outre,  la 
haute  administration  des  deux  comtés.  La  vice-légation 
était  toujours  occupée  par  un  prélat  versé  dans  les  aflaires 
administratives,  et  qui  finissait  par  arriver  au  cardinalat. 
Le  dernier  vice-légat  d'Avignon  qui  tint  tête  avec  un  cou- 
rage admirable,  jusqu'en  1790,  à  la  Révolution  triomphante, 
fut  Philippe  Casoni,  qui  mourut  à  Rome  en  1808,  cardinal 
secrétaire  d'État  de  Pie  VIL 

Il  y  avait  encore  une  particularité  curieuse  dans  ce  petit 
État.  Les  trois  communes  de  Bédarrides,  de  Gigognan  et 
Châteauneuf-Calcernier  étaieat,  selon  les  jurisconsultes, 
«  in  Comitatu,  sed  non  de  Comitatu.  »  Elles  appartenaient 
en  toute  souveraineté  à  l'archevêque  d'Avignon,  de  telle 
façon  que  les  ordonnances  du  vice-légat  et  celles  du  recteur 
du  Comtat  ne  pouvaient  y  être  exécutées  qu'avec  le  pareatis 
des  officiers  de  l'archevêque. 

Il  y  avait,  en  outre,  à  Rome  une  commission  de 
cardinaux  dite  Congrégation  d^Avignon^  pour  la  haute 
administration  des  finances  et  des  affaires  majeures  de 
cette  province  pontificale.  Un  Motu  proprio  de  Be- 
noit XIV,  manuscrit  de  notre  cabinet,  nous  apprend  que, 
sous  son  règne,  le  préfet  de  la  Congrégation  d'Avignon 
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était  le  cardinal  Ârchinto,  secrétaire  d'Etat,  qui  dut  s'occu- 
per, de  concert  avec  les  cardinaux  Argentillieri  et  Torri- 
giani,  d'une  nouvelle  répartition  des  impôts  dans  le  Comtat. 

Les  impôts  étaient  dans  cette  province  papale  d'une 
excessive  modération,  à  tel  point  qu'ils  ne  rapportaient  pas 
aa  pape  au  delà  des  dépenses  ordinaires,  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  cardinal  Pallavicini.  {Hist.  du  conc.  de  Trente^ 
liv-  V,  chap.  XLV,  n»  14.) 

Une  autre  particularité  assez  curieuse,  c'est  que  trois 
communes  du  Comtat,  savoir  :  Rochegude,  Âubres  et  Les 
Piles, .étaient  par  indivis  entre  le  pape  et  le  roi  de  France, 
de  façon  qu'il  y  avait  un  juge  royal  et  un  juge  pontifical 
dans  chacune  de  ces  communes. 

Le  vice-légat  d'Avignon,  dont  les  pouvoirs,  au  dire  des 
canonistes,  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  légats,  était 
lieutenant  du  Saint-Siège  au  spirituel  et  au  temporel.  Il  pou- 
vait accorder  des  dispenses,  conférer  des  bénéfices,  réserver 
des  pensions  sur  les  bénéfices  qu'on  résignait,  régler  tous 
les  différends  ecclésiastiques  qui  ressortissent  de  la  Daterie. 
Ses  pouvoirs  spirituels  s'étendaient  en  France  sur  la  princi- 
pauté d'Orange,  sur  le  Dauphiné  et  la  Provence,  et  en 
Italie  sur  le  comté  de  Nice.  C'&st  pour  cela  que  chaque 
vice-légat  était  obligé  de  faire  enregistrer  son  bref  de  nomi- 
nation dans  les  parlements  d'Aix  et  de  Grenoble. 

Au  temporel,  il  était  intendant-général  des  armes  de  Sa 
Sainteté  dans  les  États  d'Avignon  et  du  Gomtat;'il  jugeait  en 
appel  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  civiles  et  criminelles 
des  lieuz[80umis  au  St-Siége.  La  justice  était  rendue  par  le 
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tribunal  dit  «de  la  Daterie  et  par  celui  de  TAuditear* 
général. 

Le  vice-légat  habitait  le  palais  apoetoligue,  dont  la  masse 
imposante  frappe  encore  d^admiration.  Il  avait  le  titre 
d^Eœcellence  et  de  Monseigneur.  Il  avait  une  garde  du 
corps, .  composée  d'une  compagnie  de  chevau-légers  et 
d'une  compagnie  de  Suisses. 

LeComtat  était  divisé  en  trois  judicatures,  dont  les  sièges 
étaient  à  Carpentras,  où  résidait  le  recteur  ou  gouverneur 
soumis  au  vice-légat,  à  Vairéas  et  à  Llsle.  Il  y  avait,  en 
outre,  à  Carpentras  une  Cour  des  Comptes,  sous  le  nqm  de 
Tribunal  de  la  Chambre  apostolique.  Le  recteur  avait  un 
traitement  de  25  pistoles  d'Espagne  par  mois  ;  à  cette  épo- 
que, cette  monnaie  valait  huit  livres  tournois  et  dix  sols. 

Une  assemblée  générale  des  trois  ordres  se  tenait,  cha- 
que année,  à  Carpentras,  pour  régler  les  impositions  néces- 
saires aux  charges  de  l'État.  Cette  assemblée  était  compo- 
sée des  trois  évéques  du  Comtat,  savoir  :  de  Carpentras, 
de  Vaison  et  de  Cavaillon,  de  l'élu  de  la  noblesse,  de  deux 
consuls  de  Carpentras  et  des  premiers  consuls  des  antres 
communes.  Avignon  n'étant  pas  du  Comtat,  son  archevê- 
que, ni  aucun  député  n'assistait  à  cette  assemblée. 

Nous  savons  par  de  nombreux  témoins  contemporains 
que  les  habitants  du  Comtat  ne  virent  qu'avec  un  profond 
regret  leur  réunion  violente  à  la  France  pendant  la  révolu- 
tion française.  Cette  annexion  fut  préparée  et  exécutée  par 
quelques  hommes  influents  d'Avignon,  avocats  ou  négo- 
ciants  affiliés  depuis  long  temps  à  la  Frano^Maçonnerie. 
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Jourdan  dit  Coupe^tHe  et  sa  bande  de  brigands  achevèrent 
par  la  terreur  et  les  meurtres  l'œuvre  de  l'annexion  dans  les 
autres  communes  du  Comtat.  Il  était  si  heureux  ce  petit 
peuple  sous  le  gouvernement  paternel  du  Sain^Siége  TLes 
impôts  étaient  si  modérés  I  La  lutte  fut  terrible.  L4e  récit 
des  massacres  de  la  Glacière  se  transmettra  d'âge  en  Âge 
comme  un  souvenir  d'épouvante.  Ce  fut  donc  en  le  noyant 
dans  le  sang  qu'on  arracha]  ce  peuple  au  débonnaire  Pie 
VI,  son  dernier  souverain  légitime. 

Cependant  le  gouvernement  révolutionnaire,  voulant  don- 
ner on  peu  de  droit  à  son  usurpation,  força  Pie  VI,  dans  le 
traité  de  Tolentino,  19  février  1797,  à  déclarer  qu^il  cédait 
à  la  France  Avignon  et  le  Comtat,  qui  forment  aujourd'hui 
les  deux  tiers  du  département  de  Vaucluse. 

Mais  c'était  évidemment  le  drame  du  loup  et  de  l'agneau. 
Aussi,  le  14  juin  1815,  le  cardinal  Consalvi  déposa  au 
Congrès  de  Vienne  une  protestation  contre  les  restitu- 
tions incomplètes  faites  au  Saint-Siège  par  les  articles  1 02 
et  103  du  traité,  qui  ne  mentionnaient  que  les  provinces 
italiennes  de  la  monarchie  pontificale.  Dans  une  allocution 
prononcée  le  4  septembre  suivant,  Pie  VII  fut  plus  expli- 
cite. Il  déclara  que  la  satisfaction  donnée  au  Saint*Siége 
par  le  Congrès  de  Vienne  n'était  pas  aussi  entière  qu'il 
l'avait  espéré,  puisque  la  ville  d'Avignon  et  le  Comté- 
Venaissin,  possédés  pendant  une  série  de  siècles  par  les 
Souverains  Pontifes,  étaient  enlevés  à  la  cour  de  Rome 
sans  indemnité.  «  Nous  avons  fait  remettre  à  cet  égard, 
«  disait  le  pape,  nos  réclamations  au  congrès  de  Vienne. 


234  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

«  Noos  avons  fait  prier  Dotro  trës*cher  fils  en  Jésus* 
«  Christ  Louis,  roi  très  chrétien,  qu'il  voulût  bien,  avec  la 
«  magpaanimité  qui  lui  est  propre,  les  rendre  à  TÉglise 
€  Romaine.  » 

Pareille  protestation  fut  adressée  à  Tempereur  d'Autri- 
che pour  la  partie  de  la  légation  de  Ferrare  située  sur  la 
rive  du  Pé,  que  ce  gouvernement  s'était  fait  adjuger  avec 
le  droit  de  tenir  garnison  à  Ferrare  et  à  Comacchio,  droit 
qui,  selon  le  pape,  blessait  la  souveraineté  et  Tindépen- 
dance  du  Saint-Siège,  pouvait  troubler  Fexercice  de  sa  ju- 
ridiction légitime,  portait  préjudice  à  sa  neutralité  et  l'ex- 
posait à  des  hostilités  en  cas  de  guerre. 

Les  descendants  de  S.  Louis  et  de  Rodolphe  d'Hapsbourg 
ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  très  justes  réclamations. 
Et  aujourd'hui  l'héritier  de  Louis  XVIII  est  errant  sur  la 
terre  étrangère,  et  l'héritier  de  l'empereur  François  a  été 
chassé  d'Italie  et  il  voit  son  tréne  ébranlé  de  toute  part. 
C'est  que  d'abord  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit  ;  en 
second  lieu,  il  ne  faut  pas  seulement  vouloir  la  légitimité 
pour  soi,  mais  il  faut  l'étendre  jusqu'aux  autres  ;  en  troi- 
sième lien,  Dieu  donne»  quand  il  lui  platt,  aux  rois  de 
grandes  et  terribles  leçons. 
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IV 


TendanceB  cQnciliatrices  de  Benoit  XII 

Qaand  Benotl  XII  monta  sur  le  trône,  Thorizon  politique 
était  très  orageux.  Sous  le  règne  précédent,  la  papauté 
avait  maîtrisé  les  événements  et  leur  avait  tracé  une  direc- 
tion. Benott  aurait-il  la  force  et  le  génie  nécessaires  pour 
continuer  Tœuvre  de  son  illustre  prédécesseur  ?  Tout  chez 
loi  indiquait  le  contraire.  Étranger  aux  passions  de  ce 
monde,  peu  versé  dans  la  politique,  serviteur  de  tous  les 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  selon  la  plus  belle  signification 
de  ce  mot,  Benoît  était,  avant  tout,  pasteur  des  &mes.  Le 
roi  de  France  ne  pouvait  donc  attendre  aucune  complai- 
sance d^un  tel  homme. 

Aussi,  dès  le  lendemain  de  son  élection,  il  fit  paraître  un 
décret  pour  manifester  hautement  son  désir  de  paix  géné- 
rale. Dans  sa  vaste  et  universelle  sympathie,  il  embrassait 
tout  le  monde,  les  juifs,  les  hérétiques  et  les  excommuniés, 
voulant  que  sous  son  règne  l'Église  ne  se  servit  jamais  du 
glaive  matériel  ou  ne  provoquât  aucune  guerre  ^ 

Mais  toutes  ces  utopies  apostoliqnes  n^étaient  pas  du 
goût  de  Philippe  VI,  héritier  des  traditions  de  Philippe-1^ 
Bel.  Celui-ci  avait  acheté  la  papauté  pour  être  un  instru- 
ment docile  à  tous  ses  desseins  ;  pourquoi  lui,  Philippe  de 


1  Ckrwie.  Com.  Zantflîet,  wçnd  Mattene,  tooL  V, 
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Valois,  ne  mettrait-il  pas  à  contribution  une  puissance  qui 
gouvernait  alors  l'Europe  ?  Si  la  papauté  restait  neutre, 
ainsi  que  l'annonçait  Benoît,  entre  l'influence  franco-napo- 
litaine et  l'influence  anglo-germanique,  la  lutte  n'était  plus 
douteuse,  et  la  France  était  écrasée.  Il  fallait  donc  aller  re- 
tirer Benoit  de  ses  mystiques  préoccupations,  et  enchaîner 
à  la  politique  française  un  homme  qui  ne  voyait  que  des 
chrétiens  dans  les  différents  peuples.  Philippe  VI  réussit 
au  delà  de  son  attente. 

Pour  atteindre  Timpartialité  qui  lui  était  nécessaire  au 
milieu  de  l'irritation  toujours  croissante  des  souverains  de 
l'Europe,  pour  se  soustraire  à  toute  influence  passionnée, 
Benoit  résolut  de  ramener  à  Rome  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Il  eut  la  candeur  de  faire  connaître,  par  une  lettre  aposto- 
lique, son  projet  au  roi  de  France  '.  A  cette  nouvelle,  Phi- 
lippe prit  les  mesures  les  plus  expéditives  pour  retenir  son 
prisonnier  et  lui  donner  une  partialité  étrangère  à  ses  prin- 
cipes. Il  parait  que  Philippe  employa  la  menace.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  timide  Benoit  ne  pensa  jamais  plus  à  revenir  en 
Italie,  et  dès  ce  jour,  il  fit  élever  sa  colossale  tour  de 
Trouillas,  qui  semblait  vouloir  pétrifier  la  papauté  sur  les 
bords  du  Rhône. 

Après  cette  facile  victoire,  le  roi  de  France  ne  mit  plus 
de  bornes  à  ses  demandes.  Il  proposa  au  pape  de  nommer 
son  fils  Jean  roi  d'Arles  et  de  Vienne,  vicaire  de  l'empire 
en  Italie,  dispensateur  pendant  dix  ans  d'une  forte  décime 
sur  l'Église,  et  administrateur  des  caisses  pontificales  pour 

1  Bainaldi,  Aimai,  eeol. 


BENOIT  XII  237 

lever  des  troupes  nécessaires  à  la  croisade.  Benoit  XII  fat 
^Muvanté  des  demandes  exorbitantes  de  son  dévot  fils,  le 
roi  de  France. 

Outre  son  désir  bien  connu  d'ouvrir  ses  bras  paternels  à 
tout  le  mondoi  Benott  fut  poussé,  en  entendant  ces  proposi- 
tions» à  entamer  des  ouvertures  de  conciliation  avec  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière.  Il  crut  qu'en  lui  ouvrant  le  giron 
de  l'Ëglise,  en  levant  toutes  les  censures  et  par  ccHiséquent 
en  le  reconnaissant  pour  empereur^  il  s'assurerait  un  puis- 
sant contrepoids  pour  contrebalancer  la  politique  enva- 
hissante de  la  France  et  établir  un  juste  équilibre  entre  les 
trois  plus  puissants  monarques  de  la  chrétienté. 

Mais  ici  il  se  jeta  dans  de  nouvelles  complications,  que 
son  faible  et  timide  'génie  ne  pourrait  jamais  conduire  à  un 
dénouement  heureux. 

Il  chercha  d'abord  à  calmer  Tirritation  de  tous  les  princes 
italiens  ennemis  du  Saint-Siège,  en  leur  faisant  des  avances 
paternelles.  Il  nomma  Jean  Visconti  son  vicaire  dans  la 
haute  Italie,  et  Mastino  de  la  Scala  pour  une  partie  de  la 
Romagne.  Il  confirma  la  souveraineté  d'Obizo  d'Esté  sur 
Ferraîe  et  Modène.  Il  accorda  Reggio  à  Philippin  Gonzaga, 
qui  régnait  sur  Mantoue.  Il  écrivit  amicalement  à  Albertin 
Garrara,  tyran  de  Padoue. 

Tandis  que,  par  ses  bons  procédés,  il  gagnait  tous  les 
fiers  gibelins  de  la  hante  Italie,  il  tâcha  d'un  autre  côté  de 
calmer  l'humeur  guerroyante  du  terrible  Edouard  III,  qui 
«vah  débarqué  en  Flandre,  et  s^était  fait  revêtir  par  Louis 
de  Bavière  du  titre  de  vicaire  de  l'empire  dans  les  Oaoles. 
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Le  belliqueux  monarque  écrivit  d'Anvers  à  Benoit  pour  loi 
faire  connaître  cette  nomination  et  lui  demander  son  con- 
sentement pour  l'accepter  définitivement.  Après  lui  avoir 
appris  que  son  but  était  d'envahir  le  royaume  de  France  qui 
lui  appartenait,  il  lui  faisait  des  reproches  sur  les  secours 
quMl  avait  fournis  à  l'usurpateur  Philippe,  qui  se  portait 
indûment  pour  roi  des  Français. 

Benoît,  que  l'imminence  d'une  guerre  générale  effrayait, 
répondit  aussitôt  au  roi  d'Angleterre  pour  le  détourner  du 
projet  d'accepter  le  titre  illégal  de  vicaire  de  l'empire,  va 
que  Louis  de  Bavière  n'était  pas  empereur.  Quant  au 
reproche  d'avoir  fourni  des  secours  à  Philippe,  Benoit 
ajouta  : 

«  Bien  que  nous  n'ayons  jamais  offensé  ta  sérénité,  et 
«  que  nous  n'ayons  jamais  rien  tramé  contre  toi,  cependant 

<  tu  t'es  laissé  entraîner  dans  l'erreur  par  les  perfides  sug- 

<  gestions  de  ceux  qui  ne  prennent  nullement  tes  intérêts. 
«  On  t'a  persuadé  que  nous  avions  fourni  à  notre  cher 

<  fils  en  Jésus-Christ,  Philippe,  roi  de  France,  des  som« 

<  mes  considérables  de  notre  trésor,  pour  les  frais  de  la 

<  guerre,  et  que  nous  lui  avions  pareillement  octroyé  tou« 
«  tes  les  nominations  des  dignités  ecclésiastiques  de  son 
€  royaume.  Or,  tout  cela  est  dénué  de  fondement,  puisque 
«  toutes  ces  faveurs  non  seulement  n'ont  pas  été  deman- 

<  dées,  mais  encore  elles  auraient  éprouvé  un  refus  absolu 
«  si  elles  l'eussent  été,  même  avec  instance.  Notre  inten* 

<  tion  n'est  pas  de  favoriser  le  roi  de  France  à  tes  détri- 
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«  ments,  mais  d'établir  entre  vous  deux  une  paix  solide  '•  » 
Pour  atteindre  ce  but  de  paix  universelle,  Benoît  écrivit 
une  lettre  toute  paternelle  à  Louis  de  Bavière. 

Mais  à  peine  Philippe  VI  eut-il  connaissance  des  projets 
de  Benoît,  par  le  moyen  des  espions  qu'il  avait  en  cour 
pontificale,  qu'il  prit  des  mesures,  de  concert  avec  son 
parent  le  roi  de  Naples,  pour  faire  avorter  les  pacifiques 
desseins  du  bon  pape.  Sachant  bien  que  jamais  Benoît  ne 
transigerait  avec  son  devoir,  et  ne  pouvant  pas  espérer  d'à-» 
mollir  le  pontife  en  comblaot  ses  parents  de  faveurs,  vu  que 
celui-ci  voulait  les  laisser  dans   leur  humble  condition, 
Philippe  acheta  presque  tous  les  cardinaux  avec  de  Targent. 
Il  se  forma  dans  le  Sacré-Collège  un  parti  tout  dévoué  à  sa 
politique,  dont  les  chefs  étaient  les  cardinaux  Talleyrand 
de  Périgord,  Pierre  de  Mortemar  '  et  Pierre  Deschappes. 
Il  fut  certain  dès  lors  que  les  velléités  d'émancipation  et 
d'impartialité  qu'avaient  manifestées  Benoît  seraient  radi- 
calement paralysées.  —  Jamais  le  roi  de  France  ne  me  ren» 
dra  l'esclave  de  sa  politique  par  le  moyen  de  mes  parents 
qu'il  veut  élever  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  avait  dit  un 
jour  Benoit  ^.  Mais  il  ne  pensait  pas  que,  s'il  avait  la  force 
de  se  soustraire  à  l'obsession  de  ses  parents  qu'il  laissa 


1  Walsingham,  Sistor.  Angîor^  pag.  142.  Francfort,  160S. 

s  II  faut  dire  Mortemar  sana  le  t,  traduction  da  mot  de  Mortuomarin 
De  plos  on  lit  dans  la  Betue  des  toû.  mt.,  III*  sér.  tom.  I,  p.  407,  que, 
dans  le  diocèse  de  Limoges,  U  y  ayait  la  chartreuse  de  Kortemar,  fondA 
en  1335,  par  le  cardinal  de  ce  nom* 

'  Absit  quod  rex  Franci»  per  sangnineos  meos  super  me  ditaretur, 
neque  sicnt  prsBdecessorem  menm  ad  sua  quaeiris  rota  coftxctaret^  iAlbâfU 
Argent,  CkrotUcon,,  pag.  181,  édit.  Basil,  1669.) 
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dans  la  médiocrité,  il  ne  pourrait  échapper  à  l'influence  de 
conseillers  habiles. 

Dès  que  l'empereur  Louis  eut  eu  connaissance  des  bien- 
veillantes intentions  du  pape,  il  lui  envoya  des  émissaires 
avec  des  lettres  de  soumission  et  de  repentance.  Benoît  fit 
connaître  aux  envoyés  les  bases  de  l'accommodement  et  la 
nécessité  de  la  part  de  leur  maître  de  prendre  l'initiative  des 
démarches  publiques,  afin  de  sauvegarder  la  dignité  du 
Saint-Siège. 

Après  ces  conventions  secrètes,  une  ambassade  très  solen- 
nelle fut  envoyée  à  Avignon  pour  témoigner  des  sincères 
regrets  de  Louis  et  recevoir  l'absolution  de  toutes  les  cen- 
sures. Cette  ambassade  se  composait  des  deux  comtes 
d'Ettingen,  du  prévôt  de  Strasbourg,  du  prévôt  de  Bamberg 
et  d'une  dame  fort  savante  et  très  habile  dans  la  diplomatie, 
la  mère  du  secrétaire  de  l'empereur. 

Le  pape  se  montra  plein  de  bienveillance  pour  eux,  et  il 

leur  exprima  sa  joie  de  voir  enfin  le  jour  si  désiré  où  l'Aile- 

.   magne,  ce  magnifique  rameau  de  l'Église,  allait  être  réunie 

à  son  tronc,  où  Louis,  le  plus  noble  chevalier  qu'il  connût, 

serait  relevé  de  toutes  les  censures  ^ 

f  Dans  le  conseil  privé  qui  suivit  cette  audience  solennelle, 

le  pape  vit  avec  une  profonde  douleur  la  défection  et  la 
trahison  de  presque  tous  les  cardinaux.  Peut-être  aurait-il 
eu  le  courage  d'agir  malgré  la  violente  opposition  de 
conseillers  qu'il  méprisait  ^  ;  mais  l'arrivée  des  ambassa- 

1  Qnem  nobUiorem  mujidi  dioébat  (iâ,) 
a  7%ta  çuinta,  Benod.  XII,  ftpnd  BfJius . 
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deurs  des  rois  de  France  et  de  Naples  fit  prendre  aux 
affaires  une  tout  autre  direction. 

Cette  ambassade,  composée  de  deux  évéques  et  de  deux 
barons,  prit  un  ton  excessivement  haut  et  rogue  au  delà 
des  convenances  K  lis  assurèrent  que  leurs  maîtres,  si 
attachés  à  l'Église,  ne  pourraient  jamais  consentir  à  entrer 
en  communion  avec  un  aussi  grand  hérétique  que  Louis  de 
Bavière,  et  qu'ils  priaient  8a  Sainteté  de  considérer  qu'en 
absolvant  Louis,  elle  favorisait  manifestement  l'hérésie. 
—  Mais  vos  maîtres  veulent  donc  qu'il  n'y  ait  point  d'em- 
pire, répondit  le  pape  justement  impatienté  de  l'insolence 
des  ambassadeurs  ?  —  Saint  père,  répliquèrent  ceux*ci  avec 
plus  de  hardiesse,  ne  faites  pas  dire  à  nos  mattres  ce  qu'ils 
n'ont  pas  dit.  Notre  opposition  ne  s'adresse  pas  à  l'em- 
pire, mais  à  la  personne  de  Louis  entachée  d'hérésie  et  de 
schisme  2. 

Avec  des  hommes  qui  voulaient  être  plus  catholiques 
que  le  pape,  le  timide  pontife  ne  pouvait  avoir  la  victoire. 
Vainement  il  protesta  qu'il  répondait  des  sentiments  de 
Louis,  le  conseil  des  cardinaux  affirma  que  c'était  un  grand 

hérétique. 

Au  moment  où  le  débonnaire  pontife  luttait  contre  Tin- 
fluence  de  ses  vénaux  conseillers  et  contre  les  menaces  des 
ambassadeurs  français,  on  r^ut  la  nouvelle  que  les  rois 
de  Bohème  et  de  Hongrie,  ligués  avec  quelr(ues  princes 

1   Pzoterrè  dicentibxis.  (Alb.  Argent  C^rtm^f  psg.  189.) 
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allemands,  allaient  attaquer  l'empereur  et  le  duc  d^Autricbe, 
son  partisan.'Une  protestation  de  la  part  de  ces  princes  arriva 
même  à  la  cour  pontificale.  Le  pape  fut  atterré  ;  il  com- 
prit que  la  lutte  n'était  plus  possible.  Quelques  jours  après, 
les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  français  firent  circuler  le 
bruit  dans  Avignon  que  Tarrnée  de  Louis  était  en  déroute 
et  qu'il  avait  été  dépouillé  de  la  dignité  impériale.  Cette 
âme  droite  et  pure,  qui  suivait  avec  une  sollicitude  pater* 
nelle  les  aflaires  de  Louis  et  qui  se  voyait  entourée  de 
malveillants,  leur  répondit  un  jour  avec  vivacité  :  —  Vous 
dites  toujours  qu'il  est  dépossédé  de  l'empire  ;  mais  qui 
donc  occupe  sa  place  ^  ? 

Trahi  par  ses  conseillers,  b&illonné  par  Philippe  de  Va- 
lois, qui,  à  part  les  empoisonnements,  suivait  la  politique 
de  Philippe-Ie-Bel,  Benoit  XII  fut  contraint  de  renvoyer  les 
ambassadeurs  impériaux,  sans  rien  conclure  >.  Cependant 
il  revêtit  Tévéque  de  Maguelone  de  la  dignité  de  légat,  et 
il  l'envoya  en  Allemagne  pour  constater  l'état  des  choses 
et  examiner  les  dispositions  de  Louis  à  l'égard  de  l'Église. 

Dès  ce  jour,  le  pape  devint  sombre  et  taciturne.  Il  s'o- 
père  toujours  une  forte  réaction  d'isolement  chez  les  cœurs 
vertueux  froissés  par  les  intrigues  ou  atteints  par  la  calom- 
nie. Ils  ont  comme  honte  de  se  commettre  avec  un  monde 
qui  ne  les  comprend  pas  et  qu'ils  surpassent  de  toute  la 


1  Isti  dicunt  esse  destitutom,  sed  quis  adhac  ingiesBiis  est  locmn 
sanin?  (Id). 

>  Le  chroniqueur  de  Liège  dit  positivement  qu^Bngnenand  de  Mari* 
gny,  ministre  des  finances  de  Philippe-Ie-Bel,  acheta  les  empoisonneon 
qui  firent  périr  Henri  VIL  Ajmd  Martène,  tom.  V. 


BENOIT  XII  #         243 

hauteur  de  lenrvertu.Uû  sentiment  de  découragement  vient 
encore  s'ajouter  à  celle  concentration  intime.  Que  peu- 
vent les  faibles  protestations  de  la  vertu  isolée  contre  les 
voix  sonores  des  vices  réunis,  ou  les  accens  de  la  vérité 
contre  les  ambages  tranchants  des  préjugés  universels? 
Est-ce  que  la  majorité  n'est  pas  tout  dans  ce  monde?  Or,  qui 
peut  se  résoudre  à  affronter  les  anathèmes  d'une  majorité 
vicieuse  ou  ignorante  ?  Il  existe  dans  Topinion  publique, 
quelque  absurde  qu'elle  soit  presque  toujours,  une  force  qui 
qui  démoralise  les  hommes  lés  plus  vertueux,  comme  les 
plus  grands  génies. 

Benoit  XII  subit  cette  influence.  Benoit  qui  mettait  au 
grand  jour  ses  desseins  de  conciliation  et  d'impartialité,  Be- 
DoU  qui,  pour  rendre  au  poniincat  son  honneur  perdu,  assu- 
rait qu'il  affronterait  la  mort,  ce  même  Benoit  commença  à  dis- 
simuler, à  tergiverser,  à  étouffer  ses  bons  sentiments  K  Une 
douloureuse  agonie  dut  s' emparer  de  son  àme,  quand  il  vit  que 
tous  ses  efforts  pour  le  bien  seraient  inutiles  et  que  ses  tentati- 
ves d'amélioratiop  tourneraient  contre  lui  en  tribulations  et 
en  amertumes.  Comme  son  Maître  sur  les  flancs  insensibles 
de  la  colline  des  Oliviers,  il  dut  aussi  éprouver  un  de  ces 
ennuis  indicibles  où  T&me  voudrait  briser  ses  liens,  une  de 
ces  terreurs  inexorables  qui  broient  le  cœur  et  réduisent  à 
une  mortelle  défaillance,  à  une  de  ces  détresses  où  le  ciel 
et  la  terre  semblent  ligués  contre  la  victime  pour  la  re- 


>  Bx  tnnc  papa  qui,  ab  initio  quasi  mortem  non  carans,  ea  qua  gessit 
in  animo  patêfecit,  motomsimm  didicit  occultare.  (Id.  ibid,) 
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pousser  mutuellement  et  lui  faire  invoquer  les  bienfaits  de 
la  mort  K 

Cependant  des  conférences  eurent  lieu  en  Allemagne, 
entre  Louis  et  ses  partisans,  pour  aviser  à  ce  révoltant  déni 
de  justice,  à  cette  répulsion  de  Thomme  repentanl.  L'ar- 
chevêque de  Mayence,  le  premier  des  électeurs  ecclésiasti- 
ques, présida  rassemblée,  où  se  trouvèrent,  avec  un  grand 
nombre  de  burgraves,  les  évéques  de  Strasbourg,  d'Augs- 
bourg,  d'Ëichstet,  de  Spire,  de  Coire  et  Fabbé  de  Saint- 
Gall,  tous  princes  de  Tempire.  Ils  députèrent  au  pape  Tévé* 
que  de  Coire  et  Gerlac  comte  de  Nassau,  pour  faire  de 
nouvelles  instances  en  faveur  de  Louis  de  Bavière.  Le  pape 
reçut  ces  ambassadeurs  avec  une  affection  paternelle  ;  mais 
il  éluda  la  réponse;  il  se  jeta  dans  des  termes  vagues.  Cette 
Ame  vertueusci  mais  faible  et  timide,  était  sous  Tinfluence 
fatale  du  mauvais  œil.  Les  espions  du  roi  de  France  le  dé- 
moralisaient. 

Les  ambassadeurs  eurent  enfin  la  faveur  d'un  téte*à- 
tête  que  Benoit  n'avait  encore  pu  leur  accorder.  Ils  rappe- 
lèrent au  pape  sa  promesse  d'absoudre  l'empereur.  Alors 
le  pape  leur  dit  à  l'oreille,  comme  s'il  eût  craint  que  les  murs 
ne  redissent  ses  paroles,  et  en  versant  des  larmes  :  «Je  soia 
bien  disposé  pour  voire  prince,  que  j'aime  comme  un  fils 
bien-aimé;  mais  le  roi  de  France  m'a  écrit  que,  si  je  l'absous 
sans  son  consentement,  il  me  traitera  plus  mal  que  son  pré- 
décesseur n'a  traité  Boniface  '.  » 


1  Cœpit  tœdere,  parère  et  niŒBtus  esse.  {MarCfXiy,  33,  —  àtattk^ 
XXVI.  37.) 


«  Alberti  ArgentinciiBis  Ckronie,^  pag.  183. 
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Après  un  tel  aveu,  les  député.^  parlireot.  B3Q0II,  qui 
craigaait  que  Philippe,  peu  scrupuleux  pour  le  droit  des 
geas  qu'il  avait  déjà  violé  eu  faisaut  eulever  Duitammeot  à 
Avignon  les  ambassadeurs  anglais,  ne  se  saisit  des  envoyés 
allemands,  Benoit  les  fit  conduire  par  des  chemins  de 
montagnes  jusqu'à  Lausanne. 

Louis  de  Bavière  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  compter 
sur  le  pape  jeté  comme  Daniel  daus  la  fosse  aux  lions.  Il 
tourna  habilement  ses  vues  du  côté  de  l'Angleterre  en 
guerre  contre  la  France.  Il  contracta  une  étroite  alliance 
avec  Edouard,  qu'il  avait  déjà  nommé  vicaire  de  l'empire 
pour  les  provinces  limitrophes  de  la  France. 

PhilippOi  voyant  la  tempête  s'amonceler  menaçante  et 
terrible,  se  jeta  dans  la  ruse  pour  l'éviter.  Il  fit  concevoir 
des  espérances  de  son  bon  vouloir  pour  Louis,  afficha  de 
meilleures  dispositions,  fit  quelques  démonstrations  favora- 
bles pour  faciliter  l'absolution  de  l'empereur,  et  il  eut 
l'adresse  de  faire  croire  à  des  sentiments  qu'il  n'avait  pas, 
tandis  qu'il  imposa  au  faible  Benoît  l'exécution  de  ceux  qu'il 
avait,  c'est-à-dire  de  sa  haine  pour  le  Bavarois  ^  Singn* 
lière  habileté  de  ce  roi  qui,  pour  peu  que  Benoit  eût  favo- 
risé sa  profonde  et  exclusive  politique,  aurait  pu  réaliser 
le  rêve  des  rois  de  France  du  XIV*  siècle.  Mais  les  flots 
anglais  avaient  déjà  inondé  le  territoire  ;  c'était  la  force  et 
non  la  ruse  qui  devenait  nécessaire.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Valenciennesy  Edouard,  malgré  les  protestations  de  Benott, 


I  Franctu,  nt  credebatar,  quod  nolaiwet  simalavit  8c  Telle  :  Benedfc- 
toa  yeio  quod  yolaûset  limtUaTit  se  noUe.  (Alb,  Aig,  Chron,) 
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prit  le  titre  de  roi  do  France  et  d'Angleterre,  et  il  marcha 
contre  Philippe  qui  s'inlitalait  roi  des  Français.  Le  pape 
envoya  au  monarque  anglais  deux  habiles  négociateurs, les 
cardinaux  Pierre  Gomez  du  titre  presbytéral  de  Sainte- 
Praxède,  et  Bertrand  de  Montfavet,  diacre  de  Sainte- 
Marie  în  Aquiro.  Tandis  que  dans  une  conférence,  ea  pré- 
sence des  barons,  ils  s'efforçaient  de  prouver  la  légitimité 
du  roi  des  Français,  Tarchevéque  de  Cantorbéry  les  inter- 
rompit vivement,  et  il  leur  dit  en  face  que  leurs  assertions 
étaient  fausses,  et  qu'Edouard  était  réellement  roi  de 
France,  en  vertu  de  droits  incontestables  ^ 

Louis  de  Bavière,  poussé  au  désespoir  par  la  faiblesse  du 
pape,  furieux  de  voir  ses  démonstrations  de  regret  mépri- 
sées et  ses  avances  rejetées,  convoqua  une  diète  à  Francfort, 
fit  décréter  de  nullité  toutes  les  procédures  de  Jean  XXII 
contre  lui,  et  proclamer  Tindépendance  absolue  de  l'empire 
contre  toute  protestation  du  Saint-9iége.  Maître  Albert  (de 
Strasbourg),  ce  même  chroniqueur  qui  nous  sert  de  guide 
dans  les  différentes  péripéties  de  ce  drame  curieux,  fut 
chargé  de  porter  cette  déclaration  au  pape,  et  de  lui  signa- 
ler un  commencement  de  défection  chez  les  princes  alle- 
mands. Dans  l'audience  publique  oïli  fut  reçu  Albert,  le 
pape  gourmanda  vivement  Louis  de  Bavière  pour  cette 
nouvelle  révolte,  bien  légitime  dans  le  fond,  mais  qui  mal- 


1  Walsingham,  HUtor.  Anglor,  pag.  146.  Le  titre  de  roi  des  Fraaçaù 
est  pris  par  nos  monarques  da  XIV*  siècle  dans  les  ordonnances  lati- 
nes, tandis  que  dans  les  décrets  en  langae  française,  ils  prennent  celui 
de  roi  de  lyance.Yoir  un  grand  nombre  de  ces  pièces  dans  Martènc. 
(Thesaur,  noc^tom.  I). 
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henreusemeot  venait  justifier  les  maligaes  prévisions  des 
ennemis  de  Louis.  Il  est  facile»  lorsqu'on  a  poussé  un  hon- 
nête homme  à  quelque  parti  extrême  par  des  rigueurs  dé- 
placées, de  dire  froidement  :  nous  l'avions  prévu  I  11  eût 
été  plus  louable  de  l'avoir  empêché.  Cependant  Albert  nous 
assure  que  sous  l'apparente  dureté  des  paroles  de  Benoit,  il 
vit  une  bienveillance  réelle  ^  Ceci  nous  induirait  à  penser 
que  Benoit  vit  avec  un  secret  plaisir  la  mesure  violente  de 
l'empereur,  qui  ne  garda  plus  aucun  ménagement.  Benoit, 
qui  voulait  voir  la  concorde  et  l'union  partout,  fut  plus  hju- 
reux  en  Espagne,  où  des  susceptibilités  toujours  renaissan- 
tes entre  ses  différents  rois  entretenaient  constamment  la 
guerre.  Du  reste,  dans  tous  ses  actes  politiques,  ce  pape, 
tyranisé  par  celui  qui  était  maître  de  la  papauté,  suivit  les 
volontés  de  la  politique  française.  C^est  ainsi  que  nous  le 
voyons  montrer  la  plus  grande  affection  pour  Frédéric  de 
Sicile,  pendant  qu'il  n'était  que  cardinal,  et  embrasser  avec 
nue  opiniâtre  partialité  le  parti  de  Robert,  une  fois  qu'il 
fut  sur  le  trône  pontifical  ^ 


1  Qnod  ex  coide  verboram  daritia  non  pTOceasit.  (Albeiti  Argentin. 
CHranic^  page  ISi). 

>  Nicol.  Specialiâ  Histor.,  apad  Murator.,  tom.  X.  Nicolas  Specialis 
nous  apprend  Im-mème  qu'il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Benoit, 
avec  Oger  de  Veisolo  et  Nicolas  de  Loria. 
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Impainanoe  de  la  papauté 

Si  Benoît  avait  doané^  par  ses  vertus  personnelles,  la 
tendance  morale  qui  fait  rornement  du  pontificat,  il  porta 
un  rude  coup,  par  son  inhabileté,  à  sa  puissance  politique. 
Dans  Tétat  actuel  de  T Europe,  où  la  politique  commençait 
à  devenir  une  science;  où  Ton  posait  des  maximes  d'état  ; 
où  les  chevaliers  ès-lois,  c'est-à-dire  la  bourgeoisie,  inter- 
venaient dans  les  conseils  des  rois  pour  apporter  leurs  lu* 
mières  et  quelques  germes  d'idées  ;  où  le  droit  public  et 
les  principes  internationaux  subissaient  des  modifications  ; 
où  la  diplomatie  se  montrait,  pour  la  première  foisi  avec 
un  caractère  plus  dessiné  ;  où  TEurope  cherchait  un  équili- 
bre, Benoit,  tel  que  nous  le  connaissons,  ne  pouvait  essuyer 
que  des  d^^faites,  quand  il  ne  serait  pas  à  la  remorque  du  roi 
de  France. 

.Une  fois  lancé  dans  sa  fausse  voie,  Benoit,  comme  frappé 
de  cécité,  faisait  chaque  jour  un  nouveau  pas  pour  anéantir 
Faction  et  l'influence  de  la  papauté.  Son  impuissance  vis-à- 
vis  de  Louis  de  Bavière  fui  suivie  d'un  acte  plus  humiliant 
encore.  Il  retira  à  la  famille  d'Aragon,  qui  occupait  la  Si- 
cile, la  bienveillance  et  le  bon  vouloir  qu'il  avait  manifesté 
pour  elle  quand  il  n'élail  que  cardinal.  Frédéric  était  son 
ami  intime.  Sous  Jean  XXII,  le  cardinal  Blanc  avait  été 
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son  protecteur  zélé  daas  les  conseils.  L'homme  de  bien 
avait  plus  d'une  fois  détourné  de  dessus  sa  tête  des  orages 
prêts  à  fondre.  Aussi  l'élévation  de  Benoît  avait  relevé  les 
espérances  de  Frédéric,  qui  fit  éclater  publiquement  sa  joie . 
Mais  il  ne  pensait  pas  que,  si  le  modeste  cardinal  Blanc 
pouvait  avoir  un  ami  hors  de  l'influence  franco-napolitaine, 
il  serait  interdit  à  Benoit  XII  d'avoir  le  moindre  senti- 
ment de  bienveillance  pour  tout  prince  opposé  à  cette  in- 
fluence. 

Ici  Benoit,  entraîné  par  des  conseillers  vénaux,  maîtrisé 
par  Philippe  VI,  démoralisé  par  tout  c§  qui  l'entourait, 
outrepassa  les  bornes  des  convenances.  11  priva  Pierre,  fils 
et  successeur  de  Frédéric,  du  titre  de  roi  de  Sicile,  et  il 
adjugea  cette  tie,  (fune  manière  irrévocable,  à  Robert, 
roi  de  Naples,  en  lui  fournissant  même  des  secours 
pour  opérer  une  descente  armée,  tandis  qu'il  menaçait  d'ex- 
communication les  Génois  qui  voulaient  secourir  le  prince 
Pierre. 

Faible  et  irrésolu,  plus  pape  que  monarque,  plus  moine 
que  pontife,  Benoit  eut  à  l'égard  de  Philippe  l'énergie 
d'une  résistance  pour  une  chose  dans  laquelle  il  aurait  dû 
transiger.  Nous  voulons  parler  des  décimes  ou  impositions 
jetées  sur  la  cléricature.  Avec  moins  d'idées  claustrales, 
Benoît  aurait  compris  que  tous  ses  essais  de  réforme  se- 
raient inutiles,  que  les  mœurs,  la  science  et  la  discipline 
n'embelliraient  pas  la  cléricature,  tant  qu'elle  serait  clouée 
à  la  terre  par  le  poids  d'immenses  richesses.  Si,  pour  pre- 
mière base  de  ses  réformes,  il  eût  prescrit  la  création  d'hô- 
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piteux  ou  d'écoles  avec  le  superflu  des  biens  ecclésiastiques, 
dès  ce  jour  le  corps  clérical  et  les  cougrégatloos  monastiques 
n'auraient  recruté  que  des  hommes  animés  du  désir  sincère 
de  se  sanctifier. 

Il  est  certain  que,  pour  que  le  pontificat  puisse  exercer, 
parmi  les  peuples  et  les  rois,  sa  saluteire  mission  avec  in« 
dépendance,  il  lui  faut  un  étet  souverain.  Mais  quand  la 
cléricature  aura  au-delà  d'un  honnête  nécessaire,  elle  finira 
par  s'obscurcir.  Cependant,  il  lui  faut  aussi  sa  dignité  et 
son  indépendance,  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'avec  les  biens 
immeubles  que  los  révolutions  lui  ont  enlevées  ou  bien 
des  inscriptions  convenables  sur  le  grand  livre  de  TÉtat, 
et  nullement  sur  les  colonnes  aléatoires  et  votables  du 
budget.  Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  clergé, 
c'éteit  de  recevoir,  comme  tous  les  Tonctionnaires,  son  salaire 
du  budget.  La  Révolution  a  une  grande  sûreté  d'instinct. 
En  confisquant  les  biens  du  clergé  et  en  l'inscrivant,  dans 
tous  les  Étais  de  l'Europe,  sur  sou  budget,  elle  a  fait  plus 
de  mal  à  l'Église  que  toutes  les  persécutions.  Maîtres  des 
nominations  épiscopales,  tenant  dans  leurs  mains  et  la 
pourpre  cardinalice  et  le  Sénat,  ainsi  que  les  avancements, 
salariant  sa  milice  inférieure,  révocable  aujourd'hui  au  gré 
d'un  maire  de  village,  les  gouvernements  modernes  ont 
vaincu  l'Eglise,  et  lui  ont  été  toute  initiative  et  toute  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  considérations,  Jean  XXII , 
pape  un  peu  trop  français,  avait  accordé  à  Philippe  VI  une 
décime  sur  l'Église  de  France,  pour  couvrir  les  Trais  de 
la  guerre.  La  cléricature,  frappée  à  l'endroit  le  plus  sen- 
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sible,  exprima  des  plaintes  énergiques.  Elle  préteodait  que 
cette  impiété  entraînerait  dans  peu  de  temps  la  perte  de 
l'Église  gallicane.  Aussi  c'étaient  tous  les  jours  des  protes- 
tations, des  murmures  de  sa  part'.  Avec  quels  douloureux 
regrets  ne  voyait-elle  pas  ses  beaux  moutons  d^or  vieils  ^ 
passer  dans  les  mains  des  collecteurs  royaux,  si  âpres  à  la 
curée,  si  exigeants  de  leur  nature  !  L'anathëme  tombait  de 
toute  part  sur  la  malencontreuse  décime,  <  fardeau  insou- 
€  tenable,  dit  le  moine  de  Sainl-Deois  que  nous  consultons, 
€  dont  la  naïve  réflexion  caractérise  mieux  l'état  des  esprits, 
€  fardeau  insoutenable  et  écrasant,  qui  a  suffoqué  d'une 
€  manière  inouie  l'infortunée  Église  gallicane,  au  point  que 
€  si  la  rapacité  et  l'avarice  royales  augmentent,  il  est  à 
€  craindre  que  cette  belle  Église. ne  finisse  par  périr  tout 
«  à  fait  ^.  » 

Benolf,  qui  tremblait  devant  Philippe  de  Valois  et  qui 
n'osait  donner  suite  aux  bons  mouvements  de  son  cœur  à 
regard  de  l'empereur  Louis  de  Bavière»  Benoit,  qui  voulait 
réformer  les  abus  toujours  croissants  de  l'Église,  Benoît  eut 
la  force  de  rappeler  au  roi  de  France  que  le  terme  de  la 
décime  venant  d'expirer,  il  ne  pouvait  en  aucune  manière 
le  prolonger. 

Mais,  au  reste,  ne  serait-ce  pas  une  erreur  étrange  de 
vouloir  juger  les  hommes  du  XIV*  i»iècle  avec  nos  idées  du 


^  Martène,  Tkei.  nnv^  tom.  I,  p.  IM. 

«  Sarcina  qnadam  intolerahilia,  rjaae  ^no  tampon  /allKsmam  Kwlr^jam 
mirabilitcr  saffocaTÎt,  et,  inraleHr^nr^  9*tmphT  avariMA,  m*:rM/,  ifirmïf\t%fu 
dam  est  ne  per  hoc  finaliter  w\  nihi 'im  vA^ui^nr.  (^Omtin,  Chr/m.  OnUJ. 
de  Nangis,  an.  1330,  i»  SpirUeg.  ^Aehery,  U/m*  IIU 
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XIX*?  Il  Dous  est  Tacile,  saos  doute,  séparés  que  nous  som- 
,mes  de  cette  époque  par  ud  abtme,  de  formuler  des  juge* 
'  mente,  de  tracer  des  plans,  de  développer  des  améliorations  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu^une  conviction  quel- 
conque est  respectable,  surtout  quand  elle  a  la  sanction  de 
tout  un  siècle  et  qu'elle  est  le  résultai  des  idées  dominantes. 
N'avons-nous  pas  à  craindre  que  nos  idées  absolues,  nos 
systèmes  d'économie  sociale,  enfin  tout  notre  bagage 
scientifique  en  politique,  en  histoire,  en  littérature,  eo 
philosophie,  ne  soient  un  jour  mis  à  la  réforme  ?  Avons* 
nous  une  charte  qui  assure  Tinfaillibilité  à  notre  époque 
aux  prétentions  si  hautaines,  aux  airs  si  dédaigneux  ?  Le 
commencement  de  la  sagesse  ne  consisterait-il  pas  à  ne 
rien  condamner  dans  les  siècles  écoulés  ?  car  il  7  aura  tou- 
jours  un  siècle  dans  l'avenir,  sinon  pour  justifier,  du  moins 
pour  faire  comprendre  et  expliquer  les  tendances  ou  même 
les  excès  du  passé.  La  loi  des  suspects  de  1793  n'est-elle  pas 
venue  absoudre  l'Inquisition  ?  Les  envahissantes  Compa^ 
gnies  industrielles  ne  feront-elles  pas  un  jour  regretter  les 
possessions  cléricales  f  Qui  peut  lire  dans  l'avenir,  et  affirmer 
que  les  abus  des  sièclet$  antérieurs  n'existeront  pas  sous 
des  noms  différents  dans  un  lointain  indéfiui  ? 

Ce  fut  sous  Benoît  XII  que  la  papauté  reçut,  comme 
puissance  politique,  son  plus  rude  échec,  et  qu'apparat 
toute  son  impuissance. 

Il  existait,  entre  le  Comtat-Venaissio,  appartenant  à 
PÉglise  Romaine,  et  la  monarchie  française,  un  état  souve- 
rain et  indépendant.  Son  prince  avait  le  titre  de  dauphin. 
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Cette  province  riche  et  fertile,  où  se  trouvaient  de  fort 
belles  villes,  était  sur  le  point  de  passer  sous  une  domina* 
tioQ  étrangère.  Imbert,  dauphin  du  Viennois,  prince  flasque, 
mou,  flegmatique,  à  la  figure  efi*éminée  et  sans  barbe  S  &'&* 
vait  pu  remplacer  son  héritier,  qu'il  avait  perdu  dans  son 
bas  âge,  d'une  manière  assez  tragique.  Dans  sa  joie  d'être 
père,  il  faisait  un  jour  sauter  dans  ses  bras,  du  haut  d'un 
balcon  du  palais,  son  fils  âgé  de  deux  ans.  Imbert  ne  fut 
pas  assez  adroit  pour  recevoir  l'enfant  que,  dans  un  trans- 
port nouveau,  il  avait  lancé  un  peu  trop  haut.  La  pauvre 
petite  créature  fut  brisée  sur  le  pavé. 

Comme  il  n'avait  point  de  collatéraux,  l'attention  de  ses 
deux  puissants  voisins  se  porta  naturellement  sur  une  proie 
qui  était  fort  à  leur  convenance.  Ici  la  papauté  fut  vaincue, 
parce  que  d'abord  elle  était  prisonnière^  et  ensuite  parce 
qu'elle  était  occupée  par  un  homme  étranger  aux  compli* 
cations  politiques  et  à  l'astucieuse  gymnastique  de  la  diplo- 
matie. 

Imbert,  dont  la  nature  paisible  et  rêveuse  était  portée  à 
1  a  mysticité,  avait  une  sympathie  marquée  pour  le  mystique 
Benoit  XII.  Aussi  allait*il  souvent  à  la  cour  d'Avignon,  où 
se  resserraient  toujours  déplus  en  plus  les  liens  d'une 
étroite  amitié.  Il  passait  la  saison  du  printemps  sous  les 
ombrages  silencieux  du  château  de  Sorgues,  où  le  pape  se 
r  endait  volontiers  pour  vaquer  à  la  contemplation  des  cèles*. 
tes  vérités  dans  cette  douce  solitude.  Là  ces  deux  âmes 
a  nacborétiques  se  communiquaienr,  dans  de -mystiques  col- 

^  Muliebrem  faciem.  (Alb.  Aigent»  Chron.) 


254  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

loques,  leurs  chagrios,  leurs  désirs  et  leurs  vues.  Loin  des 
intrigues  du  monde,  déchargés  des  exigences  d'une  Tati- 
gante  étiquette,  ces  deux  cœurs  simples  s'abandonnaient 
sans  réserve  leurs  plus  secrètes  pensées.  Le  mélancolique 
Imbert  trouva  tant  de  bonheur  dans  cette  paisible  solitude, 
il  aimait  tant  à  voir  couler  les  eaux  fraîches  et  limpides  de 
la  Sorgue  qui  le  jetaient  dans  une  muette  extase,  le  chant 
grondeur  de  la  pie-grièche,  le  sifflement  moqueur  du  merle 
le  distrayaient  si  merveilleusement,  ce  doux  vivre  allait  si 
bien  à  sa  bonne  et  insouciante  nature,  que  Benoît  lui  offrit 
la  possession  du  château  sa  vie  durante  De  sou  côté,  le 
dauphin,  qui  avait  formé  le  projet  d'embrasser  la  règle  de 
Saint-Dominique,  du  jour  que  sa  femme  mourut,  laissa  de- 
viner, qu'il  donnerait  à  TËglise  Romaine  une  grande  partie 
de  ses  domaines. 

Le  roi  de  France,  instruit  des  poétiques  projets  et  des 
sentimentales  résolutions  des  deux  amis,  prit  des  mesures 
pour  empêcher  leur  réalisation  et  pour  s'assurer  le  Dau- 
phiné  qui  arrondissait  merveilleusement  la  monarchie.  Il 
choisit  adroitement  son  temps  et  ses  moyens  de  succès.  Il 
prit  ses  mesures  en  habile  stratégiste. 

Lorsque  les  rêveries  printanières  du  dauphin  eurent  fini 
leurs  cours  et  qu'il  put,  sans  trop  de  douleur,  s'éloigner 
du  magique  château  de  Sorgues,  Philippe  VI  l'attira  à  sa 
cour  avec  de  douces  et  alléchantes  paroles.  Au  moment 
qu'il  allait  entrer  chez  le  roi,  un  chevalier,  spécialement 

1  Hagistri  Alb.  Ârg.  Chnm. 
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chargé  d^unc  mission  iûtimidatrice,  s'approcha  du  pusillani- 
me  et  confiant  Imbert  et  il  lui  dit  à  Toreille  :  c  Sire  Dauphin, 
exécutez-vous  de  bonne  grjtce  pour  tout  ce  qu'on  vous  de- 
mandera, sans  quoi  vous  êtes  prisonnier  pour  toujours  K  » 
Ces  mots  firent  regretter  au  Dauphin  les  ombreuses  allées  du 
château  de  Sorgues  et  ses  colloques  avec  son  doux  ami. 

11  fut  introduit  dans  l'appartement  royal  sous  une  im- 
pression de  terreur.  11  trouva  le  roi  à  la  tête  de  son  conseili 
où  Ton  remarquait  les  astucieuses  et  raides  figures  de  quel- 
ques chevaliers  ès-lois.  Cette  vue  lui  fit  comprendre  qu'on 
voulait  une  abdication,  et  que  Tavertissement  du  chevalier 
aurait  son  exécution  à  la  moindre  hésitation  de  sa  part.  ' 
«  Oncle,  lui  dit  aussitôt  le  roi  sans  autre  préliminaire,  je 
«  désire  que  lu  reçoives  une  pension  annuelle  et  que  tu 
«  deviennes  mon  vassal,  disposé  à  obéir  à  tous  mes  or-^ 
«  dres  ^.  »  Le  dauphin  répondit  sans  hésiter  :  —  €  Mon- 
«  seigneur,  vos  titres  de  parent  et  de  protecteur  vous  ont 
«  déjà  acquis  le  droit  d'être  servi  par  moi  ;  mais  lorsque 
«  vous  ajoutez  encore  une  largesse  vraiment  royale»  je 
<  m'engage  avec  une  vive  reconnaissance  à  être  votre 
«  homme*lîge  et  votre  féal  serviteur  ^  »  Le  roi  le  compli- 
menta avec  effusion  sur  les  bons  et  louables  sentiments 
qu'il  montrait,  sentiments  qu'il  attendait  d'un  prince  aussi 

»Id.ib. 

*  ATimcaley  cnpio  qnod  recipiiv  pecnnUm  et  n$  feiritor  metu.  ftn«l 
nnenB  onmibiu  factâs  meii.  f Alb.  Arg.  C%rûn.) 

*  Domine,  cun  sitn  eoiusiigiriiMrt»  et  promoior  meiif ,  alitpT  in  omn\^ 
boa  Tobifl  conaentiam,  ex  qno  ergo  Jargiutem  restimm  mibi  (jtlUnuhU», 
ferrenter  in  omnibna  Tobis  oUtriD^far.  (Alb.  Arjp  Cknm,  édit.  haéllj 
1569,  pag.  1S6). 
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attaché  à  la  France  que  l'était  le  dauphio.  Après  lui  avoir 
réitéré  Tassurance  d^ane  pension  annuelle,  Philippe  ajouta  : 
€  Mon  intention  étant  de  fortifier  la  ville  de  Vienne,  que  ta 
€  nous  as  si  gracieusement  cédée,  et  de  l'entourer  d'un  mur 
€  pour  la  mettre  à  Tabri  de  toute  invasion,  je  désire  que 
€  ce  projet  soit  mis  à  exécution  par  toi,  cher  oncle.  »  Le 
dauphin  répondit  :  —  <  Monseigneur,  non  seulement  j'exé- 
€  enterai  votre  volonté  pour  ce  point,  mais  pour  tout  ce  que 
€  VOUS  voudrez  encore  *.  » 

L'acte  de  cession  fut  aussitôt  rédigé  par  les  légistes  pré- 
sents et  signé  par  le  timide  dauphin. 

Quand  il  eut  échappé  aux  redoutables  grifles  du  lion,  le 
prince,  dépouillé  par  son  gracieux  neveu,  protesta  contre 
la  violence  et  la  fraude  ;  il  eut  même  quelques  velléités 
d'opposition,  quelques  vagues  instincts  de  manie  belli- 
quense.  Mais  tout  cela  s'évanouit  bientôt  dans  cette  apa* 
thique  organisation.  D'ailleurs  il  était  trop  tard.  L'ar- 
chevêque de  Vienne,  créature  dévouée  de  Philippe  de 
Valois,  fit  soulever  la  ville  en  faveur  de  la  France,  et  le 
pusillanime  dauphin  fut  obligé  de  faice  commencer  les 
fortifications  qui,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement, 
étaient  occupées  par  des  hommes  d'armes  du  roi  de 
France.  Il  fui  dauphin  honoraire  jusqu'à  l'avènement  de 
Clément  VI  qui,  selon  maître  Albert  (de  Strasbourg),  n'a- 
vait qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec  le  roi  de  France  >.  Ce 


1  Non  Bolnm  illud,  fled  qoidqoid  Tolueritis  placet.  [Id,  ihid.) 

>  Cu jns  et  cor  régis  FranciiB  unom  cor  crat.  (  Chron,  Alberti  Aigcni., 
page  ISa) 
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pape  l'engagea  à  réaliser  son  pieux  dessein  de  se  consacrer 
à  Dieu  dans  la  cléricature.  L'apathique  Imbert  consentit  à 
tout,  et  il  embrassa  la  règle  des  Frères  Prêcheurs.  Clé- 
ment VI,  pour  l'empêcher  de  revenir  de  celte  vocation  et 
de  contracter  un  nouveau  mariage,  lui  donna  les  trois  ordres 
sacrés  le  jour  de  Noël,  un  à  chaque  messe. 

Non  seulement  la  papauté  essuyait  de  rudes  échecs 
comme  monarchie  individuelle  ;  mais,  ce  qui  élait  plus 
grave,  elle  perdait  chaque  jour  de  sa  dignité  et  de  sa  gran- 
deur comme  puissance  prépondérante  en  Europe.  Il  était 
sans  doute  peu  important,  pour  les  destinées  du  monde, 
qu'elle  laissât  échapper  Toccasion  d'agrandir  ses  posses- 
sions françaises,  ou  qu'elle  perdit,  par  des  révoltes  popu- 
laireS}  quelques-unes  de  ses  belles  provinces  d^Italie  :  mais 
les  résultats  avaient  une  tout  autre  portée,  si,  dans  une 
époque  de  désorganisation  où  la  force  brutale  était  la  su- 
prême raison  de  la  politique,  la  seule  puissance  morale  qui 
pouvait  lutter  contre  les  lances  et  les  instincts  sauvages  de 
ce  siècle,  élait  méconnue  et  dédaignée. 

Or,  c'est  ce  qui  arriva  sous  Benoît  XII.  En  vendant  la 
papauté,  Clément  V  élait  loin  de  prévoir  que,  sous  un  des 
plus  vertueux  de  ses  successeurs,  cette  noble  puissance 
qui,  dans  l'Europe  féodale,  était  la  personnification  de 
Dieu,  de  la  morale  et  du  peuple,  tomberait  dans  le  dernier 
degré  du  discrédit.  Aux  yeux  de  la  politique  française,  la 

papauté  n'était  qu'un  vain  épouvantail  que  l'on  opposait, 

• 

selon  l'occurrence,  aux  prétentions  étrangères,  mais  dont 

on  ne  tenait  aucun  compte  soi-même,  qu'on  ne  daignait 

17 
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pas  même  consulter,  lorsque  les  circonstances  exigeaient 
que  Ton  déclinât  ou  que  l'on  contrariât  les  démarches  impru- 
dentes ou  injustes  qu'on  lui  avait  prescrites. 

L'on  connaît  les  procédés  de  Benoit  envers  Louis  de 
Bavière,  son  déni  de  justice,  sa  sévérité  à  l'égard  d'un 
homme  qui  demandait  grâce.  Philippe  obtint  du  faible  pon- 
tife tout  ce  qu'il  voulait  sur  ce  point,  et  Louis  fut  de  nou- 
veau mis  au  ban  de  la  société  chrétienne. 

Mais  les  événements  modifièrent  les  idées  du  roi  de 
France.  Edouard  d'Angleterre,  après  avoir  contracté  une 
étroite  alliance  avec  les  puissances  rhénanes,  s'avança  jus- 
qu'à Valenciennes  avec  les  comtes  de  Juliers  et  de  Guel- 
dre.  Louis  de  Bavière,  profondément  indigné  de  tant  d'in- 
justices commises  à  son  égard,  lui  fit  savoir  que,  de  con- 
cert avec  l'archevêque  de  Cologne,  qui  marcherait  à  la  tête 
de  son  contingent,  il  allait  réunir  ses  troupes  aux  forces 
anglaises,  pour  envahir  la  Franco.  Philippe  VI  fut  effrayé 
de  cette  complication  inattendue.  Il  s'adressa  à  son  fidèle 
allié,  Adolphe  de  la  Marck,  ëvéque  de  Liège,  le  priant  de 
conjurer  l'orage  qui  pouvait  devenir  terrible,  au  moment 
surtout  où  Jacques  Ârtevelt  venait  d'assurer  à  Edouard  le 
concours  des  Flamands. 

L'évéque  de  Liège  travailla  avec  tant  de  zèle  et  d'habi- 
leté, qu'il  parvint  à  ménager  une  alliance  entre  Philippe  et 
Louis.  Les  deux  points  principaux  du  traité  furent  que 
Louis  retirerait  à  Edouard  le  titre  de  vicaire  de  l'empire  et 
le  concours  des  princes  allemands,  et  que  Philippe,  de  son 
côté,  s'engageait  à  obtenir  son  pardon  du  pape.  Il  est  évi- 
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dent  que,  dans  une  mesure  de  celte  importance,  Philippe 
aurait  dû  consulter  Benoît,  afin  do  ménager  à  la  papauté, 
qu'il  avait  compromise,  l'initiative  de  cette  alliance. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Philippe  agit  comme  si  la  pa- 
pauté n'existait  que  dans  son  conseil.  Ce  procédé  inqualifia- 
ble donna  à  Benott  quelque  velléité  d'émancipation,  quelque 
semblant  d'affranchissement.  Il  voulut  se  fâcher,  mais  ce 
fut  d'une  manière  timide,  embarrassée.  Cette  âme  faible  ne 
pouvait  se  résoudre  à  avoir  une  volonté  en  face  de  son  ter- 
rible pédagogue.  «  Nous  avons  appris  avec  la  plus  vive 
€  douleur,  disait-il  à  Philippe  dans  une  lettre  fort  obscure, 
«  qui  peint  le  trouble  de  son  âme  et  sa  peur,  que  le  monde 
«  entier  s'indigne  et  murmure  d'une  chose  inouïe,  abomi- 
€  nable  même  :  c'est  que  les  princes  très  chrétiens  de 
«  l'illustre  maison  de  France  qui,  dévorés  jadis  du  zèle  de 
«  la  foi,  poursuivaient  les  hérétiques,  les  évitaient  et  ne 

<  voulaient  pas  même  entendre  parler  d'eux,  ont  aujour- 
€  d'hui  contracté  alliance  avec  eux. 

€  Du  reste,  quant  à  la  proposition  de  réconcilier  Louis, 
4c  nous  répondons  que,  si  ce  prince  veut  se  soumettre  avec 
«  respecta  nos  ordres  et  à  ceux  de  l'Église,  nous  sommes 
4c  disposé  à  le  recevoir  à  la  pénitence  et  à  Jui  donner  Tab- 

<  solution  K  » 

La  démarche  de  Philippe  était  d'autant  plus  offensante 
pour  la  papauté,  que  Benoit  venait  d'intfmerà  Edouard, 
qui  avait  publié  de  Cambrai  un  nouveau  manifeste,  l'ordre 
de  se  désister,  sous  peine  d'excommunication,  de  prendre 

1  Bainaldi  AniuU,  eceUs,,  ad  ann.  1341. 
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le  titre  de  roi  de  France,  dont  Texclnait  la  loi  salique,  et  de 
rompre  toute  alliance  avec  i'hérëlique  Louis  de  Bavière. 
Le  changement  de  Philippe  flt  prendre  à  Benoit  une  réso- 
lution qui  pouvait  amener  les  plus  heureux  résultats  :  ce  fut 
de  ménager  la  paix  entre  Edouard  et  Philippe,  pour  tour- 
ner ensuite  toutes  les  armes  de  la  chrétienté  contre  les 
Maures  d'Espagoe,  qui  s'agitaient  de  toute  part. 

Il  envoya  donc  aux  deux  rois  irrités  les  deux  habiles  né- 
gociateurs qui  avaient  déjà  fait  une  tentative  pareille.  Mais 
les  cardinaux   Pierre  Qomez   et  Bertrand  de  Montfavet 
échouèrent  cette  fois  encore.  Il  arrive  tôt  ou  tard  une  épo- 
que où  les  haines  individuelles  et  les  rivalités  nationales 
ont  besoin  d'éteindre  dans  le  sang  le  feu  qui  les  dévore. 
Déjà  maîtres  d'une  notable  partie  du  territoire,  les  Anglais 
exaspéraient  la  nation  par  leur  insolence  et  leur  aOectation 
à  donner  à  leur  monarque  le  titre  de  roi  de  France.  Aussi 
les  deux  éléments  hétérogènes,  ainsi  rapprochés,  bouillon- 
naient de  fureur.  Toute  transaction  était  impossible.  Dans 
l'état  des  esprits,  il  fallait  que  la  France  tout  entière  devint 
une  province  anglaise,  ou  qu'il  ne  restât  pas  un  seul  insu* 
laire  sur  le  continent  :  «  Li  roy  d'Engleterre  et  plusiex  autres 
€  anemis  du  royaume  de  France,disait  l'évèque  deBeauvais, 
€  en  appelant  son  peuple  aux  armes,  par  leur  outrageuse 
€  entreprise  et  perverse  volonté,  se  sont  mis  et  boutés, 
€  par  effort  d'armes,  audit  royaume,  auquel  ils  ont  fait  ja 
€  moult  de  maux  et  de  dommages,  et  encore  paennent  et 
€  efforcent  de  jour  en  jour  de  pis  y  faire  à  leur  pooir  K  > 

>  Apad  Martène.  (Thetaur.  nov,,  p.  1390). 


I 
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Tout    était    donc    mûr    pour    de    terribles    collisions. 

Lies  deux  diplomates  vinrent  se  délasser  de  leur  mé- 
comptes et  des  fatigues  de  leur  inutile  mission,  en  élevant, 
dans  la  riche  et  poétique  plaine  d'Avignon,  des  construc- 
tions spacieuses,  ornées  et  élégantes.  L'un  établit  dans  sa 
royale  villa  des  religieuses  dominicaines^  et  l'autre  des  cha- 
noines réguliers  de  Sainl-Ruf,  pour  obtenir  de  Dieu  le 
salut  de  leurs  âmes. 

Le  fondateur  de  Montfavet  y  établit  des  chanoines  régu« 
liers  de  Saint-Ruf  au  nombre  de  vingt-cinq.  Le  tQrritoire 
d'Avignon  étant  devenu  un  bivouac  durant  le  longschisme, 
les  Rufistes  désertèrent  Montfavet,  vers  1380.  En  1442, 
Nicolas  V  décréta  que  le  bénéfice  de  Montfaveti  dont  les 
fruits  étaient  alors  perçus  par  l'abbé  d'Aiguebelle,  serait  uni 
à  l'œuvre  du  Pont-Saint-Bénézet.  En  1613,  les  consuls 
d'Avignon  offrirent  Montfavet  déjà  délabré  aux  Jésuites,  qui 
refusèrent.  Les  Récollets  acceptèrent  le  don,  et  vinrent  s'y 
établir  au  nombre  de  quatorze.  Ils  y  restèrent  jusqu'en 
1759.  Les  capucins  les  remplacèrent  et  occupèrent  ce  Ueu 
jusqu'à  la  Révolution.  C'est  aujourd'hui  une  paroisse  rurale 
avec  la  vaste  et  belle  église  construite  par  le  cardinal  Ber- 
trand de  Montfavet. 

Aujourd'hui  tout  cela  est  bien  changé.  Les  pieuses  re- 
cluses ne  chantent  plus,  les  cénobites  ne  prient  plus,  et  la 
Tour  d'Espagne^  toute  démantelée,  seule  relique  des  belles 
et  solides  constructions  du  cardinal  Gomez,  élève  sa  masse 
grise  au  milieu  des  haies  d'aubépines  odorantes,  des  prai- 
ries et  des  vignes.  Le  noir  grillon  chante  sous  les  blés  ver- 
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doyants  qui  tapissent  ses  pieds,  l'aroadelle  rase  amoureu- 
sement  le  sol,  comme  pour  saluer  la  douce  terre  de  ses 
premières  nichées  ;  un  moineau  solitaire  piaule  sur  le  som- 
met de  la  tour,  tandis  qu'un  télégraphe  trace  dans  les  airs, 
du  haut  de  la  plate-forme  de  la  belle  église  de  Montfavet, 
ses  caractères  cabalistiques  et  mystérieux. 


VI 


Influence  de  Benoit  XII 

Quand  Benoit  portait  son  action  hors  du  raj'on  qu'em- 
brassait le  roi  de  France,  alors  la  papauté  apparaissait  avec 
toute  sa  grandeur  et  sa  salutaire  influence. 

Depuis  longtemps  les  royaumes  hispaniques  étaient  dé- 
solés par  des  dissensions  intérieures.  L'Aragon,  comme  la 
Castille,  sortait  à  peine  des  orages  de  deux  longues  mi- 
norités, pendant  lesquelles  quelques  hauts  barons  avaient 
cherché  à  établir  leur  puissance  sur  les  ruines  de  la  royau- 
té. La  maison  de  Luna  en  Aragon,  guidée  par  Pierre  de 
Luna,  archevêque  de  Saragosse  et  président  du  conseil  de 
régence,  s'était  élevée  presqu'au  niveau  du  pouvoir  royal. 
Les  Haro  en  Castille  avaient  fait  plus  encorcy  ils  avaient  tra- 
vaillé à  mettre  leur  dynastie  sur  le  trône.  Le  Portugal  était 
pareillement  déchiré  par  la  guerre  civile.  A  la  faveur  de 
ces  longues  discordes  qui  aflaiblissaient  les  états  chrétiens, 
les  Maures  commencèrent  à  remuer  d'une  manière  alar- 
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mante.  Le  royaume  musulman  de  Grenade,  d'abord  vassal 
et  tributaire  de  la  Gastille,  s'était  affranchi  et  fortifié  du- 
rant la  minorité  d'Alphonse  XL  Bientôt  Grenade  devint  le 
foyer  des  projets  belliqueux  de  l'islamisme.  Yousef,  son 
souverain,  forma  une  ligue  dont  Âboul*-Hassan,  émir  de 
Maroc,  fut  nommé  chef.  Celui-ci  fit  alors  prêcher  la  guerre 
sainte  et  promit  de  belles  terres  à  ceux  qui  voudraient  le 
suivre  en  Espagne. 

Le  chef  de  la  chrétienté  s'émut  de  ces  préparatifs  for- 
midables, qui  faisaient  présager  une  invasion  générale  des 
sectateurs  du  Coran  contre  les  disciples  de  l'Évangile.  Be^ 
noit  travailla  d'abord  à  éteindre  les  discordes  intérieures, 
en  envoyant  sur  les  lieux  un  homme  habile  et  conciliant. 
Bernard  d'Âlby,  évéque  de  Rodez,  revêtu  du  titre  de  non* 
ce,  joignait  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à  réussir 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles.  Habile  littérateur, 
au  point  que  Petrarca  le  consultait,  savant  dans  le  droit, 
poli  dans  ses  manières,  Tévèque  de  Rodez  réussit  aussi 
complètement  en  Aragon  qu'en  Castille.  Il  parvint  à  domp- 
ter ce  fier  archevêque  de  Saragosse  qui  était  la  cause  prin- 
cipale des  troubles.  II  ajouta  à  ses  remontrances  une  let- 
tre de  Benoit,  qui  rappelait  le  prélat  à  des  sentiments  plus 
conformes  à  son  caractère.  Le  nonce  passa  ensuite  en  Por- 
tugal,  où  sa  mission  eut  un  égal  succès. 

Lorsque  tout  fut  préparé,  Benoit  saisit  l'occasion,  et  il 
chargea  les  évèques  espagnols  de  Cuença  et  d'Âvila  de  ré- 
veiller, au  sein  de  leurs  compatriotes,  le  sentiment  de  la 
nationalité,  de  former  une  ligue  entre  les  rois  et  de  prêcher 
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une  croisade  parmi  le  peuple.  L'élaa  fut  général  ;  les  na- 
tions chrétiennes  menacées  se  levèrent  corn  me  un  seul 
homme  pour  repousser  le  joug  des  Berbères . 

Il  était  temps,  car  Aboul-Hassan  venait  de  traverser  le 
détroit  sur  une  flotte  de  deux  cents  voiles .  Le  roi  de  Gre- 
nade étant  venu  le  joindre  à  Tlle- Verte,  leur  armée  com- 
binée s'avança  contre  Tarifa,  dont  elle  commença  le  siège. 
Cette  armée  s'élevait,  au  dire  assez  suspect  des  chroniqueurs 
espagnols,  à  quatre  cent  mille  fantassins  et  soixante  mille 
chevaux.  A  sa  suite,  assurent  les  mêmes  documents,  avait 
émigré  une  population  de  six  cent  mille  personnes  attirées 
par  le  désir  de  s'établir  en  Espagne  à  la  faveur  de  la 
conquête. 

A  cette  nouvelle,  Benoit  poussa  en  Europe  le  cri  d'a- 
larme. Il  rappela  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  que 
leurs  dissensions  seraient  la  cause  de  la  perte  de  la  chré- 
tienté ;  il  les  exhorta  à  tourner  leurs  armes  réunies  contre 
l'ennemi  de  la  civilisation  et  de  l'Évangile.  Mais  il  parla  à 
deux  sourds  ;  il  se  tourna  avec  une  égale  sollicitude  vers 
les  puissances  maritimes  de  l'Italie.  Les  Génois,  lesPisans, 
les  Vénitiens  reçurent  de  sa  part  les  plus  pressantes  solli- 
citations. Sa  voix  fut  entendue,  et  des  flottes  chargées  de 
secours  sillonnèrent  la  Méditerranée. 

Mais  déjà  les  trois  rois  coalisés  de  Castille,  d'Aragon  et 
de  Portugal  avaient  levé  leurs  bannières  et  marchaient  cou- 
tre  l'ennemi.  Les  chevaliers  d'Alcantara,  qui  acquirent  tant 
de  gloire  dans  celte  campagne,  étaient  conduits  par  Gon- 
disalvo,  leur  grand-maltre.  Tous  les   barons,  un  grand 
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nombre  de  prélats,  parmi  lesquels  se  distinguait  l'illustre 
Gilles  Albornoz,  archevêque  de  Tolède,  dont  nous  aurons 
tant  à  parler,  étaient  accourus  dans  ce  danger  pressant. 
L'armée  espagnole  comptait,  selon  les  historiens  du  temps^ 
quarante  mille  hommes  de  pied  et  dix -huit  mille  chevaux. 
Le  29  octobre  1340,  elle  rencontra  les  Maures  au  passage 
du  Guadacelito.  Après  un  jour  d'observation  et  d'oscar- 
mouche,  les  chrétiens  franchirent  la  rivière»  et  la  bataille 
s'engagea.  Les  assiégés  de  Tarifa  dirigèrent  habilement 
une  sortie  sur  le  camp  de  Tômir,  demeuré  sans  gardien  : 
ce  mouvement  décida  de  la  victoire.  Les  Marocains  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille  pour  aller  défendre  leur 
camp,  et  les  Grenadins,  restés  seuls  aux  prises  avec  l'ar- 
mée chrétienne,  ne  firent  qu'une  faible  résistance.  La  dé- 
route fut  générale  et  le  massacre  horrible.  Deux  cent  mille 
cadavres  musulmans,  assurent  les  chroniques  contempo- 
raines, jonchèrent  Tintervalle  compris  entre  le  Guadacelito 
et  la  mer.  Le  harem  d'Aboul*Hassan,  sa  sœur,  son  fils  et 
un  immense  butin  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols  : 
il  n'échappa  lui-même  qu'avec  peine  et  s'enfuit  en  Afrique, 
avec  les  restes  misérables  de  la  multitude  qui  l'avait  suivi. 
La  victoire  de  Tarifa  fit  tressaillir  de  joie  l'Europe  chré- 
tienne, et  le  pape  plus  que  personne.  Elle  procura  quelques 
diversions  à  ses  tristes  pensées,  et  le  pontife  se  hâta  de 
féliciter,  en  termes  magnifiques,  les  trois  rois  vainqueurs  qui 
avaient  su  faire  taire  leurs  rivalités  pour  tourner  leur  forces 
combinées  contre  le  formidable  ennemi  qui  voulait  envahir  la 
Péninsule.  De  leur  côté,  les  rois  alliés,  bien  convaincus  que 
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Benoit  avait  une  large  part  à  cette  éclatante  victoire  par  son 
action  et  son  zèle  à  réunir  les  armes  de  l'Europe,  lui  envo- 
yèrent une  part  considérable  du  riche  butin,  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  marquants  et  les  étendarts  musulmans, 
qui  furent  suspendus  aux  voûtes  de  la  chapelle  du  palais 
apostolique. 

Tandis  que  Tislamisne  était  refoulé  à  TOccident,  l'Orient 
s'ouvrait  au  nom  chi^tien»  et  Benoit  se  faisait  des  amis 
parmi  les  Tartares-Mongols.  Les  travaux  du  zélé  frère 
Franc  avaient  porté  des  fruits  magnifiques.  Ces  nations 
lointaines  cimentaient  sur  l'évangile  leur  alliance  avec 
l'Europe,  et  leurs  chefs  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Avignon  conduits  par  frère  Franc,  avec  une  lettre  adressée 
au  pape,  seigneur  des  chrétiens f  en  France^  au-delà  des 
sept  mers  où  le  soleil  se  couche.  Le  khan  des  Tartares 
demandait  la  bénédiction  apostolique,  la  bienveillance  du 
pape  pour  lui  et  ses  peuplest  et  surtout  de  beaux  chevaux. 

Dans  le  Nord,  l'évéque  deLectoure  portait  dans  la  Russie 
et  la  Samogitie  Tinfluence  de  la  papauté  et  le  nom  de 
Benoit.  On  le  voit,  le  rôle  de  la  papauté  était  encore  bien 
beau,  malgré  ses  entraves  et  la  faiblesse  du  mystique  pon- 
tife. Même  de  sa  prison,  cette  puissance  décidait  des  desti- 
nées de  l'Europe.  Qu'aurait-ce  été  si  Benoit  eût  joint  une 
capacité  égale  à  sa  vertu  ?  Aussi  l'action  personnelle  de 
Benoit  fut  faible,  nulle  même  comme  monarque  et  comme 
chef  de  l'Eglise.  II  subit  pour  la  politique  les  volontés  exclu* 
sives  du  roi  de  France,  tandis  que. ses  réformes  imparfaites 
ne  servirent  qu'à  agrandir  le  cercle  du  mal. 
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Sans  doute,  co  qui  servira  éternellement  d'excuse  à  ce 
vertueux  pape,  c'est  son  isolement  et  sa  solitude  au  milieu 
d'une  époque  corrompue,  où  les  consciences  étaient  tarifées  ; 
ce  sont  les  trahisons  nombreuses  qu'il  eut  à  éprouver  de  la 
part  de  ses  conseillers,  et  le  manqué  de  ministres  actifs  et 
vigilants  pour  exécuter  ses  desseins.  Un  seul  homme  mérita 
son  estime  et  sa  confiance  ;  mais  cet  homme,  taillé  sur  son 
modèle,  ne  pouvait  être  que  le  confident  de  ses  peines. 
Jamais  leurs  mystiques  entretiens  sous  les  accacias  fleuris 
du  château  de  Sorgues  n'étaient  capables  de  produire  un 
résultat  quelconque  ;  jamais  ils  ne  pouvaient  donner  à 
Benoit  une  énergie,  une  volonté,  une  force  que  ni  lui,  ni 
le  lymphatique  dauphin  Imbert  ne  possédaient. 

La  mort  ne  pouvait  donc  être  que  la  fin  de  son  exil.  Il  la 
recul  avec  calme  et  sérénité  le  25  avril  1342.  Son  tombeau, 
moins  élégant  que  celui  do  Jean  XXII,  existait  encore  au 
dernier  siècle  dans  la  cathédrale  d'Avignon,  au  milieu  des 
trois  tombeaux  des  cardinaux  É'ie  de  Saint* Yrieix,  de 
l'ordre  des  Frères-Mineurs,  Faidit  d'Aigrefeuille,  évoque 
d'Avignon,  et  Bernard  d'Alby,  évoque  de  Uodez,  qu'il  avait 
lui-même  créé  cardinal -prêtre  du  titre  de  Saint-Cyriaque- 
^uX'Thermes,  après  sa  brillante  légation  d'Espagne*. 

Benoît  XII  n'aimait  pas  les  moines  des  ordres  mendiants, 


>  Nous  cherchions  nn  jour  rlaas  le  sein  du  Bom<;  la  tia|;aijt/;  'lu  XIV* 
siècle,  quand  notre  pied  heurta,  dans  le^Hise  s<jut<.'rraine  <l«e  HaiiiUl'if'rrc, 
contre  une  statue  de  marbn%  un  \h^ii  mutilée,  œuvre  d'un  aiiitib;  ron. 
temporain,  Paul  de  Sienne.  Benoit  XII  est  delx^ut,  fitrun:  san«f  hnr^nt  t-i 
très  grasse,  de  la  main  droite  il  Wnit,  de  la  j^aucho  il  ti^nt  Ua  uU-U  nyw/- 
boliques.  Les  deux  mains  sont  ganté'.ii.  11  p^W  le  pluvial  et  la  tiare.  On 
Ut  an  bas  de  la  statun  que  par  reconnaiiM»aace  lui  éleva  la  chapitre  de 
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qu'il  accusait  d'être  des  brouillons,  des  intrigants  et  des 
semeurs  de  scandales  ^  Aussi  aucun  pape  n'a  été  plus 
maltraité  que  Benott  par  les  Mendiants  chroniqueurs.  L'un 
d'eux  assure  que  la  plus  belle  action  quepouvait  faire  ce 
pontife  inhumain,  c'était  de  mourir  ^.  Un  autre  dit  que 
sa  mort  fut  un  sujet  de  joie  3. 


S.-Pieire  :  Benedicttis  jpp,  XII,  Tholoianus,  fecit  fieri  de  novo  teeta 
hvjut  haiilicœ,  anno  1341.  Paultu  de  Senis  me  feeit.  Il  dépensa  80,000 
florins  d*or  à  l'achat  de  poutres  énormes  dans  la  Calabre  et  TAbnize. 
Quelques-unes  avaient  plus  de  cent  mètres  de  longueur. 

1  Voir  le  Bullarium  Margarini,  tom.  I.  Il  défendit  aux  différentes 
congrégations  de  Bénédictins  de  recevoir  aucun  moine  mendiant  qui 
voudrait  se  faire  incorporer  parmi  eux. 

3  Oulvan^  opuêculum,  apud  Murât.,  tom.  XII,  p.  1015.  Ce  dominicain 
fait  un  portrait  hideux  de  ce  saint  pape. 

3  BrevU  hist,  ordin,  Prœdicat,  apud  Martène,  tom.  YI. 
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LIVRE  IV 


LES  M0BUR3  —  CLÉMENT  VI 


(1342-1352) 


I 


Caractère  de  Clément  YI 


A  la  mort  de  Benoit  XII,  la  verla  et  Taïutérité  du 
XIV*  siècle  panurent  épuisées.  Qaand  cette  gaiote  figure 
se  fat  évanouie  comme  une  vision  mystique,  aussitôt  le 
Biècle,  contenn  un  instant,  se  bâta  de  reprendre  mu  cours. 
L'aimable  Clément  VI  fut  placé  à  sa  télé,  pour  que  chacun 
pût  jouir  en  paix  des  douceurs  de  la  vie  de  ce  monde. 

Des  critiques  amëres  se  sont  él^^vées  contre  Cl^;rnent  VI. 
Mais  que  signifient  tous  ces  frémi.^jtemenls  empreinte  de 
v^tn  omtre  un  homme  qui  fat  le  pro^iuit  de  son  si^;Ie  ? 
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Au  lieu  de  se  livrer  aux  auathèmes  et  aux  injures,  qui  ne 
prouvent  jamais  rien,  ne  serait-il  pas  plus  sage  de  juger 
un  homme  dans  son  siècle  et  dans  l'ensemble  de  ses  actes, 
au  lieu  d'analyser  sa  vie  privée?  La  papauté,  comme  puis- 
sance, reconquit  une  partie  de  sa  prépondérance  sous  cet 
habile  souverain,  et  elle  ne  pâlit  jamais  comme  institution 
religieuse.  Il  faut  envisager  dans  Clément  un  homme  qu'un 
instant  de  juvénile  ferveur,  dans  un  âge  où  le  sentiment 
décide,  et  jamais  la  raison,  a  porté  à  un  état  irrévocable  ;  ou 
bien  un  homme  fait  pour  briller  dans  le  monde,  doué  de 
talents,  de  qualités  éminentes,  subissant  la  toute-puissante 
influence  paternelle  pour  se  lier  par  des  vœux  solennels,  et 
Ton  comprendra  alors  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incohérent 
dans  la  conduite  d'un  tel  homme.  A  mesure  que  les  années 
viennent,  que  l'horizon  s'agrandit  devant  lui',  que  le  monde 
avec  ses  charmes  vrais  ou  faux  se  révèle  à  ses  yeux,  Tilla- 
sion  primitive  disparaît,  et  il  ne  reste  que  le  lourd  fardeau 
d'un  état  d^bnégation. 

Quant  à  ceux  qui  se  scandalisent  lorsqu'un  historien  sé- 
rieux et  de  bonne  foi  est  obligé,  par  respect  pour  la  vérité,  de 
ne  pas  taire  ou  de  ne  pas  justifier  des  faiblesses  chez  quel- 
ques papes,  nous  leur  répondrons  avec  un  très  grand  histo- 
rien, trop  peu  connu,  trop  peu  apprécié,  le  cardinal  Palla- 
vicini  :  <  Je  ne  prends  pas  à  tâche  de  louer  ou  d'excuser 
€  en  tout  la  conduite  de  Léon  X  :  d'autant  plus  que,  sans 
«  m'occuper  de  bruits  répandus  par  cette  vague  renommée 
«  qui  soupçonne  plus  qu'elle  n'affirme,  renommée  qui, 
<  toujours  amie  de  l'exagération,  se  plaît  à  montrer  des 
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€  taches  dans  ceux  en  qui  elles  doivent  paraître  plus  dégra- 
de dantes,  il  est  certain  que  les  chasses,  les  facéties  et  les 
€  fêtes  brillantes,  si  fréquentes  à  la  cour  de  Léon  X,  furent 
€  des  imperfections  qu'il  tenait  partie  de  son  siècle,  partie 
€  de  sa  puissance  et  partie  de  son  caractère  ;  mais  ce  n*é- 
€  taient  pas  là  de  petits  défauts  pour  un  homme  parvenu 
€  sur  la  terre  à  ce  haut  rang  qui  exige  une  perfection  abso- 
€  lue,  »  {Hist.  du  conc.  de  Trente,  liv.  I,  ch.  II,  n*  4.) 

Voilà  le  suprême  bon  sens  qui  parle,  ne  croyant  pas 
nuire  à  la  religion  ou  à  la  papauté,  en  suivant  les  règles 
d'une  impartiale  vérité.  Comme  Clément  YI  eut  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  Léon  X,  nous  sommes  heureux 
d'avoir  cité  le  sage  jugement  de  Pallavicini.  Quelle  valeur 
peuvent  avoir  les  écrivains  voués,  contre  l'évidence  des 
faits,  à  un  panégyrique  perpétuel  ? 

Ainsi  jugeons  Clément  VI  avec  ses  incertitudes  inté- 
rieures, son  étonnante  facilité,  sa  vie  molle  et  indulgente, 
du  point  de  vue  de  son  siècle  et  des  accidents  personnels 
qui  le  conduisirent  au  point  culminant  de  la  hiérarchie  clé- 
ricale. C'est  par  une  vaste  synthèse  que  l'on  doit  juger  ces 
exceptionnelles  individualités. 

Clément  VI  n'avait  que  cinquante  ans  quand  il  ceignit  la 
tiare.  Il  avait  les  goûts  et  les  penchants  d'un  grand  sei- 
gneur. Son  siècle,  à  part  quelques  rares  protestations, 
trouvait  tout  naturel  qu'il  embellit  son  existence  et  celle  de 
toutes  les  personnes  qui  l'entouraient.  Aussi,  aucune  cour 
ne  fut  plus  polie,  plus  joyeuse  que  celle  de  Clément  VI. 
Fêtes,  réjouissances,  festins,  soirées  somptueuses,  brillants 
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tournois  poétiques,  rion  ne  fut  épargné  sous  ce  prince 
aimable. 

En  1302,  Guillaume  de  Roziers,  damoisel  de  Maumont, 
conduisit  Pierre,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  dans  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  de  la  congrégation  des 
Moines-Noirs  ou  de  Cluny.  L^enfant  qu'on  venait  ensevelir 
dans  le  cloître  avait  dix  ans.  Doué  d'une  aptitude  étonnante, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  théologie  ;  il  devint  même 
en  peu  de  temps,  et  dans  l'&gede  l'adolescence,  un  profond 
et  célèbre  professeur.  Comme  il  joignait  la  science  à  l'illus- 
tration de  la  naissance,  il  parcourut  rapidement  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  monastique  jusqu'à  la  dignité 
d'abbé  de  Fécamp.  Il  fut  enfin  tiré  du  cloître,  bien  jeune 
encore,  pour  être  évéque  d'Arras.  De  là,  il  passa  successi- 
vement aux  archevêchés  de  Sens  et  de  Rouen.  Philippe 
de  Valois,  voulant  utiliser  un  homme  d'une  telle  capacité, 
le  nomma  chancelier  de  France.  La  rare  sagacité  qu'il  dé- 
ploya dans  les  affaires  et  dans  les  missions  diverses  qui  lui 
furent  confiées,  et. surtout  son  valeureux  plaidoyer  contre 

Pierre  de  Cugnières,  dans  la  célèbre  dispute  des  légistes 
et  du  clergé,  attirèrent  sur  l'archevêque  de  Rouen  les  yeux 
de  Benott  XII,  qui  le  créa  cardinal-prètre  du  titre  des 
Saints-Nérée-et-Achillée  ^ 


1  Tout,  dans  la  période  pontificale  du  XIV*  siècle,  a  été  dénaturé  par 
ceux  qui  jusqu'ici  Font  traitée,  môme  les  noms  patronymiques  des  hom- 
mes éminents  qui  la  personnifièrent.  Comme  nous  nous  sommes  attaché 
à  tout  remettre  sous  son  véritable  jour,  nous  ayons  dû  porter  une  atten- 
tion non  moins  grande  sur  les  Yérital3le8  noms  des  pontifes  f rançaîa. 
Ainsi  Clément  YI  ne  s'appelait  pas  Pierre  Roger,  ainsi  que  le  disent  tous 
les  écrivains  précités.  Les  documents  latins  le  nomment  JPetrus  Rogerii 
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Le  lendemain  de  la  mort  de  Benoit  XII,  le  conclave 
s^assembla  dans  le  couvent  des  Dominicains  d'Avignon. 
Fatigués  de  l'austère  vertu  du  pape  monacal,  les  cardinaux 
élurent  unanimement,  après  quelques  jours  de  délibération, 
le  plus  aimable,  le  plus  tolérant  d'entre  eux,  le  cardinal 
Pierre  de  Roziers  de  Maumont.  Ce  fut  encore  la  délaissée 
et  triste  Italie,  en  la  personne  de  Napoléon  Orsini,  qui  eut 
la  douleur  de  poser  le  trirègne  sur  la  tète  du  glorieux  fran- 
çais. Â  son  couronnement,  qui  eut  lieu  le  19  mai  1342, 
assistèrent  Jean,  fils  aîné  du  roi  de  France,  Jacques,  duc 
de  Bourbon,  Philippe  de  Bourgogne  et  le  flasque  dauphin 
du  Viennois,  qui,  sentant  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
les  étincelles  de  Tardeur  belliqueuse,  venait  demander  au 
pape  le  commandement  en  chef  de  la  croisade  contre  les 
Turcs. 


de  Malomonte,  Or,  cela  Be  traduit  par  Pierre,  fils  du  Bire  Bogpier  de  Mau- 
mont. £n  second  lieu,  tous  les  documents  français  de  l'époque,  notam- 
ment quelques  chartes  du  roi  Jean  qui  accordent  des  terres  avec  priTi- 
léges  féodaux  au  comte  de  Chambon,  frère  de  Clément  VI,  lui  donnent 
pour  nom  patronymique  celui  de  Rogier.  Troisièmement,  Clément  VI 
portait  d'argent  à  la  bande  d'azur,  accompagna  de  six  roses  de  gueules. 
Il  existe  une  lettre  de  Grégoire  XI,  écrite  en  français,  pour  remercier 
Charles  V  de  quelques  services  rendus  à  son  frère  Jtogier,  (Dnchesne, 
HUt.  des  eard.  fruTiç.,  tom.  II.)  Nous  avons  même  trouvé,  dans  une 
chronique,  que  Clément  VI  s'appelait  Pierre  de  Rogeray.  Guillaume  de 
Roziers,  seigneur  de  Chambon  et  frère  de  Clément  VI,  devint  comte  de 
Beaufort-Turenne  et  père  de  Grégoire  XI.  Duchesne,  Hist,  dei  eard, 
français^  tom.  I,  nous  dit  que  le  père  de  Clément  VI  était  seigneur  des 
Rosières.  Ainsi  tout  vient  à  l'appui  de  notre  opinion  relativement  au  véri- 
table nom  de  cette  famille,  qui  produisit  deux  papes  en  si  peu  de  temps. 
D'aiUeors  dans  le  canton  d'Ëgleton,  département  de  la  Corrèze,  existe  la 
commime  de  Ros^rs  et  tout  près  les  mines  du  château  de  Maumont. 
Ainsi,  le  jeune  Pierre  était  fils  du  sire  Rogier,  seigneur  de  Roziers  et  châ- 
telain de  Maumont.  La  terre  de  Beauf ort,  dont  cette  famille  prit  ensuite 
le  nom,  se  trouve  en  Anjou. 

18 
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Contrairement  à  son  prédécesseur,  qui,  dès  le  premier 
jour  de  son  pontifical,  voulut  faire  régner  Taustère  vertu  par- 
tout, Clément  y  fit  régner  le  bonheur  et  la  joie.  Aussi,  peu 
après  son  couronnement,  Ton  vit  arriver  à  Avignon  environ 
cent  mille  clercs  faméliques,  réduits  à  un  seul  bénéfice  par 
Benoit,  et  avides  de  participer  aux  largesses  et  aux  génôro- 
sites  du  nouveau  pontife. 

En  vrai  grand  seigneur  qu'il  était,  Pierre  de  Roziers 
n'avait  emporté  de  tous  ses  riches  bénéfices,  de  toutes  ses 
lucratives  dignités,  que  des  dettes  énormes,  que  Clémeni 
VI  voulait,  par  un  sentiment  de  convenance,  amortir  au 
plus  tôt  '.  C'est  pour  se  procurer  de  l'argent  qu'il  coavia 
si  largement  les  clercs  aux  distributions  bénéficiâtes,  et 
qu'il  se  réserva  la  nomination  de  toutes  les  dignités  vacan- 
tes. Les  frais  de  chancellerie  et  un  dixième  du  revenu  de 
chaque  bénéfice  ne  tardèrent  pas  à  lui  procurer  des  som- 
mes assez  rondes,  suffisantes  pour  subvenir  à  ses  premiers 
besoins . 

Cette  mesure  excita  des  murmures  parmi  les  rigoristes, 
partisans  de  Benoît  XII.  Quelqu'un  osa  même  lui  faire  ob- 
server que  jamais  ses  prédécesseurs  n'avaient  été  si  loin 
en  fait  de  fiscalité.  —  Bah  !  répondit  le  grand  seigneur 
couronné,  nos  prédécesseurs  ne  savaient  pas  être  pape  '• 

Les  mœurs,  les  idées  et  l'administration  de  Clément  VI 


1  Ha8  dignitates  omnes  gravibus  reliqoit  sarcinis  d^bitonun  grayatas. 
(Alb.  Arg.  Chron.  p.  187). 

*  PrœdeceasoTes  nostri  neflcivemnt  esse  papa.  {Petr,  prier,  de  Jlerem- 
toL*  apud  Bains). 
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étaient  tellement  en  harmonie  avec  le  XIV'  siècle,  qu'au- 
cun des  papes  français  n'a  recueilli  autant  d'éloges  et  de 
bénédictions  de  la  part  de  tous  les  chroniqueurs  ses  con- 
temporains. Il  est  certain  que  sa  bienveillance,  sa  politesse, 
son  inépuisable  bonté  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Per- 
sonne n'avait  le  courage  de  censurer  un  souverain  qui  ne 
voulait  faire  que  des  heureux.  Aussi  l'un  l'appelle  la  lumière 
desmœurs^  l'autre  V ornement  du  pontificat^  un  troisième 
V émule  des  martyrs  et  des  confesseurs^  celui-là  la  source 
de  toute  clémence  ^ 

Voici  maintenant  comment  les  jansénistes  écrivent  l'his- 
toire des  Papes  :  «  Étant  archevêque,  dit  l'abbé  Racine,  il 
«  ne  garda  pas  même  les  premières  bienséances  avec  les 
«  femmes,  et  porta  l'indécence  jusqu'au  scandale  public. 
«  Quand  il  fut  pape,  il  ne  sut  ni  se  contenir  sur  ce  point, 
«  ni  se  cacher,  et  Dieu  punit  son  ambition  et  son  luxe  par 
«  une  telle  humiliation  ».  {Hist,  Ecclésiast.,  tom.  VI,  p. 
376.)  Mais  oii  sont  les  preuves  de  ce  réquisitoire  contre  la 
vie  privée  ? 


>  On  peut  voir  dans  Rainaldl  (Ann.  eccl,\  dans  Maratori^  XII,  danfi 
Ciacconio  [Ses  çest.  jfont,)  toat^  ces  opinions  sur  un  homme  que  les 
gaUicans  et  les  jansénistes  ont  flétri  avec  tant  d'aigreur. 
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II 


Phyuonomie  morale  du  XI  V«  siècle 

Le  XIV*  siècle  est  le  dernier  du  moyeD-âge.  Il  j  avait  à 
cette  époque  fmalé  beaucoup  plus  de  civilisation  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  Les  relations  entre  les  cours  polies 
de  l'Europe  étaient  très  fréquentes.  Nous  avons  fait  des 
recherches  considérables  pour  saisir  la  vraie  physionomie 
de  ce  siècle  curieux,  dont  le  sans-gène  et  le  luxe  étaient 
incroyables.  Nous  pensons  avoir  réussi  dans  notre  tentative. 

Mais,  comme  on  le  pense  bien,  nous  n'avons  pu  laisser 
dans  l'ombre  le  grand  corps  qui  était  l'âme  de  la  société  à 
cette  époque,  nous  voulons  parler  de  la  cléricature.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  en  lisant  ce  qui  va  suivre,  qu'il  suffi- 
sait d'avoir  la  tonsure  pour  appartenir  au  corps  clérical,  et 
que  les  innombrables  bénéfices  simples  que  possédait  alors 
rÉglise  attiraient  dans  son  sein  bien  des  éléments  hétéro- 
gènes. Fidèles  à  notre  méthode,  nous  dirons  les  choses  tel- 
les qu'elles  ont  été  et  non  pas  telles  qu'elles  auraient  dû 
être. 

La  cléricature  gouvernait  le  monde  au  XIV*  siècle  ;  elle 
déteignait  sur  la  société  civile  et  sur  les  mœurs  publiques; 
car  c'est  elle  qui  était  l'artère  vitale  du  monde  d'alors.  Faire 
connaître  à  fond  l'état  moral  de  ce  grand  corps,  c'est  donc 
exhumer  le  XIV'  siècle  tout  entier. 
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Prendre  les  hommes,  les  faits,  les  idées,  les  mœars  et 
les  institutions  da  passé,  sans  amour,  comme  sans  haine, 
voilà  le  rôle  de  l'historien.  Si  les  haineuses  récriminations 
ne  prouvent  rien,  les  réticences  enfantines  ne  sont-elles  pas 
toujours  nuisibles  ?  <  Il  en  est  de  l'histoire  comme  des  ta- 
<  bleauz,  dit  un  grand  historien  trop  peu  connu  en  France, 
€  les  meilleurs  ne  sont  pas  les  plus  beaux,  mais  ceux  où 
«  l'original  est  le  mieux  réprésenté  ».  (Pallavicini,  Hisi. 
du  conc.  de  Trente f  liv.  VI,  ch.  XI,  n'  il.)  Voir  l'Église 
dans  le  clergé,  c'est  une  erreur  commune  à  ses  détracteurs 
et  à  ses  apologistes. 

Mais  le  clergé  n'est  qu'une  partie  de  l'Église  visible.  Il 
est  donc  évident  qu'il  peut  partager  les  faiblesses  de  l'hu- 
maine nature,  sans  que  l'Église  perde  rien  de  sa  beauté  im« 
maculée.  Mais,  si  le  clergé  a  faibli  quelquefois,  il  ne  tardait 
pas  à  se  relever.  L'histoire  est  là  ;  après  les  chutes,  sont 
toujours  venues  les  héroïques  vertus  dont  ce  corps  a  donné 
les  exemples.  Dans  son  admiracle  Catéchisme  de  Meaux^ 
Bossuet  dit  que  le  Saint-Esprit  donne  à  l'Église  une  assis- 
tance particulière  «  en  ce  que  la  saine  doctrine  et  l'esprit  de 
€  sainteté  y  demeurent  toujours,  dans  une  si  grande  corrup- 
€  lion  de  mœurs.  »  Alexandre  VI  lui-même  n'a  jamais  for- 
«  fait  à  sa  mission  divine  d'interprète  des  dogmes  et  de  la 
morale  révélés. 

Ces  principes  posés,  nous  allons,  pour  compléter  notre 
travail,  dresser  un  froid  procès-verbal  de  l'état  moral  de 
la  cléricature  au  XIV*  siècle.  Mais,*  pour  être  plus  sûr  de 
ne  rien  exagérer,  comme  de  ne  rien  taire,  nous  n'ioterro* 
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gérons  que  les  témoins  fournis  par  ce  corps  lui-même  et 
les  documents  officiels  de  l'autorité  supérieure. 

Une  question  se  présente  tout  d'abord  :  le  XIV*  siècle 
est-il  plus  mauvais  que  les  siècles  qui  le  précédèrent  ou 
qui  l'ont  suivi  ?  nous  ne  le  pensons  pas.  L'homme  est  per- 
fectible au  moral  ;  mais  l'humanité  ne  serait-elle  pas  sta- 
tionnaire  ?  Qui  pourrait  en  douter  en  voyant  les  moralistes 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples  donner  leur  siècle 
comme  le  pire  de  tous  ?  Le  Prophète  royal,  dans  la  haute 
antiquité,  exhalait  déjà  une  plainte  bien  amère  contre  son 
époque,  quand  il  disait  :  Tous  ont  dévié;  il  n*y  pas  un 
seul  homme  qui  fasse  le  bieriy  non,  il  rCy  en  a  pas  un  seul  K 

Les  idées  seules  changent  ou  se  modifient.  C'est  ce  qui 
donne  à  un  siècle  sa  physionomie,  son  caractère,  son  alla- 
re  ;  mais  le  fond  est  toujours  le  même.  Dans  les  époques 
sacerdotales  on  brûle  les  hérétiques^  et  dans  les  époques 
politiques  on  guillotine  les  aristoorates. 

Les  richesses  sont  Tappàt  où  se  portent  les  passions  di- 
verses, et  leur  possession  amène  le  luxe  et  tous  les  besoins 
d'une  vie  sensuelle.  Aussi  la  cléricature  du  XIV*  siècle 
était  devenue  un  sujet  de  douleur  pour  l'Église,  qui,  tou- 
jours fidèle  à  sa  divine  mission,  prenait  la  défense  de  l'or- 
dre et  de  la  morale  par  l'organe  du  pontificat  et  des  con- 
ciles. «  Le  culte,  pour  lequel  le  clergé  est  établi,  est  né- 
«  gligé,  écrivait  Benoît  XII  ;  les  bénéficiers  et  les  titulai- 
re res  des  canonicats,  ayant  l&ché  les  rênes  de  la  raison  et 

Omnea  declinayeront. . . .  non  est  qui  f  aciat  bonum,  non  est  nsqae  ad 
unnm.  {Pfàlm.  XIII). 
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«  de  la  pudeur,  se  sont  précipités  à  travers  le  champ  de 
<  la  licence,  à  la  suite  de  leurs  indomptables  passions.  Mais 
«  ce  qui  est  plus  pernicieux  et  désastreux,  un  grand  nom- 
«  bre  d'ecclésiastiques,  ayant  secoué  honteusement  le  joug 
«  de  la  continence  auquel  ils  s'étaient  soumis,  ont  suivi, 
€  comme  le  cheval  et  le  mulet  privés  d'intelligence,  leurs 
€  instincts  brutaux,  plutôt  que  l'empire  de  la  raison  ;  ils  se 
oc  roulent  dans  les  bourbiers  de  la  luxure,  et  ils  entretien- 
«  nent  des  concubines,  sous  l'aile  de  celle  qui  doit  être  la 
«  mère  et  la  gardienne  des  bonnes  mœurs,  c'est-à-dire  la 
«  sainte  Église  de  Dieu,  qu'ils  ont  changée  en  lieu  de  dé- 
«  sordres,  sans  considérer  le  mal  incalculable  qu'ils  se  font 
«  à  eux-mêmes  '  »  • 

Le  clergé  ajoute  toujours  à  ses  tendances  particulières 
les  tendances  de  son  siècle  et  de  sa  nation.  On  ne  cesse  de 
répéter  de  nos  jours  que  le  clergé  français  vaut  mieux  que 
le  clergé  italien.  Cela  est  aussi  faux  que  si  Ton  disait  que 
le  peuple  français  est  plus  moral,  plus  vertueux,  plus  irré- 
prochable que  le  peuple  italien  ou  que  le  peuple  anglais. 

Le  clergé  français  a  peut-être  de  plus  que  le  clergé  ita- 
lien le  sentiment  des  convenances,  de  la  dignité  person- 
nelle» de  la  décence  extérieure  ;  ceci  est  le  résultat  de  nos 
mœurs  publiques  et  officielles,  devenues  excessivement 
puritaines.  Mais  le  clergé  français  a-t-il  une  foi  plus  naïve 
et  plus  sincère  que  le  clergé  italien  ?  Échappe-t-il  complè- 


>  Conftitaentes  prostibolam  et  lupanar.  {Litter,  Bened.  XII  ad  capit. 
Karb.,  in  MiêceUan»  Steph.  Bal.,  tom.  II). 
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tement  aux  influences  qui  régnent  sous  notre  atmosphère 
gallicane  et  janséniste  et  dont  la  presse,  avec  ses  formes 
diverses,  emporte  partout  quelque  brise  ? 

De  nos  jours,  le  clergé  reçoit  l'empreinte  des  mœurs 
publiques  et  ne  la  donne  pas.  Il  n'en  était  pas  de  même  au 
XIV'  siècle.  D'immenses  richesses  étaient  alors  possédées 
par  le  corps  clérical  ;  par  conséquent,  tout  ce  qui  voulait 
jouir  des  douceurs  d'une  vie  commode  se  tournait  vers 
cette  conquête  facile,  en  y  portant  ses  mœurs  primitives  ^ 
Formée  d'éléments  si  divers,  et  dans  un  but  si  terrestre, 
quel  résultat  moral  pouvait  produire  la  cléricature  ?  «  Ce 
€  n'étaient  de  sa  part,  dit  un  écrivain  gallican,  que  fierté, 
«  hauteur,  plaintes  amères,  reproches  piquants,  menaces, 

<  procédures  judiciaires,  excommunications  et  autres  cen- 
«  sures  ;  tous  moyens,  non  d'éteindre  le  feu,  mais  de  ralla- 

<  mer  davantage  ^.  »  Mais  au  lieu  de  ces  vagues  générali- 
tés, précisons  et  interrogeons  les  documents  originaux. 

Quelque  respectable  que  soit  le  témoignage  de  sainte  Bri- 


1  L*on  peut  juger  des  richesses  cléricales  par  l'inventaire  qui  fat  fait 
de  Targent  monnayé  du  cardinal  Hugues  de  Bozîers  de  Maumont,  frère 
de  Clément  YI^  chez  lequel  on  trouva  dans  un  cofiEre  ferré,  outre  les 
vaisselles  G'or  et  d'ai^ent,  les  bijoux  et  les  ornements,  Ténonne  somme 
de  144,173  florins  d'or.  Le  florin  d'or  valait  de  U  à  12fr.  Kn  ne  Tévaluant 
qu'à  10  fr.,  U  en  résultera  la  somme  ^'xm  million  quatre  cent  quarante- 
un  miUe  sept  cent  trente  francs,  qui  dormaient  in  coffro  rubeo/errato, 
{Collect,  actor,  rHer.  Baluz.,  n«  172).  Voir  aussi  dans  Martène  {Thei, 
nov.^tom.  I),  le  testament  du  cardinal  Talleyrand  de  Périgord  ;  dans 
Ciacconio  (^Res.  çest.poTUi/.),  celui  du  cardinal  Capocci  ;  dans  Federici 
(Istor.dei  lïeschi),  celui  du  cardinal  Fieschi  ;  dans  Baluze,  n»  Gi^ '{Col- 
lect, actor,  veter,%  celui  de  frère  Nicolas  de  Fréau ville,  cardinal  domi- 
nicain, ancien  confesseur  de  Philippe-le-Bel  ;  dans  Dachesne  (tom.  II), 
celui  de  Lagrange,  dit  le  cardinal  d'Amiens. 

9  Fleury,  Septième  dUc,  sur  l'hist.  ecclé*,,  tom  XIX,  in-4**. 
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gitie,  qui  a  été  solennellement  canonisée,  et  dont  tous  les 
éerits  ont  été  admis  et  approuvés  par  l'Église,  elle  nous 
trace  de  la  cour  de  Rome  et  de  la  cléricature  du  XIV*  siè- 
cle un  tableau  si  noir  et  si  sombre,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  un  peu  d'exagération.  Cette  cour  pontifi- 
cale qu'elle  nous  représente  comme  un  champ  rempli 
d'ivraie,  que  l'on  doit  d'abord  extirper  avec  un  fer  aigu, 
puis  purifier  avec  le  feu,  puis  enfin,  aplanir  avec  la  charrue, 
à  cause  de  l'orgueil,  de  la  cupidité  insatiable,  de  la  luxure 
et  du  gouffre  toujours  béant  d'une  dévorante  simonie,  n'a 
jamais  été  aussi  maltraitée  par  ses  plus  cruels  ennemis  K  Ce 
clei^é  de  son  siècle,  qu'elle  trouve  pire  que  Judas,  qui 
reconnut  son  crime,  tandis  que  les  membres  de  ce  corps 
souillé  se  proclament  saints  et  justes,  n'a  jamais  été,  que 
nous  sachions,  comparé  à  la  poix  qui  noircit  et  macule  tout 
ce  qui  la  touche  ^.  Le  clergé  de  la  ville  de  Home  abandon- 
née par  la  papaulé  est  représenté  par  cette  illustre  sainte 
sous  des  couleurs  tellement  vives,  que  nous  les  laissons  en 
latin  :  €  Nunc  autem  clerici  manifeste  latantur  ex  eo  quod 
«  roeretrices  eorum,  intumescente  ventre, ccrnunt  inter  alias 

€  ambulare Ideo  taies  vocandi  sunt  justius  lenones 

«  diaboli,  quam  ordinali  clerici  summi  Dei.  »  Et  les  moines 


*  Roma  est  (jaasi  agcr  gapcr  <iuem  zizania  czcrcvit  ;  ideo  prias  débet 
mandari  cam  acutc)  ferro,  inde  igné  purgari.  \HMttk  araH  eu  m  jti^o 
boum.  {Rtvel,  S,  Birgit.,  lib.  IV.  cap.  57)  In  tua  cmia  régnât  sui^rbia 
maxima,  cupiditas  insatiabilis,  et  luxaria  nimisexf/jrabilifl^  ac  ctiam  vo- 
Tago  pcssima  horribilis  sîmonia;    (Lib.  V,  cap.  142). 

s  Ipai  sont  détériores  Juda.  Joflas  cnim  p^.'ccatnm  snam  reeof^novit^ 
iflti  se  justes  dicunt  et  ostendunt  (lib,  IV,  cap,  }.;2).  Hunt  quani  pice 
deformiter  macnlati,  oinnes  qui  accédant  ad  eos  deturpantur  (lib.  IV, 
cap.  133). 
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de  cette  ville  ?  €  Gladius  quoque  appendet  lateri  eonim  pro 
€  stylo  et  tabulis.  »  Et  les  religieuses  de  la  cité  sainte  ? 
€  Et  ideo  talia  loca  similiora  sunt  lupanaribus  quam  sanctis 
€  claustris.  »  Les  clercs  comme  les  laïcs  y  entraient  libre- 
ment la  nuit  comme  le  jour.  Et  les  augustes  sanctuaires  de 
Rome  ?  €  Templa  etiam,  tectis  destructis  et  clausuris  abla- 
€  tis,  in  latrinas  mutata  sunt  hominis,  canum  et  bestia- 
«  rum  »  (lib.  IV,  cap.  XXXIII).  L^exemplaire  des  Révila- 
lions  de  sainte  Brigitte,  qui  vécut  au  XIV*  siècle,  qui  nous 
sert  de  guide,  a  été  imprimé  à  Rome,  revu  et  approuvé  par 
le  grand  inquisiteur,  le  cardinal  Jean  de  Torquemada.  A 
Rome,  on  ne  partage  pas  les  vues  étroites  qui  guident  les 
historiens  ecclésiastiques  français.  Nous  ne  trouvons  là  que 
les  colères  pieuses  d'une  âme  pure,  qui  voudrait  voir  partout 
fleurir  des  vertus  qui  ne  seront  jamais  en  ce  monde  que  le 
partage  du  plus  petit  nombre. 

Au  XIV*  siècle,  les  capitalistes,  pour  nous  servir  d'une 
expression  moderne,  employaient  leurs  fonds  à  Texploita- 
tion  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  arrivait  que  certains 
prélats  avaient  jusqu'à  trois  cents  bénéfices  situés  dans 
diverses  provinces  de  l'Europe,  commode  nos  jours  on  peut 
avoir  plusieurs  actions  sur  le  chemin  de  fer  de  Birmingham 
ou  de  Bruxelles  *.  Aussi  une  faim  insatiable  de  bénéfices 
dévorait  la  cléricature.  Tous  les  moyens  étaient  bons  pour 


1  Et  quse  utique  abominatîo,  qnod  onns  tenet  dncenta,  alter  ^recesta 
bénéficia  eccleslastica.  (Gersonis  Déclarât,  de/eetuum  virorfi/m  eeclesitut., 
tom.  II,  pag.  314,  in-fol.)  Urbain  V,  dans  une  constitution  spéciale, 
dit  que  quelques-uns  possèdent  des  bénéfices  in  numéro  deUêUthilUer 
exoeênvo,  QOoUeet,  magn,  concilior,^  tom.  VII). 
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les  obtenir  ^  On  spéculait  sur  la  vieillesse  ou  la  maladie 
d'an  titulaire,  sur  l'influence  de  tel  cardinal,  sur  le  change- 
ment d'idées  de  la  part  du  pontife,  sur  les  réformes  proje- 
tées ;  de  là  naissaient  les  jeux  hasardeux  de  la  hausse  et  de 
la  baisse  dans  cette  bourse  du  XIV'  siècle. 

Mais,  pour  que  la  similitude  soit  réelle,  complète,  incon- 
testable, nous  trouvons  encore  des  courtiers  et  des  agents 
de  change  patentés  pour  la  vente  des  bénéfices,  pour  leur 
transmission  fictive  ou  positive  ^.  Vous  aviez  de  l'argent, 
vous  le  déposiez  entre  les  mains  de  ces  entremetteurs  lé- 
gaux, et  bientôt  vous  aviez  un  bénéfice  qui  vous  assurait 
un  gros  intérêt  de  votre  capital  perdu.  Pas  plus  qu'on  ne  le 
fait  aujourd'hui  à  la  bourse,  on  ne  pensait  à  vous  demander 
d'où  vous  veniez,  ni  ce  que  vous  étiez,  lorsque  vous  aviez 
déposé  la  somme  voulue.  De  l'Europe  entière  on  accourait 
à  Avignon,  devenu  la  première  place  commerciale  du 
monde. 

Le  haut  clergé,  inondé  de  richesses,  s'abandonnait  dès 
lors  à  un  luxe  inouï.  Celaient  des  palais  splendides,  tous 
couverts  des  moelleux  tapis  de  l'Orient  qu'apportaient  les 
marchands  génois  ou  vénitiens,  une  grande  profusion  de 
ces  riches  tissus  de  soie  et  d'or  que  fabriquait  l'Angleterre  ^; 


>  Improbitas  importuna  petentium  a  nobis  non  tam  obtinuiase  quam 
cxtoTsisse.  ÇUxtrav,  Exeerahilis,  Joan.  XXII). 

2  ScUicet  ut  ipei  mercatores  ot  prozenetœ  ac  mediatores  simoniaci  a 
prsedicta  curia  ezpeUantur  quam  primam.  (Caidin.  Pétri  de  ÂUiaco, 
Tractât,  de  necesait,  reformât.,  cap.  XXIV,  ezstat  in  tomoll  Gersonis). 

3  Deux  différente  testaments  de  cardinaux  que  nous  ayons  sous  les 
yeux  parlent  d'ornements  faits  in  Anglia  de  pannm  tericis.  Le  cardinal 
Capocci  mentionne  son  riche  pluvial  bleu  ;  TaUeyrand,  duo  pluvialia  de 
opère  Ançlioano» 
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une  cour  nombreuse  de  pages,  de  damoiseaux  au  costume 
efféminé,  d'officiers  de  vénerie  ou  de  fauconnerie.  Les  év^ 
ques  assemblés  au  concile  d'Apt  en  1365,  considérant  qpie 
leurs  pages,  dont  le  nombre  était  excessif,  selon  leur  rap- 
port, avaient  un  maintien  et  une  démarche  trop  moUes, 
qu'ils  étaient  frisés,  calamistraHy  comme  des  femmes,  et 
que  leurs  jupons,  —  gipponij  —  étaient  tellement  courts» 
que  la  décence  en  souffrait,  résolurent  de  modifier  le  cos- 
tume pittoresque  qu'ils  décrivent  K  Les  évéques  les  plus 
pauvres,  comme  celui  de  Cahors,  dont  nous  avons  le  testa- 
ment sous  les  yeux,  ne  possédaient  qu'une  cour  plus  modeste, 
composée  d'un  grand  nombre  de  clercs,  de  deux  portiers, 
d'un  intendant,  d'un  cuisinier,  de  trois  coureurs,  deux  pa- 
lefrraiers,  un  pécheur  et  trois  sommeliers  ^.  Mais  au  co&- 
traire,  la  cour  des  prélats  plus  riches  se  complétait  par  an 
nombre  considérable  de  bouffons  payés  pour  les  faire  rire, 
de  chanteurs,  de  cantatrices  et  d'instrumentistes  qui  de- 
vaient, par  d'harmonieux  concerts,  procurer  à  ces  heureux 
seigneurs  de  douces  rêveries  ^. 

Du  reste,  si  nous  voulons  connaître  à  fond  i'état  de  mai- 
son d'un  puissant  prélat  au  XIV*  siècle,  nous  n'avons  qu'à 


^  Item,  cnm  nostri  domicelli  seu  Bcntiferi,  quos  ex  nobis  aliqni  tenent 
in  numéro  excessivo  ultra  quam  eis  esset  expediens,  calamistrati  ince» 
dant  ut  feminœ,  et  cum  yestibus  seu  diploïdibus,  hoc  est  gipponis,  tam 
brevibus  ut  femoralia  et  signa  poBteriora  eis  appareant,  sotulares  rootra- 
to6  et  caligas  colorum  disparinm  déférant.  (Statut,  octay.  Omeil,  Aptenê, 
in  Tketaur,  nav,,  Martène,  tom.  IV.) 

'2  MUeellan.  Steph.  BaluE.,  tom.  IV. 

'  Becedant  joculatores  de  ecclesift,  cantatores  et  cantatrices  et  tibicines, 
quia  neque  clerici  talia  audire  debcnt.  (Alv.  Pelag.  De  plamft,  JE&eî^ 
lib.  11,  cap.  7,  edit,  Venet.  1550.) 
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le  relevé  de  celle  de  Jean  Visoontiy  évéque  de  Novare 
et  plus  tard  arelievëque  de  Milan.  Personne,  dit  on  témoin 
ocDlaire,  ne  le  surpassait  en  magnificence  et  en  somptuosité. 
Il  n'y  avait  guère  que  trois  ou  quatre  cardinaux  de  la  cour 
d'Avignon  qui  pussent  l'éclipser.  Le  royal  évéque  de 
Novare  avait  à  son  service  six  cent  trente-sept  serviteurs 
de  tous  grades,  chapelains,  secrétaires,  damoiseaux,  écuyers, 
pages,  échansons,  musiciens,  chanteurs,  chevaliers.  Le 
nombre  de  ses  faucons,  de  ses  autours,  de  ses  éperviers, 
de  ses  chiens  de  chasse  de  race  inconnue,  de  ses  chevaux 
arabes,  était  immense.  Qui  pourrait  dire  l'exquise  délicatesse 
de  ses  festins  journaliers,  où  les  mets  les  plus  rares  étaient 
servis  avec  prodigalité  ?  Que  de  richesses  étaient  entassées 
dans  son  palais,  où  Ton  avait  ménagé  toutes  les  jouissanoes 
à  la  fois  !  Lorsqu'il  eut  été  tranféré  par  Clément  VI  sur  le 
grand  siège  de  Milan,  Jean  donna  un  nouvel  essor  à  son  goût 
pour  un  luxe  oriental.  La  beauté  de  ses  jardins  et  la  vaste 
étendue  de  ses  palais  avaient  une  réputation  presqu'euro- 
péenne.  Il  est  vrai  qu'il  était  alors  souverain  de  Milan  '. 

Etait-ce  le  goût  du  siècle  et  ses  tendances  aux  jouissan- 
ces matérielles  qui  réagissaient  sur  la  cléricature,  ou  la 
déricature  qui  entraînait  te  siècle  dans  ces  voies  faciles  et 
commodes  ?  Je  ne  sais,  mais  de  toute  part  Ton  entend  les 
plaintes  des  moralistes  et  des  écrivains  sur  le  luxe  excentri- 
que qui  gagnait  tout  le  monde,  sur  les  goûts  pour  les  tdilet- 

t  Gàlwmei  âeUa  PHamma  cputenlum^f  ftpnd  Mniat.,  tom.  Xn,  pp.  1006 
et  iOfS.  On  peut  voir  âuis  cet  auteur  de  foitonrieax  détailB  snr  les  rego' 
lihu  9t  ûonHumiê  eonviviiêf  cmUatorilms,  oithariitU,  falconihut,  etc.  du 
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tes  extravagantes,  pour  les  modes  excessives,  pour  an  déver- 
gondage général.  Veut-on  connaître  le  costume   et  les 
allures  de  Taristocratie  élégante  du  XIV*  siècle  dans  les  cours 
policées,  comme  celles  de  Milan,  d'Avignon,  de  Naples  ou 
de  Paris  ?  Nous  les  trouvons  tout  dessinés  par  un  écrivain 
contemporain.  «  Ils  portent,  dit*il,   des  habits  étroits  et 
courts  à  la  mode  espagnole,  des  cheveux  ras  à  la    mode 
française,  une  barbe  épaisse  et  longue  à  la  mode  barbare, 
des  éperons  fabuleux  et  hérissés  à  la  mode  allemande,  et  ils 
parlent  toute  espèce  de  langues  inconnues,  comme  de  vrais 
Tartares.  Mais  les  femmes,  continue- t-il,  se  sont  jetées  dans 
de  bien  plus  étranges  aberrations.  Elles  portent  d'immenses 
tuniques  piquées,  aux  dessins  fantastiques';  une  grande 
quantité  de  boucles  d'or  retiennent  ces  draperies  ;  le  sein 
est  nu,  le  nez  au  vent,  leur  chevelure  ondoyante  et  bouclée 
est  leur  seul  couvre-chef.  A  les  voir  s'avancer  avec  leur 
riche  baudrier  d'or,  les  éperons  aux  pieds  ;  à  voir  leur  allure 
cavaUère,  leur  passion  effrénée  pour  les  jeux  de  dés  et  de 
hasard,  pour  les  chevaux  fougueux,  les  armes  luisantes, 
les  exercices  virils  et  une  liberté  sans  frein,  on  dirait  qu'elles 
veulent  usurper  notre  sexe^  Que  dirai-je  de  la  somptuo- 
site  des  tables,  oà  l'on  ne  sert  que  les  mets  des  contrées 
les  plus  lointaines  et  les  vins  d'outre- mer?  Aujourd'hui  un 
bon  cuisinier  est  l'homme  le  plus  recherché  et  le  plus  consi- 
déré qui  soit  au  monde  ^.  » 


^  ObÛEO,  maïquit  de  Fenare,  fit  présent  à  la  dauphine  de  Viennois 
d'un  jeu  d*ôchec8  en  yeimeil.  {Oronica  di  Bologna,  an.  1345w  Koiator.. 
XVIH). 

<  Galyane^  deUaFiamma  op^eul.  Moiat.,  XII.  Pétiarqae  noua  apprend 
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Nos  recherches  variées  sur  cette  époque,  nos  lectures 
dans  tous  les  chroniqueurs  contemporains  nous  permettent 
de  servir  le  menu  exact  d'un  repas,  au  XI V^  siècle,  dans  les 
maisons  aristocratiques.  Un  dîner  était  composé  de  cinq 
services.  Au  premier,  appelé  rentrée,  on  servait  des  limons, 
des  cerises,  des  salades  pour  ouvrir  l'appétit.  Le  second 
était  composé  de  pÂtes  d'amandes  à  la  crème,  de  pâtés 
d'écrevisses  ou  de  volailles  ;  puis  de  différents  brouets  ou 
viandes  hachées  cuites  dans  le  bouillon  de  bœuf  ou  de 
mouton  ;  puis  enfin  les  potages  soit  au  chénevis,  à  Tavenat, 
au  millet,  soit  aux  herbes,  au  fenouil,  à  la  moutarde,  aux 
tripes,  aux  poires,  aux  coings.  Au  troisième  on  servait  les 
rôtis  à  la  sauce,  à  la  canelle,  au  persil,  à  l'ail,  aux  bourgeons, 
aux  cerises,  aux  prunes,  au  genêt,  à  la  rose,  etc.  Le  rôti 
sec  ou  la  venaison  venait  au  quatrième.  Les  pÂtés  d'oisons 
et  toute  espèce  de  pâtisseries  aux  citrouilles,  aux  feuilles  de 
roses,  aux  fleurs,  puis  les  fruits  de  tout  genre  composaient 
le  cinquième  service.  On  servait  ensuite  dans  le  salon  les 
sucreries,  avec  le  vin  de  Corse  miellé  et  Thypocras  au  géro- 
fle.  Les  salles  à  manger  étaient  jonchées  de  fleurs  odorifé- 
rantes, et  au  plafond  étaient  suspendues  artistement  des 


qae  dans  la  oonr  d'Avignon  on  ne  jarait  qne  par  le  yin  de  Beatme.  Il 
prétend,  dans  sa  manvaise  hnmear,  que  les  cardinaux  français  répondaient 
tonjonrs  quand  on  leur  parlait  des  délices  de  l'Italie,  que  Beaune  ne  s*y 
trouYait  pas.  (Lib.  VII,  Rerum  tenil.  pag.  822.  Bâle,  1584.)  Une  charte  de 
1395,  citée  par  la  Bévue  de*  Sociétés  tavantes  (V*  série,  tom,  11^  p.  405), 
après  aToir  constaté  que  les  vins  de  Beaune  sont  les  <e  meilleurs  et  plus 
ff  prétieux  du  roïaume  pour  le  nourrissement  et  sustentation  de  la  nature 
c  humaine,  ]»  ajoute  :  <  Et  pour  la  bonté  d'iceux,  notre  Saint-Père  le  Pape, 
c  Monseigneur  le  roi  et  plusienis  aultres  seigneurs,  tant  gens  d'église  et 
c  anlties,  avoient  coustume  de  faire  leur  provision,  quoiqu*iIs  eussent  anl* 
«  très  Tins  en  abondant,  i» 
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branches  d'arbres  avec  leurs  fruits  mûrs.  Le  vin  grec  avec 
un  léger  mélange  de  résine  odoriférante  du  lentisque  ou  du 
térébinthe  était  très  en  vogue  chez  quelques  gourmets, 
ainsi  que  la  cuisine  grecque  pour  faire  cuire  un  agneau 
gras  fard  dans  des  oignons  glacés,  de  Tail,  du  poireau, 
dans  la  liqueur  savoureuse  appelée  garum.  A  la  cour 
d'Avignon,  on  aimait  beaucoup  les  fines  anguilles  du  lac 
de  Bolsena,  qu'on  faisait  mourir  dans  le  vin  de  la  Vemaocia, 
coteau  célèbre  aux  environs  de  Sienne,  qu'on  assaisonnait 
ensuite  avec  différentes  épices. 

Les  goûts  culinaires  d'un  siècle,  tout  autant  que  les 
toilettes,  font  connaître  ce  siècle. 

Le  peuple  lui-même,  du  moins  en  Angleterre,  où  il  y 
avait  alors  un  grand  bien*ètre  et  nullement  le  fléau  du  pau- 
périsme comme  dans  notre  époque  de  l'économie  politique, 
le  peuple  lui-même  était  abondamment  et  délicatement 
nourri.  Une  loi  anglaise  de  1336  dit  :  «Attendu  que  ci- 
€  devant  il  est  arrivé  plusieurs  malheurs  au  peuple  de  ce 
«  royaume,  par  suite  de  l'excès  et  de  la  variété  des  mets 
<  coûteux  dont  il  a  usé  plus  qu'un  autre,  il  sera  interdit  à 
€  qui  que  ce  soit  de  se  faire  servir,  chez  soi  ou  ailleurs,  à 
€  à  dîner,  à  la  collation,  à  souper  ou  à  tout  autre  repas, 
«  plus  de  deux  services  ;  chaque  service  se  composera  de 
€  deux  sortes  de  mets,  chair  ou  poisson,  avec  le  potage 
«  ordinaire.  » 

On  peut  voir  dans  Muratori  le  curieux  récit  d'un  contem- 
porain, Jean  Musso,  sur  le  luxe  effréné  des  Italiens  au 
XIV*  siècle,  soit  pour  les  tables,  soit  pour  les  habits»  soit 
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pour  les  ameublements.  Bossi;  dans  sa  Storia  d^Italia 
(tom.  XVIII,  p.  484  et  suiv.)>  a  très  bien  résumé  le  récit 
de  Musso. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  jouissances  polies  des 
cours  d'amour  qui  faisaient  les  délices  de  la  société  du  XIV* 
siècle,  c'étaient  encore  les  tragiques  émotions  des  tournois 
et  des  combats  de  taureaux.  Il  y  en  eut  un  fameux  à  Rome, 
dans  le  Colysée,  en  1336,  et  dont  un  témoin  oculaire  nous 
a  fait  une  pittoresque  description.  Toutes  les  dames 
romaines,  placées  dans  les  loges  ornées  de  tapis  rouges, 
présidèrent  à  ce  sanglant  divertissement, qui  fut  fatal  à  plu- 
sieurs des  combattants,  pris  parmi  la  Jeune  noblesse  de 
Rome  et  des  environs.  Chaque  champion  portait  à  son 
cimier  une  devise  galante  et  des  couleurs  symboliques.  La 
belle  Savella  Orsini,  entourée  de  toutes  les  dames  des  quar- 
tiers de  la  piazza  Navona  et  de  Saint-Pierre,  attirait  les 
r^ards  universels.  En  face  se  trouvaient  les  deux  priur 
cesses  Golonna,  avec  les  femmes  de  h  piazza  Montanara 
etdesmoDts  Gsquilin  et  ViminaL  La  séduisante  Jacqueline 
de  Vico,  avec  ses  amies  du  Transtevere,  occupait  une  place 
tout  aussi  distinguée. 

Quand  toutes  les  nobles  dames  furent  arrivées,  le  vieux 
Pierre  Rossi,  chef  du  quartier  de  Saint- Ange  in  Pescheria^ 
tira  au  sort  les  noms  des  combattants.  Le  premier  qui  sortit 
de  l'urne  fut  un  gentilhomme  de  Rimini,  Galeotto  Malatesta, 
vêtu  d'un  habit  vert,  armé  d'un  épieu,  et  portant  sur  son 
casque  de  fer  cette  devise  :  Seul  comme  Horace.  Il  affronta 
bravement  le  taureau  furieux,  qu'il  frappa  à  l'œil  gauche. 

19 
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Après  lui  viot  Cicco  délia  Valie,  portant  un  costume 
mi-partie  blaoc  et  noir,  et  ces  mots  sur  son  cimier  :  Je  suis 
Énée  pour  Lavinie.  Un  jeune  veuf,  Mezzo  Stallo,  le  suivit 
tout  habillé  de  noir,  avec  ces  mots  :  Inconsolé,  je  vis.  Un 
tout  jeune  homme,  Cararelli,  portant  un  habit  couleur  de 
béte  fauve,  vint  après  lui,  avec  cette  devise:  Qm  est  plus 
fort  qtie  moi?  Puis  Louis  de  la  Polenta,  de  Ravenne,  véta 
de  rouge  et  de  noir,  avec  ces  mots  :  Si  je  meurs  noyé  dans 
le  sang,  6  douce  mort  ! 

Tout  d'un  coup  les  regards  des  dames  se  dirigèrent  sur 
Savelli,  d'Anagni,  au  costume  jaune,  portant  ce  conseil 
écrit  sur  son  casque  :  Qu^e  chacun  se  garde  de  la  folie  d^a- 
m<mr  !  Jean  Capocci,  avec  un  habit  cendré,  disait  :  Je  hrûh 
sous  la  cendre.  Cecco  Conti,  vêtu  d'une  couleur  mate, 
proclamait:  Ma  fidélité  est  aussi  blanche.  L'on  vit  ensuite 
paraître  Pierre  Capocci,  avec  un  habit  incarnat  et  sa  franche 
déclaration:  Je  suis  V  esclave  de  Lucrèce^  romaine.  Mais 
l'attention  fut  suspendue  par  le  brillant  Âgapit  Colonna, 
couvert  d'un  habit  couleur  de  .fer,  parsemé  de  flammes  vives, 
et  portant  sur  son  cimier  cette  fière  parole,  qui  faisait  allu* 
sion  à  sa  famille,  soutien  du  Capitole  et  du  parti  gibelin  : 
Si  je  tombe,  tombez  ai^si,  vous  qui  voyez.  Parut  ensuite 
Aldobrandin  Colonna,  au  costume  blanc  et  vert,  avec  ces 
mots  :  Tant  plus  gra^id,  tant  plus  fort.  Un  tout  jeune 
homme,  Nicolas  Colonna,  se  montra  moucheté  comme  un 
léopard,  avec  ces  mots  :  Mélancolique^  mais  fort.  Un 
Paparese  s'élança  dans  Tarène,  avec  un  vêtement  à  car* 
reaux  blancs  et  noirs,  ayant  cette  devise  :  Fou  pour  une 
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femme.  L'itnberbe  Ânnibal  Ânnibaldi,  à  la  couleur  vert 
marin  et  jaune,  disait  :  Qui  vogvs  sur  Vamour  devient 
fou.  Stalla,vètu  de  blanc,  parut  ensuite  avec  ces  paroles 
consolantes  pour  celle'  qui  les  comprenait  :  Je  suis  à  demi 
apaisé.  Jacques  Âltieri,  de  noblesse  récente,  dont  la  famille, 
appuyée  sur  une  grande  richesse,  ne  mettait  pas  de  bornes 
à  son  ambition,  parut  avec  un  vêtement  jauoe  parsemé 
d^êtoiles  bleues,  et  portant  ce  fier  défi  aux  vieilles  races  des 
Orsini  et  des  Colonna  :  Aussi  haut  quHl  est  possible. 
EvangélisteCorsi,  beaucoup  plus  sentimental,  avait  un  habit 
bleu  céleste,  avec  cette  devise  :  La  fidélité  me  tient  et  me 
maintient.  Jacques  Cenci,  vêtu  de  blanc  et  fauve,  assurait 
qu'il  était  bon  avec  les  bons,  méchant  avec  les  méchants. 
Le  mélancolique  François  Manieri  attira  plus  particulière- 
ment Tattention  des  femmes  avec  son  costume  d'un  vert  pâle 
et  sa  triste  divise  :  feus  espérance  vive  ;  mais  elle  se  meurt . 

Après  ceux-là,  beaucoup  d'autres  combattants  vinrent 
chercher  la  mort  ou  de  graves  blessures  sous  les  yeux  des 
femmes  élégantes  qui  présidaient.  Le  chroniqueur  qui  nous 
sert  de  guide  observe  froidement  qu'il  y  eut  dix-huit  jeunes 
nobles  tués,  neuf  blessés,  et  onze  taureaux  tués.  On  fit  des 
funérailles  solennelles,  à  Saint-Jean  de  Latran,  aux  dix- 
huit  victimes  réunies,  dont  la  mort  avait  procuré  un  magni- 
fique spectacle  aux  belles  dames  ^ 

Il  y  eut,  sous  Clément  VI,  un  tournoi  célèbre  à  Ville* 
neuve-d'Avignon,  ce  Versailles  de  la  cour  pontificale,  où 

1  ^«Ao^.diLodov.  Monaldeschi,  apad  Muiator.,  XII. 
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toutes  les  dames  de  la  cour  d'amour  vinreut  étaler  leurs 
grâces  et  leur  esprit.  Mais  celui  de  ces  combats  qui  eut  le 
plus  grand  reteutissement,  par  les  circonstauces  tragiques 
qui  Tameuèreut,  eut  lieu  sur  la  verte  pelouse  qui  Uq>isse 
les  bords  du  lac  de  Morat.  Eu  1364,  pendant  que  Gérard 
d'Estavayer,  graad-mattre  d'bâtel  de  la  cour  de  Savoie, 
vaquait  aux  fonctions  de  sa  charge,  Othon  de  Graoson,  son 
ami  y  se  transporta  furtivement  dans  le  château  d'Estavayer, 
et  il  viola  Catherine  de  Be!p,  la  châtelaine,  qu*il  aimait 
éperdûment.  Après  avoir  instruit  Gérard  de  son  déshon- 
neur, Catherine  alla  s'enfermer  dans  un  couvent.  Le  baron 
suisse  revint  dans  son  manoir.  Par  des  mesures  habilement 
préparées,  il  réussit  à  faire  conduire  sa  femme  dans  une 
chaumière  ;  il  la  poignarda  de  ses  propres  mains,  et  il  mit 
ensuite  le  feu  au  chalet.  Tous  les  barons  du  voisinage  furent 
instruits  de  la  lâcheté  d 'Othon  de  Granson  et  invités  au  tour- 
noi où  les  deux  adversaires  devaient  se  rencontrer.  Ce  fut 
AU  milieu  d'un  concours  immense  de  peuple,  de  chevaliers 
et  de  dames,  qu'Othon  reçut  le  châtiment  de  son  crime  ^ 
La  ville  d'Avignon,  qui  possédait  alors  la  plus  polie,  la 
plus  facile  et  la  plus  luxueuse  de  toutes  les  cours  de  TEu- 
rope,  réunissait  dans  ses  murs,  où  tous  les  plaisirs  abon- 
daient, les  prélats  grands  seigneurs  de  presque  toute  l'Eu- 
rope.  Le  décret  Etsi  deceat^  promulgué  par  Jean  XXII, 
signalait  avec  sévérité  ces  riches  et  voluptueux  bénéiiciers 
qui,  revêtus  d'habits  mondains,  se  cachaient,  semblables 

'  Archivet  de  VHUt.  Sui$H.  Fttbowff,  tSS5. 
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aux  oiseaux  de  nuit,  aux  regards  du  suprême  pasteur,  et 
demeuraient  incounus  dans  la  populeuse  cité  d'Avignon,' 
pour  se  livrer  impunément  à  toutes  ies  douceurs  d'une 
joyeuse  vie^ 

Une  Constitution  Clémentine  réprima  les  nombreux  excès 
auxquels  se  portaient  les  prélats  contre  les  moines  exempts 
qui  prétendaient  ne  dépendre  que  du  Saint-Siège.  Secondé 
de  quelque  routier  fidèle  qui  était  à  sa  solde  pour  Texécu- 
lion  de  ses  arrêts,  l'évéque  accablait  des  plus  indignes  trai« 
tements  les  malheureux  récalcitrants  contre  son  despotisme. 
Il  les  faisait  jeter  en  prison,  défendait  qu'on  leur  payftt  la 
dtme,  qu'on  entendit  la  messe  dans  leur  moûtier^  qu'on  fit 
farine  à  leur  moulin  ou  cuire  du  pain  à  leur  four.  Il  ex- 
communiait tous  leurs  vassaux  qui  persistaient  à  leur  obéir. 
Lorsque  le  prélat  était  fatigué  de  ces  temporisations,  il  or- 
donnait à  son  routier  et  à  ses  hommes  d'envahir  l'habita- 
tton  claustrale,  d'installer  dans  l'église,  si  elle  était  béné- 
ficiale,  U9  clerc  séculier  qu'il  désignait,  de  détruire  les  fer- 
mes, d'incendier  les  moulins  des  opposants,  d'enlever  leurs 
bestiauxi  leurs  bœufs,  leurs  chevaux,  leur  trésor,  et  de  se 
constituer  gamisaires,  lui  et  ses  hommes,  dans  le  couvent, 
qui  devait  leur  fournir  tout  ce  qu'ils  demanderaient  pour 
vivre  joyeusement  \ 


*  Extravag,  Joan.XXII,  lib.  I.  tit.  8.  Morenootua^  dit  le  décret.  Il  j 
avait  alors  à  Avignon  environ  cent  mille  âmes.  Petrarca  nous  dépeint 
ainsi  cette  ville:  Civitatem  obscœnistimarutn  voluptatumjluetus  involvit, 
aique  ineredihilU  quœdam  muliebrittm  eriminum  procella ,  (Spist.  IX, 
lib.  epiat.  sine  titnlo.) 

3  De  excessibus  prolatorum.  (XemejU,  lib.  Y,  tit.  6. 
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La  cléricature  iDférieure,  généralement  recrutée  sous 
l'app&t  des  bénéfices,  n'ayant  pas  le  temps  de  se  former 
aux  vertus  de  son  état,  suivait  le  courant  du  siècle  et  les 
exemples  de  ses  chefs.  Tous  les  conciles  de  cette  époque 
s'élèvent  contre  la  crapule  et  Tivrognerie,  contre  l'exercice 
de  commerces  indécents,  tels  que  boucher,  caharetier,  bouf- 
fon, baladin  ^  Ils  défendent  très  souvent  aux  prêtres  de 
permettre  que  leurs  fils  naturels  les  servent  à  l'autel  ^  ;  aux 
moines  de  se  livrer  à  la  danse  ou  autres  divertissements 
inconvenants,  d'avoir  des  tavernes  dans  le  clottre  pour 
s'abandonnera  de  longues  causeries  en  vidant  de  nom* 
breuses  chopines  3  ;  aux  religieuses  de  sortir  la  nuit  du 
monastère  *.  Il  existe  une  lettre  de  l'empereur  Charles  IV 
à  Tévéque  de  Strasbourg,  pour  engager  ce  prélat  à  mettre 
Tordre  et  la  discipline  dans  les  abbayes  de  Hoembourg  et 
d'Erstein,  dont  les  religieuses  sortaient  pour  aller  dans  les 
cours  des  comtes  et  des  barons  du  voisinage,  d'où  naissaient, 
^sure-t-iL,  de  graves  scandales  ^. 


1  Glerici  qui,  clericali  ordini  non  modicnm  detrahentes,  se  jocnlatofes 
sen  galiardos  faciunt,  ant  bnffones.  (Conc.  Saltzb.  an  1310,  in  Magn,  Coll. 
Coneil,)  —  EpÎBcopis  districte  prœcipimuB,  ut  clericoB  camificnm  sen 
maceUariorum  aat  tabemarioram  officinm  pablice  et  personaliter  exer- 
centes....  {Cîem.,  lib.  III.  tit.  1).  Il  faut  observer  qu'il  suffisait  d'être  seu- 
lement tonsuré  pour  appartenir  au  corps  clérical,  et  que  ce  n'étaient  que 
les  clercs  inférieure  qui  se  livraient  à  ces  industries. 

'  ConciL  Narb.  Bitterr.  Tarrac.  etc.,  in  Thetaur.  nov.  D.  Maitêne, 
tom.  IV. 

3  Ludos  chorearum,  scacorum,  amillorum  et  globorum,  et  habere 
tabemas  intra  clanstrum.  (^Oonc.  Trevir,  stat.  44,  in  Thés,  Mart., 
tom.  IV.)  • 

«  Id.  an.  1310,  stat.  47. 

^  Martène,  Th^t»  nov,,  tom.  I,  page  1414. 
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Les  privilèges  de  clergie  ne  cootriboaient  pas  peu  à 
accroître  les  désordres  et  les  crimes,  même  les  plus  éaor« 
mes  K  Possédés  par  des  hommes  violents,  brutaux,  igno- 
rants, ces  privilèges,  on  le  conçoit,  devenaient  une  source 
de  maux  irrémédiables.  Plus  d'un  meurtre,  plus  d'une  Tail- 
lite,  plus  d'une  banqueroute  frauduleuse,  plus  d'un  contrat 
usuraire,  plus  d'une  violation  des  lois  commerciales  avaient 
lieu  à  la  faveur  de  ces  privilèges  >.  Il  arrivait  souvent  que 
des  clercs,  membres  de  quelque  société  commanditaire,  se 
prévalaient  de  leur  clergie  pour  tromper  et  voler  leurs 
associés.  La  république  de  Florence  fut  obligée,  en  1347, 
de  porter  une  loi  sévère  contre  de  tels  excès  toujours  crois- 
sants. Le  privilège  clérical  fut  déclaré  nul  pour  de  tels 
faits,  et  ordre  fut  donné  aux  barrigels  d'appréhender  au 
corps  les  contrevenants  a. 

Tous  les  documents  de  l'époque  nous  signalent  une 
incroyable  licence,  un  laisser-aller  que  l'époque  actuelle 
ne  peut  concevoir.  Ce  qui,  du  reste,  nous  Tavons  déjà  dit, 
ne  prouve  nullement  que  nous  soyons  meilleurs.  Le  qua« 
irième  des  statuts  de  l'église  d'Avignon,  rédigés  en  1337, 


>  Ut  cleiicoram  audacia,  qni,  pnetextn  privilegii  clericalis  ordinis,  im- 
panîtatem  ezcemiam  obtinere  sperantes^  nonnulla  mnltoties  commit- 
ttmtenormia.  {Clément,,  lib.  I,  tit.  9.) 

*  Familiares  secretarii,  negotiorum  gestorefl  prsecipui  aliqnorum  pr»- 
latomm  ecclesiœ,  mercatores  snnt,  et  de  pecuniiB  ecclesiarom  fere  con- 
tinue aUqoi  cxercentes,  et  prselatis  quibusdam  de  certa  parte  respon- 
dentes  nomine  partis  vel  mercantise  Tel  societatis.  (Alv.  Pelag.,  De 
planet,  JBecl.,  lib.  II,  cap.  7.) 

3  B  per  ceasare  l'opposizi^ne  de*  contratti  usnrarj,  e  per  cagione  di 
moite  compagnie  che'n  qnelli  tempi  e  dinanzi  erano  fallite.  (^Oiov.  Vill,, 
11  b.  XII,  cap.  42.) 
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frappait  de  dix  livres  tournois  d^amende  les  clercs  chariva- 
riseurs.  Nous  trouvons  là  la  description  la  plus  fantastique, 
la  plus  pittoresque,  d'un  charivari  au  XIV*  siècle.  Rien  de 
nos  jours  ne  saurait  approcher  des  folles  saturnales  dont  on 
rêgalaitceux  qui  convolaient  en  secondes  noces.  On  brisait 
tout  dans  Téglise,  les  bancs,  les  luminaires  ;  on  poussait 
des  hurlements  bestiaux  ;  on  s'emparait  des  malheureux 
époux  que  Ton  faisait  prisonniers,  en  les  conduisant  à  tra- 
vers les  rues  coiffés  de  quelque  bonnet  de  forme  problé- 
matique ;  on  leur  faisait  payer  à  l'un  et  à  l'autre  une  forte 
rançon  pour  se  libérer,  et  l'argent  ainsi  extorqué  servait 
à  faire  le  malprofiech^  succulent  repas  où  les  acteurs  de  ces 
scènes  étranges  s'ébaudissaient  gatmeut  aux  dépens  des 
nouveaux  mariés  ^ 

Ce  fut  sans  doute  pendant  les  doux  loisirs  d'une  de  ces 
goguettes  aimées,  que  le  joyeux  carme,  Jean  Venette,  muni 
de  plusieurs  rasades  de  l'innocent  vin  de  Suresne  ou  d'Or- 
léans, composa  à  Paris,  en  1350,  son  long  poème  des  Trois 
Maries,  où  le  vin  de  Cana  reçoit  ce  tendre  et  sentimental 
éloge  : 

Pleust  à  Dieu,  pour  moy  esbatre 
Qa*en  teniste  trois  los  on  quatre, 
Voire  une  isdrie  toute  plaine  I 
Si  en  buYToie  à  grant  alaine  *. 

L'état  des  choses  était  tel  au  XIV*  siècle,  que  Guillaume 


1  Charivaricum  féccrint.  (Stat.  ecd.  Aven.  In  Thei,  Nov.  Martène, 
tom.  IV.)  In  commessationlbuB  inhonestis  qnce  malprofiech  damnabili- 
ter  appellant. 

•  Biblioth,  de  l'écol,  deê  Chartes,  toih,  III. 
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Durand,  èvéqae  de  Mende,  dans  le  célèbre  mémoire  qu'il 
présenta  au  concile  général  de  Vienne,  demanda  formelle- 
ment  qu'il  fût  permis  au  clergé  latin  de  se  marier,  ainsi  que 
le  pratiquait  le  clergé  grec.  Il  signala  de  graves  abus  parmi 
les  divers  officiers  de  la  maison  papale,  et  rinconvenance 
d'un  impôt  que  prélevait  le  maréchal  du  palais  ^ 

Si  le  costume  est  l'expression  d'un  siècle,  si  une  tendance 
marquée  vers  un  genre  de  toilette  exprime  une  pensée,  il 
ne  sera  pas  inutile,  pour  compléter  nos  recherches,  de  faire 
connaître  le  costume  qu'affectionnait  la  cléricature  du  XIV* 
siècle. 

Non  seulement  tous  les  conciles  et  statuts  diocésains  de 
répoque,  mais  encore  le  code  canonique,  renouvellent  la 
défense,  toujours  violée  par  les  clercs,  de  porter  des  habits 
verts  ou  rouges,  les  justaucorps  mi-partie,  des  robes  bigar- 
rées ou  des  manteaux  rayés  '.  Figurons-nous  aujourd'hui 

# 

un  riche  bénéficier  avec  son  justaucorps  de  fin  drap  vert,  ses 
bottes  éperonnées  \  ou  ses  chaussures  déchiquetées  avec 
beaucoup  d'élégance  et  terminées  en  pou  laine  *j  sa  gra- 
cieuse casquette  à  plumes  ^  qui  lui  donnait  un  air  tout  à 

1  Et  ne  mareflcalus  domini  papsa  et  coiiBimiles  aliquid  recipiant  à  me- 
retricibns  et  lenonibus.  (GuiU.  Darandi,  episc.  Mimai,  de  modo  celehrandi 
eoncil.  gen,,  part.  II,  tit.  10.)  Voir  une  notice  importante  sur  cet  évêque 
dans  le  tome  XX  de  liHitt,  îittér,  de  France  des  Bénédictins  continuée 
par  rinstitut. 

'  Cleiici  beneficiati  caligis  scacatis,  rabeis  aut  viridibus  vestibus  pu- 
bUcè  non  atantor.  {Clementin.yMh,  I.,  tit.  2.) 

•  Stat.  Bccl.  Caturc.  Bhnt.  Tat.  etc.  {TJt>eB.  Nov,  Marténe,  tom.  IV.) 
4  Concil.   Blterr.y  Apt.  etc.    Tkeg,    nov  ,   tom.   IV.  Comuti  calcei. 
(Petrarc.  Merum  ten.,  cap.  7,) 

^  Le  concile  de  Trêves  de  1310  les  appeUe  ov-cttfàê^  qui,  ajonte-t-il, 
donnent  ans  clercs  des  allures  militaires.  Petrarca  les  nomme  pennati 
ffertictê. 
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fait  avenant,  surtout  avec  sa  longue  chevelure  artistement 
tressée,  sa  barbe  bien  peignée  et  bien  fournie  ^  son  ample 
manteau  à  carreaux  verts,  rouges  et  noirs  ',  monté  sur  un 
superbe  genêt  ',  accompagné  d'une  foule  de  jeunes  pages 
fol&tresy  et  nous  aurons,  je  vous  assure,  un  fort  aimable 
viveur,  en  harmonie  parfaite  avec  son  siècle. 

Dans  leur  riche  demeure,  certains  bénéPiciers  nourris* 
saient  avec  soin  un  grand  nombre  de  faucons  bien  dressés 
et  des  chiens  rares  et  précieux;  ils  avaient  même  des 
singes  pour  leur  distraction  ou  des  lions,  selon  leur  goAt. 

Le  bénédictin  qui  rédigeait  les  annales  de  Nuys  nous 
fournit  un  fait  curieux  qui  caractérise  assez  bien  les  mœurs 
du  XIV*  siècle.  Deux  chanoines  de  la  cathédrale  de  Colo- 
gne invitèrent  un  jour  à  dtner  un  bourgeois  considérable, 
nommé  Évérard  Gryn.  Après  un  splendide  repas,  les  deux 
chanoines  conduisirent  Évérard  dans  une  chambre  où  ils 
tenaient  un  beau  lion  du  Sahara.  Ils  se  jetèrent  à  Timpro- 
viste  sur  le  confiant  bourgeois,  et  le  précipitèrent  dans  la 
cage  du  lion  affamé.  Le  monstre  accourut  en  rugissant  et 
dardant  ses  yeux  de  flamme  sur  la  victime.  Au  milieu  d'un 
si  grand  danger,  Évérard  ne  se  déconcerta  pas.  Dans  un  ins« 
tant  il  prit  son  poignard  de  la  main  droite,  enveloppa  la 
gauche  dans  son  manteau,  la  plongea  dans  la  gueule  béante 
du  lion  qui  allait  le  saisir,  et  lui  enfonça  son  poigoard  dans 


1  Goncil.  Tarrac.,  Narb,  in  Thejt.nov»t  ut  sapra. 

s  Vestes  scacatas  seu  rigatas.  (Concil.  Trevir.,  in  Thés,  nor,)  Vestes 
Tubeas  vel  virides.  (  Concil.  TarraeJ)  Dans  la  langue  du  mojen-fige  *ea^ 
catut  signifie  à  deêrint  quadrillés  comme  les  coêes  de  l'échiquier, 

3  Stat.  Eccl.  Baichin.,  concil.  Tar.  Ç^Ut  êupràm) 


CLÉMENT  VI  2W 

l'épanle.  La  béte  féroce  tomba  en  rugissant,  et  le  coura- 
geux bourgeois  sortit  delà  cage  pour  châtier  les  chanoioes.A 
cette  nouvelle,  le  peuple  s'ameuta  et  prit  la  défense  d'Ëvé- 
rard  ;  l'archevèque-électeur  prit  en  main  la  cause  de  TEglise 
avec  vivacité.  La  querelle  s'échauffa  :  la  lutte  devint  géné- 
rale entre  les  bourgeois  et  les  hommes  d'armes  de  TËglise. 
On  entra  en  pourparler,  et  tout  se  termina  à  Tamiablei 
moyennant  une  légère  concession  de  part  et  d'autre,  c'est- 
à-dire  que  le  bourgeois  fut  mis  à  mort  par  le  sénat,  et  que 
les  deux  chanoines  furent  pendus  à  une  porte  de  la  ville  par 
ordre  de  l'archevêque  ^ 

Pour  faire  connaître  ce  grand  corps  avec  tout  le  calme 
qu'exige  l'histoire,  nous  avons  dû  nous  abstenir  de  rappor- 
ter les  amères  récriminations  des  moralistes  de  l'époque, 
tels  qa'Âlvare  Pelage,  qui  emprunte  le  ton  de  Jérémie  pour 
déplorer  la  corruption  cléricale,  ou  le  respectable  evèque  de 
Monde,  Guillaume  Durand,  qui  présenta  un  mémoire  au 
concile  de  Vienne,  sur  la  conduite  des  clercs,  qu'il  appelle 
monstrueuse  ^  Nous  avons  laissé  de  côté  les  soixante  et 
quinze  griefs  que  Gerson  accumulait  contre  la  cléricature  de 
l'époque,  dans  cette  déclaration  qui  semble  un  froid  et 
austère  réquisitoire  contre  le  corps  ecclésiatique  ^. 


1  Annal.  Novesienses  ad  an.  1330,  Colleot,  script,  veter,  et  manum,  D. 
Martène,  tom.  IV. 

s  De  monstixiosâ  et  inhonestâ  vitÂ  clericorum  modemorum,  maxime 
beneficiatoram  expcdît  facere  mcntionem.  (Apud  Bzoyiam,  Ann,  JSocl,^ 
an.  1310.) 

3  Un  de  ces  grie£s  nous  a  frappés  à  cause  de  sa  ressemblance  arec  une 
plainte  grave  de  Nicolas  de  Clamenges,  que  nous  avions  prise  pour  une 
exagération.  Buraus  oûtUot  aperite,  nous  dit  Gerson,  et  inquirite  n  qua 
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Nom  n*aYODS  tenu  aucon  compte  des  élégantes  exagé* 
rations  de  Nicolas  de  Olamenges,  qui  assure  que  la  corrap» 
tioa  était  venue  en  France  avec  la  cour  pontificale  ^  ;  ni  des 
sales  et  furibondes  colères  de  Petrarca,  qui  «ffirmei  ao  eon- 
traire,  que  c'était  la  France  et  la  Babylone  des  Gaules  qui 
avaient  corrompu  la  cour  romaine  >•  Nous  récusons  ton* 
jours  le  témoignage  des  hommes  qui  se  fâchent  ou  qui  re* 
gardent  comme  vérité  incontestable  le  sot  préjugé  de  la 
prééminence  morale  d'une  nation  sur  une  autre. 

La  cléricature  était  tombée  dans  une  profonde  déeaden» 
ce  ;  nous  l'avons  montré  par  les  pièces  officielles  et  les 
conciles,  qui  sont  la  statistique  de  la  morale  publique. 

Or,  maintenant,  quelle  conclusion  f&chouse  peut-on  tirer 
d'un  tel  état  de  choses  ?  Pour  nous,  nous  ne  saurions  voir, 
dans  les  excès  de  la  cléricature,  qu'une  nouvelle  preuve 
de  la  divinité  de  l'Église.  Se  taire  sur  un  fait  que  tous  les 
documents  authentiques  proclament,  c'est  de  la  mauvaise 
foi,  ou  tout  au  moins  de  la  puérilité.  Au  milieu  de  cette 


hodie  elMutra  monialUiM  faeta  9wnt  çuaH  protHHUa  m^retrieum, 
ÇTract»  defect.  viror.eocleê  ,tom.II.)  Nicolas  de  Clamenges  les  appelait 
Vénerie  eaeeranda  prottibulm,  [Lib,  de  ruitUi,  eeel,  cap.  36.) 

i  Peryeisos  mores  in  nostram  Ghtlliam  invexit.  {De  Hat%  eeel.  eerrup, 
cap.  27.) 

*  Voir  le  fameux  livre  des  lettres  de  Petrarca,  intitulé  Xifr^r  epiêt  Hne 
tUfUù.  Si  Ton  ne  savait  que  TeacU  aignt,  ponirait-on  pardonner  à  oet  in- 
grat ses  amëres  récriminations  contre  un  pays  qui  lui  donnait  rhospitalité? 
Voir  surtout  sa  XII*  épltre  du  livre  xine  titulo,  où  il  assure  que  ce  fut 
sa  mauvaise  étoile  qui  le  conduisit  en  France,  pays  rempli  de  vices.  Mais 
que  dire  de  sa  XVI*,  qui  surpasse  par  la  pittoresque  saleté  de  son  style 
ordnrier  tous  les  écrits  de  ce  genre  7  II  fait  la  peinture  de  la  cour  d'Avi- 
gnon. Voiture  et  Piron  ont  dft  envier  l'épisode  du  cardinal  b^gue.  Voir 
encore  son  IX*  livre  Sérum  êenUium^  dans  lequel  il  accumule  tons  ns 
griefi  contre  la  France  et  contre  Avignon  en  particulier. 
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décadence  du  corps  clérical,  l'Église  se  montra  toujours 
la  gardienne  des  mœurs  ;  le  pontificat  prit  constamment 
rinitiative  du  bien,  et  il  ne  dévia  jamais  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  Les  conciles  et  les  constitutions  pontificales  du 
XIV*  siècle  tarent  prouver  (jue  le  sel  précieux  n^était  pas 
affadi,  et  que,  si  les  disciples  dormaient,  Jésus  veillait.  Le 
«  témoignage  des  sacrés  canons  nous  apprend  que  les  évé- 
«  ques,  et  surtout  les  pontifes  romains,  exerçant  une  vi- 
«  gilauce  attentive  sur  le  troupeau  du  Seigneur,  prirent  un 
€  soin  tout  particulier  de  faire  célébrer  les  conciles,  dans 
€  lesquds  on  adopte  des  mesures  pour  extirper  les  vices, 
«  faire  fleurir  les  vertus,  autant  dans  le  clergé  que  dans  le 
^  peuple,  conserver  les  libertés  ecclésiastiques,  et  veiller  à 
4i  l'amélioration  des  lieux  consacrés  à  la  prière.  Or,  tout 
«  cela  contribuait  puissamment  à  embellir  TÉglise  de 
4  Dieu  '•  »  Ces  paroles  d'Urbain  V  nous  font  connaître 
parfaitement  Faction  morale  du  pontificat  durant  la  naïve 
époque  que  nous  étudions.  Notre  travail  historique  n'aurait 
été,  oomme  tant  d'autres,  qu'une  superficielle  ébauche  on 
une  œnvre  systématique,  sans  ce  tableau  nécessaire  pour 
Xaire  connaître  une  époque. 

1  MêiMoBy  TKa.nav^  tom.I. 
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III 


Bésiitance  habile  de  Clément  YI  contre  TinTMion  angUise 


Quand  CiémeDt  VI  oionla  sur  le  trône,  l'état  de  l'Europe 
offrait  les  plus  graves  complications  et  des  difficultés  in- 
surmontables. L'influence  anglo-germanique,  bien  qu'un 
peu  affaiblie  par  la  retraite  de  Louis  de  Bavière,  prenait 
des  proportions  si  menaçantes,  qu'il  y  avait  tout  à  craindre 
pour  la  France,  au  moment  surtout  où  l'habile  roi  Robert 
de  Naples  descendait  dans  la  tombe  pour  laisser  la  cou- 
ronne à  Jeanne,  sa  petite-fille.  Les  violents  démêlés  des 
rois  d'Aragon  et  de  Majorque,  qui  finirent  par  la  ruine  du 
dernier,  vinrent  aggraver  la  situation,  en  ravivant  les  es* 
pérances  des  Maures.  La  Suède,  la  Norwége  et  la  Pologne 
éprouvaient  des  dissensions  intérieures  fomentées  par  l'or- 
dre  remuant  des  CrucigèreSj  et  par  les  invasions  des  Li- 
thuaniens, encore  païens. 

Ainsi  Clément,  comme  monarque  suprême  de  l'Europe, 
avait  à  concilier  mille  intérêts  opposés  et  rivaux  ;  comme 
suzerain,  à  régler  les  affaires  du  royaume  de  Naples,  fief 
de  rÉglise  romaine  ;  comme  Français,  à  repousser  l'invasion 
anglaise.  Heureusement  ce  pontife  se  trouvait  par  sa  capa- 
cité à  la  hauteur  des  circonstances. 

Nourri  dans  les  affaires  depuis  sa  jeunesse,  exercé  à  la  * 
politique  qu'il  avait  apprise  pendant  qu'il  était  garde  des 
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sceaux  du  roi  de  France,  Clément  agit  toujours  avec  une 
remarquable  habileté  et  une  grande  prudence.  Il  commença 
d'abord  par  admettre  dans  son  conseil  et  choisir  pour  ses 
agents  et  ses  ministres  des  hommes  sûrs.  Les  cardinaux 
avaient  tellement  voix  délibérative  dans  le  conseili  que  le 
pape  n'était  pas  même  maître  absolu  de  nommer  à  cette 
haute  dignité,  sans  leur  consentement  formel.  Les  cardi- 
naux gascons,  c'est-à-dire  ces  hommes  qui,  à  cause  de 
leurs  biens  patrimoniaux,  éûiient  plutôt  portés  à  favorisef 
la  politique  anglaise,  pouvaient,  par  leur  opposition,  con- 
trarier les  desseins  de  Clément,  dont  les  projets  sont  bien 
résumés  par  ce  mot  du  chroniqueur  allemand  :  —  Français, 
il  servit  avec  zèle  les  intérêts  du  roi  de  France  *.  Il  lui  fal- 
lait dans  son  conseil  une  majorité  assez  forte  pour  atteindre 
son  but  d'abaisser  TÂngleterre.  Le  moyen  le  plus  sûr  était 
d'élever  plusieurs  de  ses  parents  ou  de  ses  amis  à  la  dignité 
de  cardinal.  Il  promut  donc,  avec  son  frère  et  trois  de  ses 
neveux,  plusieurs  de  ses  parents  ou  alliés.  L'un  de  ses  ne- 
veux, Pierre  de  Roziers  de  Beaufort-Turenne,  n'avait  que 
dix-huit  ans.  Sans  doute  cette  vaste  extension  du  népo- 
tisme, inconnu  sous  son  prédécesseur,  avait  pour  but 
d'agrandir  et  d'élever  sa  famille,  mais  il  s*y  mêlait  aussi  un 
dessein  politique. 

Une  fois  sûr  de  ses  ministres  et  de  ses  conseillers,  il 
commença  sa  guerre  sourde,  lente,  mais  énergique  contre 
TAngleterre,  dont  les  conquêtes  augmentaient  tous  les 


>  Ipse  Francna  Fianco  ferventer  adhniit,  (Alberti  Argent.  ChrotUe, 
page  173.) 
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jours  dans  nos  provinces.  Il  était  important,  avant  tont, 
que  le  trône  impérial  fût  occupé  par  un  prince  dévoué  à  la 
France,  afin  de  contrebalancer  la  puissance  anglaise,  et 
même  de  la  ruiner.  Ce  fut  donc  vers  ce  but  qu'il  dirigea  son 
action  politique. 

Il  essaya  d'abord  d'établir  une  trêve  entre  les  rois  d^Ân- 
gleterre  et  de  France.  Il  envoya  à  ces  monarques  deux 
hommes  de  son  choix,  deux  diplomates  habiles,  Pierre 
'Dupréy  cardinal-évéque  de  Palestrine,  et  l'italien  Ânnibal 
de  Ceccano,  cardinal-évéque  de  Tusculum.  Les  deux  négo- 
ciateurs obtinrent  un  sursis  provisoire  dans  les  hostilités. 
Mais,  pour  la  faire  respecter  entièrement,  Clément  hmça 
l'excommunication  contre  tout  anglais  qui  aborderait  avec 
un  vaisseau  sur  les  terres  de  France,  et  contre  tout  fran» 
çais  qui  ferait  voile  vers  l'Angleterre. 

A  la  faveur  de  cet  armistice,  Clément  porta  son  atten* 
iion  sur  l'Allemagne  pour  réaliser  ses  projets.  Il  renouvela 
<X)nlre  le  malheureux  Louis  de  Bavière,  qui  sera  toujours 
une  preuve  mémorable  des  tribulations  qui  attendent  ceux 
qui  veulent  lutter  contre  l'esprit  général  d'un  siècle,  tous 
les  anatbëmes  de  l'Église  comme  hérétique,  relaps  et  con- 
lamace.  Il  défendit  à  tout  prince  et  baron  dur  lui  obéir,  sous 
peine  d'encourir  les  mêmes  censures. 

Louis  ne  fut  pas  dupe  d'une  illusion  ;  il  devina  d'où 
partait  le  coup,  et  sa  colère  éclata  avec  autant  d'amertume 
que  d'imprudence  peut-être.  «  Tu  es  le  gouverneur  du 
«  pape,  écrivit-il  aussitôt  à  Philippe  de  Valois,  qui  se  mo- 
«  tiuah  maintenant  de  Tinfortuné  Louis  ;  il  fui  tout  selon 
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«  ta  volonté.  Eq  conséquence,  nous  t'enjoignons  de  faire 
«  en  sorte  que  nous  soyons  délivré  dans  le  plus  bref  délai 
«  des  injustes  censures  que,  par  tes  odieuses  machinations, 
«  nous  avons  encourues  depuis  longtemps.  Siiion  nous  ap- 
«  pellerons  à  notre  secours  les  rois,  les  princes  et  tous  nos 
«  amis,  pour  te  faire  une  guerre  à  outrance,  disposé  que 
«  nous  sommes  i  rabaisser,  avec  Paide  de  Dieu,  ton  or- 
«  gueil  insensé  ^  ». 

En  même  temps  les  amis  de  Louis  s'agitèrent  et  mena* 
Gèrent  de  se  joindre  à  Edouard  d'Angleterre,  si  l'empereur 
n'obtenait  prompte  justice  de  la  part  du  chef  des  rois.  Phi- 
lippe, effrayé  du  nouvel  orage  qui  allait  fondre  sur  lui, 
courut  en  toute  en  h&te  à  Avignon  pour  se  concerter  avec  ' 
Clément  et  éloigner  le  danger.  Le  pape  fit  donc  entendre 
qu'il  n'était  pas  loin  de  pardonner  à  Louis,  si  celui-ci 
voulait  se  soumettre  à  différentes  conditions  qui  lui  se- 
raient envoyées.  Mais  aussitôt  que  l'empereur  eut  commu- 
nication des  conditions  qu'on  lui  imposait  pour  recevoir 
l'absolution  des  censures,  il  fut  atterré,  et  il  répondit  que 
ces  différents  articles  étaient  tellement  exorbitants,  indé- 
cents même  pour  Thonneur  de  l'empire  et  si  inacceptables, 
que,  malgré  son  bon  vouloir  pour  la  paix  et  sou  respect  pour 
l'Église,  il  devait  en  conférer  avec  les  princes  de  l'empire. 
Les  barons  qui  avaient  droit  d'assister  à  la  diète,  se  réu- 
nirent à  Francfort,  en  1343.  Leur  avis  fut  unanime  pour 
rejeter  les  conditions  humiliantes  i'mposées  à  leur  chef.  Ils 


1  Trithemii,  Chronie,  Hinaugienic^  tome  II. 
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décidèrent  cependant  d^envoyer  des  ambassadeurs  à  Avi- 
gnon, pour  /aire  entendre  raison  au  pape  et  adoucir  sa 
rigueur. 

Mais,  hélas  !  le  malheureux  Louis  était  destiné  à  s'hu- 
milier toujours  devant  la  papauté  et  à  ne  jamais  recevoir 
miséricorde.  Il  en  eût  été  tout  autrement  si  le  pontificat 
eût  jugé  du  palais  de  Latran  les  affaires  de  TEurope^Ja- 
mais  prince  n'a  montre  tant  de  repentir,  tant  de  soumission, 
tant  de  respect  que  Louis  vis-à-vis  du  Saint-Siège,  et  ja- 
mais personne  n'a  rencontré  tant  de  dureté.  C'est  qu'avant 
tout,  comme  puissance  politique,  la  papauté  du  XIV*  siè- 
cle était  française,  tantôt  par  sympathie,  tantôt  par  contrainte. 
La  prison  l'amoindrissait  dans  son  ascendant  moral.         * 
Pour  connaître  quel  fut  le  résultat  de  l'ambassade  ger- 
manique, nous  n'avons  qu'à  consulter  le  procès-verbal  de 
la  séance  où  furent  reçus  les  envoyés  impériaux.  Ce  curieux 
document,  dressé  par  ordre  de  Clément  lui-même,  nous 
fera  connaître  à  fond  la  nature  droite  et  bonne  de  Louis. 
Ce  fut  le  16  janvier  1344  qu'Imberl,  dauphin  de  Viennois, 
plénipotentiaire  de  Louis  de  Bavière,  accompagné  de  Mar- 
kard  de  Ramdegg,  professeur  en  droit  canonique  et  prévôt 
de  Bamberg,  d'Évérard  de  Tuminaoé,  prévôt  d'Augsbaurg, 
et  du  secrétaire  Ulric,  parut  devant  la  cour  pontificale  com- 
posée de  tous  les  cardinaux  et  d'un  grand  nombre  de  barons 
séculiers.  Les  ambassadeurs  présentèrent  au  pape  des  let- 
tres suppliantes  par  lesquelles  Louis   de  Bavière  deman- 
dait pardon.  Après  qu'on  en  eut  fait  lecture,  les  envoyés 
ajoutèrent  qu'ils  avaient  plein  pouvoir  pour  faire  toutes  les 
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soumissions  imaginables  'de  la  part  de  Louis,  de  déposer 
entre  les  mains  du  pape  ses  biens,  sa  posTlion,  son  litre  et 
sa  volonté,  de  s'en  rapporter  entièrement  au  bon  plaisir  du 
seigneur  pape,  en  repentance  des  excès  commis  contre  le 
seigneur  Jean,  souverain  pontife.  Les  ambassadeurs  termi- 
nèrent leur  exposé  par  une  chaleureuse  allocution,  pour  at- 
tester que  tels  étaient  les  véritables  sentiments  de  Louis, 
ajoutant  même  que  leurs  paroles  ne  rendraient  jamais  toute 
la  profondeur  de  son  repentir  et  l'étendue  de  sa  soumission. 
Ils  jurèrent  enfin  sur  TÊvangile,  au  nom  de  Louis,  de  rece- 
voir avec  respect  toutes  les  conditions  qu'il  plairait  au 
pape  de  dicter. 

Clément,  témoin  de  toutes  ces  bonnes  démonstrations, 
bien  convaincu  du  retour  de  Louis,  éprouva  pour  lui,  nous 
assure  le  document  officiel,  un  sentiment  de  commisération 
paternelle.  Il  considéra  d'un  œil  de  miséricorde  les  dispo- 
sitions de  Louis  ;  il  les  agréa  gracieusement,  et  il  répondit 
aux  ambassadeurs  que,  quant  à  l'adoucissement  des  peines 
portées  contre  Louis,  il  voulait  être  pour  lui  indulgent  ; 
mais  que,  considérant  l'honneur  de  l'Église,  il  ne  pouvait 
accorder  un  pardon  trop  précipité  K 

Cette  vague  promesse  ne  fut  qu'un  leurre.  L'intérêt  de 
la  France  demandait  la  ruine  de  Louis,  pour  élever  un 
prince  dévoué  et  sûr.  Louis  fut  donc  déclaré  irrévocable- 
ment inhabile  à  occuper  le  trône  impérial,  et  ordre  fut 
donné  aux  électeurs  de  se  réunir  pour  nommer  un  empe- 
reur. Henri  de  Virnebourg,  archevêque  de  Mayence,  le 

1  MUcellanea  Stepb^  Bal.^  tom.  II. 
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plus  indomptable  partisan  de  Louis,  méprisa  les  censures 
et  leva  des  trouves  pour  défendre  l'empereur  déchu.  Clé- 
ment le  déclara  excommunié,  le  déposa  de  sa  dignité,  et 
nomma  à  sa  place  Gerlac  de  Nassau,  tout  dévoué  à  la 
France,  et  assez  puissant  pour  disputer  à  son  vaillant  rival 
le  siège  archiépiscopal  de  Mayence. 

Cependant  les  électeurs  subirent  la  volonté  du  matlre,  et 
en  13^i6,  quatre  d'entre  eux,  Baudouin  de  Luxembourg,  ar- 
chevêque de  Trêves,  Tarchevèque  de  Cologne,  Jean,  roi  de 
Bohême,  et  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  se  réunirent  à  Coblentz, 
pour  élire  un  empereur.  Tous  ces  princes  étaient  dévoués  à 
la  France,  outre  que  deux  d'entre  eux  allaient  travailler  à 
Télévalion  de  leur  propre  famille.  Clément  présentait  pour 
candidat  Charles  de  Luxembourg,  marquis  de  Moravie  et 
fils  du  chevaleresque  Jean  de  Bohême,  qui  se  battit  tou* 
jours  à  la  tète  des  armées  françaises.  Clément  prit  si  bien 
ses  mesures,  il  déploya  si  adroitement  son  habile  politique, 
que  son  candidat,  qui  était  son  ami  intime  et  le  beau-frère 
de  Jean,  fils  atné  du  roi  de  France,  fut  élu  empereur.  Lors- 
qu'il vint  à  Avignon  pour  visiter  Benoît  XII,  le  marquis  de 
Moravie  nous  apprend  lui-même,  dans  sa  vie  manuscrite, 
qu'il  logea  chez  son  ami,  l'aimable  cardinal  de  Roziers.  — 
Bientôt,  lui  dit  celui-ci,  vous  serez  roi  des  Romains.  — > 
Avant  cela,  vous  serez  pape  vous-même,  lui  répondit 
Charles  de  Luxembourg  K 

Charles  était  1  homme  le.  plus  propre  à  suivre  les  volon- 
tés de  Clément.  Nature  toute  cléricale,  adonné  à  Tétnde 

1  Voir  Ducheanc,  Preuves  de  VhUt,  deê  card,  français. 
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des  lettres,  aimant  à  parader  dans  les  solennités  religieu- 
ses avec  son  costume  impérial,  comme  à  chanter  l'Évangile 
de  la  messe  de  minuit  à  NoCl,  dans  la  cathédrale  de  Bâie, 
revêtu  de  la  dalmatique  diaconale,  ou  à  parattre  à  Trente, 
à  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux,  avec  la  cou* 
renne  et  le  globe  symbolique,  ou  à  présenter  gravement  les 
burettes  au  pape  pour  la  fête  de  la  Toussaint,  Charles  IV 
ne  fut  jamais  qu'un  empereur  honoraire,  et  l'agent  le  plus 
soumis  de  la  papauté  < . 

Mais  Tannée  suivante  vit  naître  de  nouvelles  complica- 
tions, résultat  de  la  tendance  opposée.  L'infortuné  Louis 
mourut  d'une  chute  de  cheval.  Dès  ce  moment,  Rupert^ 
comte  palatin  du  Rhin,  Louis,  marquis  de  .Brandebourg, 
le  duc  de  Bavière,  l'archevêque  déposé  de  Mayence,  qui 
étaient  restés  fidèles  à  l'empereur  Louis  IV,  s'assemblè- 
rent pour  lui  donner  un  successeur.  Or,  en  haine  de  l'in- 
fluence française,  ils  élurent  Edouard,  roi  d'Angleterre. 
Celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  s'attirer  l'inimitié  ouverte  de 
la  papauté,  refusa,  sous  prétexte  que  ses  royaumeâ  d'An- 
gleterre, de  France  et  d'Irlande  lui  donnaient  trop  d'occu- 
pations. 

Ce  refus  d'Edouard  était  d'autant  plus  prudent  que  Clé- 
ment, pour  annuler  l'effet  de  plusieurs  protestations,  avait 
fait  paraître  un  décret  pour  valider  rêleclion  de  Charles  IV, 
et  suppléer  par  la  plénitude  de  sa  puissance  à  tous  les  vices 

>  Pétraica,  qai  le  maltraite  assez  à  cause  de  sa  soumission  aux  volon- 
té»  pontificales  relativement  aux  affaires  d'Italie,  dit  de  lui  qu'il  était 
virperitut  lUterarum  et  tnultarum  hn^uarum,  (Lib,  August.) 
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que  Ton  pourrait  y  trouver  '.  Les  quatre  princes  mécoa« 
tents  élurent  alors  le  marquis  de  Misnie,  gendre  de  Louis 
de  Bavière.  Maiq  Charles  IV  transigea  avec  lui,  et  moyen- 
nant dix  milles  marcs  d'argent,  il  lui  acheta  ses  prétentions. 
Les  opposants  furieux  nommèrent  enQn  Gunther,  comte  de 
Schwarizbourg,  qui  leva  aussitôt  des  troupes. 

Pendant  que  cela  se  passait  ainsi  en  Allemagne,  Clé- 
ment envoya  de  nouveau  ses  fidèles  diplomates  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  pour  traiter  de  la  paix,  c'est-à-dire 
pour  ralentir  les  invasions  toujours  croissantes  du  monar« 
que  anglais,  qui  se  trouvait  déjà  dans  plusieurs  villes  fortes 

de  la  Picardie.  Edouard  était  tellement  enflé  par  ses  vic« 

• 

toires  et  tellement  sûr  de  prendre  Paris  en  peu  de  temps, 
qu'il  fallut  toute  l'habileté  des  cardinaux  Pierre  Dupré  et 
Annibal  de  Ceccano  pour  le  décider  à  une  courte  trêve.  Il 
consentit  même  à  envoyer  à  Avignon  le  comte  de  Derby, 
Hugues  Spencer,  Raoul  de  StaObrd  et  l'évéque  d'Oxford, 
en  qualité  de  plénipotentiaires,  pour  terminer,  s'il  était 
possible^  cette  terrible  lutte  des  deux  prétendants  à  la  cou- 
ronne  de  France.  Avant  tout,  il  recommanda  bien  à  ses 
envoyés  de  voir  dans  Clément,  non  pas  un  juge,  mais  un 
prince  neutre,  ami  commun  des  deux  rivaux  '. 

Dans  la  position  de  la  France,  c'était  une  victoire. 

Les  affaires  se  compliquaient  de  toute  part  en  Europe. 
Clément  fit  face  à  tout  avec  un  rare  succès.  Les  souverains 
semblaient  être  fascinés  par  ce  noble  et  royal  pontife.  De 

*  Comel.  Zantfliet.  monach.  Leod.  Ckron,,  apu4  Marténe,  tom.  V. 
2  Walsingham,  Uist.  Angl.^  pag.  18S, 
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graves  coateslations  s'étanl  élevées  entre  les  rois  d'Aragon 
et  de  Majorque,  qui  menaçaient  la  tranquillité  en  Espagne, 
le  pape  parvint  à  établir  une  trêve  après  les  négociations 
du  cardinal  Bernard  d'Albi.  En  diminuant  les  embarras 
politiques,  il  acquérait  plus  de  force  pour  son  grand  et 
unique  projet. 

En  Italie,  de  hardis  barons  arrachaient  tous  les  jours 
quelque  ville  importante  soit  à  Tétat  de  TEglise,  soit  aux 
amis  du  pape.  Ces  rudes  et  sauvages  seigneurs  de  la  Scala^ 
qui  prenaient  par  prédilection  les  prénoms  cyniques  de 
Mdlin,  de  Chierij  de  Chien-Grand  délia  Scalla^,  étendaient 
partout  leur  puissance.  Mais  ils  n'étaient  en  cela  que  les 
mandataires  de  Jean  Viscontii  un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  ce  siècle,,  qui  fut  sur  le  point  d'établir  une  vaste 
monarchie,  car  outre  Bologne,  il  s'était  emparé  de  Civita* 
Vecchia  et  de  Perugia,  lorsque  les  Romains  lui  offrirent  la 
souveraineté  de  leur  ville.  Il  recula  devant  ce  coup  décisif.^. 
L^Italie  centrale  était  déchirée  par  les  rivalités  des  Orsini 
et  des  Colonna  ;  l'anarchie  désolait  la  Romagne  ;  Macerata, 

ï  Mastino,  Cane,  Can  Grande.  Il  y  aarait  une  curieuse  étude  à  faire 
sur  1a  bixarrerio  de  Ift  plupart  des  prénoms  au  XIV*  siècle.  Le  sens 
moral  parle  par  le  choix  des  prénoms  autant  que  par  le  sens  intellectuel. 
Les  trois  frères  Buonacossi,  seigneufs  do  Mantone,  s'appelaient  l'un 
Botteêella,  l'autre  Poêserino,  le  troisième  Buttirrotie.  Voir  Bossi,  litor. 
iT/tei.,  tom.  XV,  p.  478.  Boute-Selle,  PetU-Jfoineau,  Oros-Btttrre, 
c'est  fort  joli,*  comme  on  Toit,  pour  des  prénoms.  Quant  à  la  famille  do 
la  Scala.  Chien-Grand  laissa  ses  États  à  son  aimable  neveu  Mâtin,  vu 
qu'a  n'avait  en  mourant  que  de  nombreux  bâtards.  Mâtin  eut  trois  fils, 
Chien-Grand  second,  Chien  Seigneur,  —  Càn  Signore,  —  et  Alboin.  Kt 
Bcmabo  Visconti,  qui  Berne-Uê'Bœyfê,  n'est-ce  pas  délicieux  ?  Bossi, 
tom.  XYUI,  pag.  602,  discute  sur  la  singularité  de  ces  noms. 

2  litor,  di  Parma,  apud  Mnrator.,  XII. 
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Ancdne,  Bologne,  Foligno  se  déclaraient  indépendants  ;  à 
Rome,  les  institutions,  les  lois  et  les  mœurs  tombaient  en 
ruine  avec  ses  vastes  monuments  déserts.  Le  cardinal 
Guillaume  Court,  habile  jurisconsulte,  fin  négociatear, 
dévoué  à  son  maître,  portant  à  la  France  cet  intérêt  de 
légiste  que  lui  avait  légué  son  père,  ce  même  Raymond 
Court^  que  nous  avons  rencontré  avec  son  emphatique  appel 
dans  le  procès  de  Bernard  Délicieux,  le  cardinal  Court, 
disons-nous,  fut  envoyé  en  Italie  avec  des  pouvoirs  très 
étendus  pour  pacifier  ce  malheureux  pays.  En  même  temps 
le  pape  publia  une  bulle  pour  faire  respecter  Tintégrité  da 
duché  de  Bénévent,  dont  la  cour  deNaples  convoitait  quel- 
ques ch&teaux  et  une  partie  de  son  territoire,  berceau  des 
anciens  Samnites  ^ 

Mais  ce  furent  surtout  les  affaires  de  Naples  qui  occupe* 
rent  Tattention  et  la  sollicitude  de  Clément.  Jeanne  monta 
sur  le  trône  à  quinze  ans,  en  1343.  Dès  T&ge  de  huit  ans, 
elle  avait  été  fiancée  à  un  prince  qui  était,  comme  elle,  de  la 
maison  de  France,  André,  fils  du  roi  de  Hongrie,  aussi 
jeune  qu'elle.  Comme  le  royaume  de  Naples  relevait  de 
rÉglise  romaine,  Clément  nomma  le  cardinal  Aymeric  de 
Chalus  à  la  régence  du  royaume.  Il  était  parent  du  pape. 

Aussitôt  qu'elle  eut  pris  4es  rênes  du  gouvernement, 

Jeanne  commença  à  montrer  de  la  répulsion  et  du  mépris 

* 

pour  son  jeune  mari,  auquel  elle  nVait  point  encore 
accordé  le  titre  de  roi.  Jeanne,  au  dire  d'un  contemporain, 
était  folle  de  plaisirs  ;  les  bals,  les  tournois,  les  cavalcades 

ï  DgheUi,  Italia  sacra ^  tom,  VIII. 
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au  milieu  de  jeunes  seigneurs  étourdis  comme  elle,  faisaient 
toute  son  occupation  ^  Fiëre  de  sa  beauté  et  de  sa  jeuneese, 
elle  se  livrait  avec  impétuosité  à  toutes  ses  ardentes  pas* 
sions  qu'André,  d'une  nature  plus  froide,  ne  pouvait  satis- 
faire. Aussi  la  haine  succéda  promptement  au  mépris  dans 
le  cœur  de  Jeanne  ^.  Bientôt  même  les  choses  eurent  acquis 
un  tel  degré  de  scandale,  que  Clément  VI  dut  interveqir 
dans  le  ménaga  royal.  Il  adressa  à  la  pétulante  et  lascive 
reine  des  remontrances  paternelles,  pour  l'engager  à  témoi* 
gner  plus  d'amitié  à  son  mari,  et  à  l'associer  à  la  royauté, 
vu  que  sa  naissance  et  ses  qualités  personnelles  l'en  Ten« 
daient  digne. 

Jeanne,  de  plus  en  plus  entraînée  par  ses  passions,  par 
une  cour  folâtre,  et  peut-être  par  un  commencement  d'a- 
mour qu'elle  éprouvait  pour  son  cousin,  le  prince  Louis  de 
Tarente,  Jeanne  ne  tint  aucun  compte  des  avis  de  Clément. 
La  jeune  noblesse  se  livra  à  une  telle  licence,  que  bientôt 
l'appartement  de  la  reine  semblait  être  devenu  le  rendez- 
vous  commun  de  toutes  les  intrigues .  Chaque  jour  aussi 
voyait  un  nouveau  démêlé  entre  les  deux  époux,  et  André 
finissait  toujours  par  être  bafoué.  Il  fut  même  insensible- 
ment réduit  à  un  tel  état  d'abandon  et  d'isolement,  qu'il 
n'eut  plus  la  faculté  de  commander  un  habit  sans  la  per- 
mission de  la  reine  ^.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  finir 
que  tragiquement. 

t  GrarinA,  Chronie.^  apud  Mnrator.,  XII. 

>  Hominem  sooordem  et  parum  virilem  perosa  Joaima,..«/(Ciaccon.  Rei 
gest.pant,  tom.  II.) 

'  Qrayina,  Chron.  Ions  lea  cbroniqueuiB  de  Tépoque  B*accoidçnt  ik 
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De  80Q  c<ité,  Clément,  instruit  de  tout  cela,  exigea  impé- 
rieu^ment  qu'André  fût  admis  au  pouvoir  royal,  dont  il 
commença  à  lui  donner  le  titre.  Jeanne  et  ses  courtisan  s, 
comprenant  qu^ii  n'y  avait  plus  aucun  prétexte  pour  tem- 
poriser, h&tèreot  la  catastrophe.  —  Seigneur  roi,  dirent  un 
jour  à  André  le  comte  des  Baux,  le  comte  de  Terlizzo  et  le 
grand  maréchal  du  palais,  s'il  platt  à  votre  majesté,  demain» 
nous  irons  à  la  chasse  avec  des  chiens  et  des  faucons,  et 
nous  ferons  de  grandes  fêtes  à  Capoue,  à  Aversa,  et  dans 
toute  la  terre  de  Labour  '•  Le  malheureux  prince  se  rendit  à 
ce  désir.  Le  soir  toute  la  cour  arriva  à  Aversa.  Jeanne  avait 
une  gatté  et  une  pétulance  plus  grandes  que  jamais.  La 
cour  fut  reçue  dans  le  beau  et  vaste  couvent  des  Célestins. 
Durant  la  nuit,  les  conjurés,  guidés  par  le  grand-maréchal, 
qu'on  disait  être  Tamant  de  la  reine,  vinrent  appeler  le  prince, 
comme  pour  lui  annoncer  une  nouvelle  extraordinaire. 
Le  confiant  André  quitta  promptement  la  chambre,  à  demi* 
nu.  Aussitôt  qu'il  parut  dans  l'antichambre,  les  conjurés  se 
jetèrent  sur  lui.  Un  horrible  combat  s'engagea  dans  Tobs- 
curité  ;  car  les  assassins  étaient  convaincus  que  le  prince 
ne  pouvait  périr  ni  par  le  fer  ni  par  le  poison,  protégé  qu'il 
était  par  un  anneau  mystérieux  que  lui  avait  donné  sa 
mère.  Comme  le  prince  était  vigoureux,  il  se  défendit  assez 
bien.  Mais  enfin  des  scènes  hideuses  eurent  lieu  :  on  lui 


condamner  les  mœurs  trop  faciles  de  Jeanne.  Ce  meurtre,  nous  dit  Tun 
d'eux,  fut  commis  opéra  vxoriêf  qua  semperfuit  nwretrix*  {Chron,  Be* 
giense^  apud  Murât.  XVIII.)  Pétrarca  nous  dépeint  la  cour  de  Naples 
sous  les  plus  tristes  couleurs.  (Epist  Joann.  Colon,  lib.  V.) 

ï  Grav.  Chron. 
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arracha  sa  blonde  chevelure  qui  tombait  sur  ses  épaules  ;  on 
lui  déchira  le  visage  ;  on  le  frappa  au  bas-ventre.  Le  prince 
eut  encore  la  force  de  se  soustraire  à  ses  meurtriers  et  de  se 
précipiter  vers  la  chambre  royale  pour  prendre  ses  armes. 
On  l'arrêta  sur  le  seuil  ;  on  le  saisit  ;  on  lui  passa  une  corde  au 
cou,  et,  après  des  outrages  inouïs,  on  Tétrangla  '.  La  nour- 
rice du  malheureux  prince,  la  vieille  Yseulde,  poussait  des 
cris  lamentables  que  personne  n^entendit.  Le  cadavre  d'An- 
dré fut  jeté  d'une  fenêtre  dans  le  jardin  du  couvent,  où  on 
le  laissa  tout  le  jour.  Le  prince  n'avait  que  dix-neuf  ans. 

Aussitôt  que  ce  meurtre  eut  été  connu,  la  guerre  civile 
éclata  à  Naples  ;  les  uns  défendaient  avec  opiiriàtreté  l'in- 
nocence de  Jeanne;  les  autres  disaient  qu'ils  ne  voulaient 
plus  obéir  à  cette  femme  impudique,  meurtrière  de  son 
mari.  Clément  envoya  sur  les  lieux  le  cardinal  Ber|rand 
de  Deux,  du  titre  presbytéral  de  Saint-Marc  et  archevêque 
d'Embrun.  C'était  l'homme  le  plus  apte  à  obtenir  un 
heureux  résultat  dans  cette  difficile  négociation.  Né  aux 
environs  d'Uzès,  il  avait  dès  Tàge  le  plus  tendre  consacré 
son  temps  à  l'étude  des  lois.  Son  habileté  consommée  dans 
le  droit  canonique  lui  acquit  promptement  et  la  richesse  et 
les  honneurs.  Il  remplit  avec  distinction  une  nonciature  en 
Sicile.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Bologne  pour  établir  la  paix 
au  sein  de  la  ville  rebelle.  Comme  il  eut  un  succès  com- 


I  Garaffa  {Utoria  del  regiuhdi  Napoli^  lib.  V)  dit  brutalement  la  rai- 
son pour  laquelle  Jeanne  dédaigna  son  mari  :  Zaquale  non  rimanendo 
iodUfatta  délie  opère  ammrote  di  tuo  marito^  cerco  di  remediare  aile  ifre^ 
nate  vofflie  sue,  eon  farlo  morire  d^%na  tergognoêa  morte.  Clément  VI 
dans  so^^Uocntion  contre  les  meurtriers,  dit  :  Alii  recepemnt  eum  per 
genitalia,  et  adeo  traxerunt  quod  transcendebant  genua. 


y 
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plety  il  fut  après  nommé  légat  ea  Espagne,  pour  terminer 
les  différends  des  rois  d'Aragon  et  de  Majorqae.  De  là  il 
passa  à  Rome  avec  une  mission  assez  délicate,  tendant  à 
unir,  par  des  alliances,  les  deux  puissantes  familles  des 
Orsini  et  des  Colonna,  dont  les  querelles  entretenaient  de 
sanglantes  divisions  dans  la  ville.  Dans  sa  légation  de  Na- 
ples,  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  que  dans  les  autres.  Les 
passions  étaient  trop  envenimées  entre  les  défenseurs  de 
Tinnocence  de  Jeanne  et  ses  accusateurs. 

Cependant  l'assassinat  d'André  avait  soulevé  l'indigna- 
tion de  l'Europe.  Tandis  que  le  roi  Louis  de  Hongrie  s'avan* 
çait  surNapîes  pour  venger  la  mort  de  son  malheureux  frère, 
Clément  ordonna,  en  qualité  de  seigneur  suzerain^  des 
poursuites  actives  contre  les  meurtriers  d'André.  Plusieurs 
furent  mis  h  mort.  Une  enquête  fut  commandée  contre 
Jeanne  elle-même.  Le  roi  de  Hongrie  marchait  sur  Naples. 
Arrivé  à  Foligno,  il  reçut  les  ambassadeurs  de  la  reine  qui 
venaient  apporter  des  justifications.  Louis  répondit  en  ces 
termes  :  «  Jeanne,  ta  vie  désordonnée,  ton  usurpation  d'un 
«  royaume  qui  appartient  à  ma  famille,  ta  négligence  à 
«  venger  la  mort  de  ton  mari,  les  excuses  que  tu  apportes 
«  prouvent  évidemment  ta  participation  au  crime  impie  de 
«  l'assassinat  du  roi  André,  ton  mari  ^  »  A  Aversa,  Louis 
fit  couper  la  tète  à  Charles  de  Durazzo,  neveu  du  cardinal  de 
Talleyrand-Périgord,  sur  le  lieu  même  de  l'assassinat  >. 


1  Chronica  di  Bologna,  apnd  Murât.  XVIII. 

s  Jean,  comte  de  Grayina,  fils  de  Charles  II,  roi  de  Sicile  et  de 
Kaples,  avait  épousé  Agnès^  fille  d*Archamband^  comte  de  Périgord. 
Cette  soçoï  clu  cardinal  devint  ensuite  dnchesse  de  Durazzo  par  le  nou- 


CLÉMENT  VI  317 

Jeanne,  déjà  enceinte  de  Louis  de  Tarente,  fut  obligée  de 
se  sauver  en  toute  hâte  et  de  se  diriger  vers  son  comté  de 
Provence.  Les  Marseillais  lui  firent  une  réception  assez 
froide,  car  déjà  ils  avaient  présenté  une  humble  supplique 
au  pape  pour  demander  la  punition  des  coupables  ^  La 
reine  fugitive  se  retira  à  Âix,  où  elle  fut  gardée  à  vue  par  la 
noblesse,  qui  voulait  Tempécher  d'échanger  la  Provence 
contre  la  Normandie,  que  devait  lui  céder  Jean  de  France. 
Elle  parvint  à  s'échapper,  et  elle  se  dirigea  vers  la  ville 
d'Avignon.  Ici  la  scène  changea.  On  lui  fit  une  réception 
triomphale.  Tous  les  cardina'bx,  montés  sur  leurs  palefrois, 
firent  cortège  à  la  reine,  qui  chevauchait  sous  un  riche  dais 
porté  par  des  barons  avignonais  ^.  Jeanne  laissa  passer  To* 
rage  dans  cette  retraite,  qui  lui  appartenait.  Elle  sut  si  bien 
plaider  sa  cause,  que  Clément,  par  égard  pour  la  maison 
de  France,  lui  donna,  deux  ans  après,  une  solennelle  abso«- 
lution.  Il  avait  déjà,  consenti  à  être  le  parrain  du  fils  de 
Jeanne.  De  concert  avec  le  pape,  elle  prépara  une  expédi- 
tion pour  Naples.  Mais  l'argent,  ce  véritable  nerf  de  la 
guerre,  lui  manquait.  Ce  fut  donc  pour  avoir  une  somme 
capable  de  faire  face  à  toutes  les  éventualités,  qu'elle  vendit 
à  l'Eglise  romaine  la  ville  d'Avignon,  pour  la  somme  de 
quatre-vingt  mille  florins  d'or.  Dès  ce  jour,  la  monarchie 

vten  titre  de  son  mari.  Charles  de  Darazzo,  neveu  de  Talleyrand- 
Périgordy  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  Tassassinat  d^André,  de  conni- 
vence avec  le  cardinal,  qui  lui  avait  fait  épouser  Marie,  sœur  de  Jeanne. 

1  Bainaldiy  Ann,  Eccl,^  an.  1346. 

a  Fn  ricevnta  in  Avignone  assai  honoratamente  accompagnata  da  tutti 
i  cardenaU,  andando  sotto  un  paUio,  cavalcando  pelle  stn^e.  (Caiaffa, 
Jttor,  del  regnodiNapoli^  lib.  V.) 
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pontificale  s'agrandit  un  peu,  et  ajouta  la  ville  d'Âvignoa 
et  sa  banlieue  au  Comtat,  qu'elle  avait  acquis  antérieure- 
ment. 

Cependant  la  trêve  entre  la  France  et  l'ÂDgleterre  étant 
rompue,  les  hostilités  recommencèrent  plus  vives  que  ja- 
mais. Le  monarque  anglais  emportait  chaque  jour  quelque 
portion  de  ce  territoire  qui  semble  instinctivement  repous- 
ser la  domination  britannique.  Clément  tremblait  d'appren- 
dre l'entrée  des  Anglais  dans  la  capitale  de  la  France. 
Reculer  la  catastrophe  inévitable,  gagner  du  temps,  amuser 
le  victorieux,  ralentir  sa  marche,  c'étaient  là  autant  de 
succès  qui  pouvaient  amener  de  graves  changements. 
Ànnibal  de  Geccano,  déjà  rompu  aux  plus  difficiles  négocia- 
tions, homme  prudent,  adroit  et  souple,  fut  envoyé  avec  le 
cardinal  Etienne  Aubert,  évéquedeClermont,  auprès  de  ce 
terrible  Edouard  qu'il  avait  déjà  su  modérer.  Le  pape  écri- 
vit en  même  temps  au  monarque  victorieux  une  de  ces  let- 
tres que  lui  seul  savait  faire,  pleines  de  douce  bienveiN 
lance,  de  bon  ton,  de  finesse  aristocratique,  et  qui  flattaient 
toujours  ceux  qui  les  recevaient. 

Annibal  de  Geccano  fut  assez  heureux  pour  obtenir  une 
nouvelle  trêve.  Serait-ce  à  la  faveur  de  cet  armistice,  que 
Clément  travailla  à  porter  au  roi  d'Angleterre  un  coup  qui 
pouvait,  sinon  devenir  décisif,  du  moins  créer  à  Edouard 
d'insurmontables  embarras  et  le  faire  (énoncer  à  la  con- 
quête de  la  France  ?  Rien  ne  nous  fixe  sur  l'époque  pré- 
cise du  projet  de  Clément  qui,  seul  peut-être,  aurait  pu 
empêcher    l'insolent    couronnement  d^Henri  F,  roi  de 
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France^  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Soulever 
ropinioD  publique  contre  un  homme,  c'est  un  moyen  infail* 
lible  de  le  ruiner.  La  papauté  disposait  alors  de  ce  puis- 
sant moyen. 

X^lément  avait  résolu  de  faire  un  procès  canonique  au  roi 
d'Angleterre,  de  le  déclarer  déchu  du  trône  pour  toute 
espèce  de  crimes  qu'il  était  facile  d'accumuler,  et  pour 
toutes  les  énormilés  générales  que  renferment  quelques- 
unes  des  procédures  du  XIV  siècle.  Or,  nous  trouvons  ce 
projet  dans  une  lettre  confidentielle  écrite  par  le  pape  à  la 
reine  de  France.  Le  prudent  pontife  différait  de  le  mettre 
à  exécution,  parce  qu'il  en  comprenait  l'inopportunité  et 
les  difficultés.  Il  n'était  pas  assez  sûr  de  l'obéissance  et 
de  la  soumission  du  riche  clergé  d'Angleterre,  qui  déjà  avait 
hautement  prolesté  contre  les  nominations  que  faisait  le 
pape  aux  évéchés  du  royaume.  Il  n'avait  pu  réussir  à  pla- 
cer qu'une  seule  créature  dévouée  sur  ces  sièges  épisco- 
paux  qui  donnaient  tant  d'influence.  C'était  Guillaume 
Barkman,  qu'il  avait  nommé  évéque  de  Norwick.  Clément 
vit  donc  qu'une  imprudente  précipitation  pouvait  tout  per- 
dre  et  hâter  une  terrible  catastrophe,  que  son  &me  toute 
française  redoutait,  mais  que  sa  perspicacité  prévoyait. 

Cependant  il  ne  renonça  pas  à  ce  pr^ei  ;  il  attendit  que 
le  temps  et  des  circonstances  adroitement  ménagées  vins- 
sent à  son  aide.  Il  est  certain  que  sa  mort  prématurée,  à 
jamais  regrettable  pour  la  France  du  XIV  siècle,  vint 
seule  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein.  «  Fille  chérie, 
«  écrivait  le  pape  à  la  reine  de  France,  nous  répondrons 
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«  brièvemeDt  aux  questions  que  nous  a  adressées  Ton  Ex- 
€  cellence,  relatives  au  procès  à  intenter  contre  le  roi  d'An- 
ge gleterre.  Notre  amour  et  notre  ardent  désir  de  la  paix, 
«  Tespérance  que  nous  avions  d'établir  des  traités,  avaient 
«  porté  nos  cardinaux-légats  à  suspendre  provisoirement 
«  les  procédures.  Mais  nous  venons  de  leur  prescrire  de 
«  les  continuer  avec  toute  li  diligence  requise^  ».  II  donna 
si  bien  suite  à  ce  projet,  qu'en  1352  il  cita. Edouard 
devant  le  consistoire  pour  venir  se  justifier  sur  un  grand 
nombre  d'accusations.  Mais  bêlas  !  Clément  mourut  quel- 
ques jours  après  cette  citation,  dont  le  résultat  pouvait 
changer  le  cours  des  événements  '  ». 

Clément  avait  tellement  à  cœur  la  délivrance  de  la  Fran- 
ce, qu'il  ouvrit  largement  les  caisses  pontificales,  et  donna 
des  sommes  considérables  pour  couvrir  les  frais  de  la  guer- 
re. On  porte  à  huit  cent  mille  florins  le  don  du  royal  et 
magnifique  pontife.  Ces  patriotiques  largesses  arrachent 
d'amers  regrets  aux  chroniqueurs  étrangers.  Clément  VI, 
assure  Ptolomée  de  Lucques,  diminua  beaucoup  les  droits, 
les  juridictions,  les  libertés,  le  trésor  et  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  et  Ae  l'Église  '.  Comprenant  aussi  que  l'Église 
gallicane  devait  secourir  son  pays  dans  ce  pressant  danger, 
le  pape  accorda  au  roi  de  France  une  décime  de  trois  ans 
sur  tous  les  biens  ecclésiastiques . 

On  le  sait,  Clément  VI  aurait  sauvé  notre  patrie,  si  no- 

• 

*  SpictlegiHm  d'Achery,  tom.  III,  p.  723. 

>  Annal,  Hainriei  Rebdorf,  apud  Freher.  Rer,  Germanie,  teript.,  1. 1. 

8  Vîta  guarta  Clem.  F7,  apud  Balnz. 
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tre  pairie  avait  pu  être  sauvée,  ou  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. Il  était  aimé  et  considéré  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Sa  bienveillance,  sa  générosité,  les  plaisirs  et  le 
luxe  de  sa  cour  attiraient  auprès  de  lui  toute  Taristocratie 
de  l'Europe,  qu'il  gagnait  par  ses  manières  affables.  L'op- 
position latente,  mais  énergique,  du  pontificat  contre  la  poli* 
tique  anglaise,  née  sous  Jean  XXII,  acquit  un  haut  degré 
sous  Clément  VI,  et  se  perpétua  jusqu'à  Urbain  V,  qui 
finit,  comme  nous  le  verrons,  par  ruiner  les  prétentions  de 
la  vieille  rivale  de  la  France. 


IV 


Finances  de  la  papauté  an  XIV*  siècle. 

Les  renseignements  positifs  et  officiels  nous  manquent, 
sans  doute,  pour  donner  le  chiffre  exact  des  revenus  de  la 
papauté  dans  ce  siècle  où  l'administration  financière  n'avait 
pas  acquis  tous  les  développements  qui  lui  ont  été  apportés 
par  Texpérience.  Cependant  nos  recherches  nous  ont  mis  à 
même  de  découvrir  des  faits  bien  capables  de  jeter  quelques 
lumières  dans  celle  question  intéressante.  La  papauté  du 
XIV*  siècle  avait  une  triple  branche  de  revenus,  découlant 
de  sa  triple  prérogative  de  puissance  terrienne,  do  monar- 
chie suzeraine  et  de  pouvoir  religieux. 

La  papauté  ne  retirait  presque  rien  de  ses  provinces 
d'Italie,  où  régnait  l'anarchie  la  plus  complète.  Elle  n'ac« 

21 
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quérait  un  revenu  fixe  qu'en  octroyant  des  franchises  aux 
villes,  ou  en  les  cédant,  comme  fiefs  réversibles,  à  quelque 
puissant  baron.  Clément  VI  accorda  le  duché  de  Ferrare  à 
la  famille  d'Esté,  moyennant  une  subvention  de  dix  mille 
florins  d'or  par  an  '.  La  ville  de  Bologne,  fatiguée  des 
exactions  arbitraires  des  collecteurs  pontificaux  et  de  la 
rudesse  des  légats,  se  révolta  et  se  donna  à  Jean  Visconti, 
le  puissant  archevêque-souverain  de  Milan.  La  ville  rebelle 
ayant  été  soumise,  moyennant  une  transaction  qui  lui  assu- 
rait ses  franchises  et  la  nomination  de  ses  prieurs  et  de 
ses  anciens,  les  citoyens  s'engagèrent  à  payer  annuellement 
la  somme  de  douze  mille  florins,  et  à  tenir  quatre  cents 
hommes  armés  et  équipés  à  la  disposition  du  pape,  chaque 
fois  qu'ils  en  seraient  requis. 

La  Marche  d'Âncôae  avait  été  pareillement  concédée 
aux  Malatesta,  comme  fief  réversible,  moyennant  un  tribut 
annuel.  C'était  surtout  dans  la  turbulente  Romagne  qae 
les  papes  établissaient  ce  mode  de  rentes  sûres,  qui  oITraient 
bien  quelque  avantage  spécieux»  mais  qui  pouvait  devenir 
dangereux  pour  la  papauté.  Ces  morcellements  indéfinis 
pouvaient  anéantir  la  puissance  temporelle  de  l'Égliser  et 
exposer  les  vassaux  à  ne  plus  reconnaître  la  suzeraineté 
du  pape.  Le  cardinal  Bertrand  du  Pujet,  sous  Jean  XXII, 
avait  constitué  beaucoup  de  ces  rentes  sûres  dans  la  Ro- 
magne, qu'il  avait  administrée  comme  légat.  Rimini,  Case* 
na,  Forli,  Sinigaglia,  Orvieto,  Todi  acquirent  des  privilèges 
démocratiques,  moyennant  une  redevance  annuelle  propor- 

1  Croii,  di  Boîogna,  Murai,  XVIII,  an.  1344. 
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iionnèe  à  leur  importance.  M&lin  de  la  Scala  reçut  sous 
Benoit  XII  le  fief  de  TOmbrie,  au  prix  de  dix  mille  florins 
d'or  par  an.  Clément  VI,  n'ayant  pu  reconquérir  Bologne 
sur  Jean  Visconti,  qui  s'en  était  emparé  de  nouveau,  con- 
sentit à  la  laisser  au  puissant  archevêque,  sous  la  condi* 
lion  de  douze  mille  florins  d'or  de  subvention  annuelle  \  Un 
grand  nombre  d'autres  documents  nous  permettent  de  con- 
clure que  sous  Clément  VI,  époque  de  décadence  de  la 
monarchie  pontificale  en  Italie,  la  papauté  devait  retirer 
environ  un  million  de  florins  d'or  de  ses  provinces  italien- 
nes, soit  dix  millions  de  francs.  Il  faut  ajouter  à  cette  somme 
à'peif  près  dix  mille  florins  que  pouvaient  lui  rapporter  les 
provinces  du  Comlat  et  d'Avignon,  d'après  l'évaluation  ap- 
proximative  que  nous  fait  supposer  une  pièce  oflicielle,  qui 
nous  apprend  que  les  habitants  de  Malemort  payaient  soi* 
xanie  sous  tournois  à  la  chambre  apostolique,  ceux  de  Saint- 
Didier  cinquante,  et  autant  ceux  du  Baucet  ^. 

Mais,  à  mesure  que  la  papauté  se  raflermit  en  Italie,  son 
état  financier  devint  plus  prospère  et  ses  revenus  augmen-* 
tèrent  considérablement.  Ainsi,  sous  Grégoire  XI,  Bologne 
et  ses  dépendances,  qui  avaient  été  entièrement  soumises 
par  Albornoz,  envoyaient  aux  caisses  pontificales  la  somme 
de  deux  cent  mille  florins  d'or,  en  impôts,  octrois,  douanes 
et  entrées.  La  province  de  Perugia  en  fournissait  autant, 


ï  lêtoria  di  Parma,  Murât.,  XII, 

*  Recueil  de  titres,  bulles,  concernant  le  Comiat-Vcnaissln,  în-i* 
(Biblioth.  de  Carpentras).  Voir  dans  ce  Recueil  BuUa  dismcmhrationis 
Joann,  XXII, 
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aulant  la  Marche  d'Ancdoe  ^  Ces  chiffres,  fournis  par  les 
provJQces  les  plus  commerçantes  et  les  plus  riches  de  la 
monarchie  pontificale,  nous  permettent  de  conclure  que 
les  revenus  s'élevaient  alors  à  près  de  quatre  millions  de 
florins  d'or . 

La  suzeraineté  de  la  monarchie  pontiflcale  s'étendait  sur 
le  royaume  de  Napics,  dont  les  rois  payaient  huit  mille 
onces  d'or  par  an  ;  sur  la  Trinacrie  ou  Sicile  et  fies  adja« 
centes,  dont  Frédéric  d'Aragon  payait  une  redevance  pa- 
reille ;  sur  les  royaumes  de  Corse  et  de  Sardaigne,  dont  les 
rois  d'Aragon»  qui  en  étaient  titulaires,  servaient  un  tribut 
de  deux  mille  marcs  d'argent  au  Saint-Siège ^  ;  sur^^l'Ir- 
lande,  pour  laquelle  les  rois  d'Angleterre  donnaient  envi- 
ron mille  livres  sterling  à  la  papauté. 

Comme  pouvoir  religieux,  le  pontificat  percevait  un  impdt 
personnel  dans  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  impôt  connu 
sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre.  Pour  établir  une 
valeur  fixe  sur  celte  capitation,  il  faudrait  savoir  quelle 
était  la  population  des  états  qui  s'étendaient  depuis  la  Nor- 
wége  jusqu'aux  Algarves,  et  depuis  l'Ecosse  jusqu'en  Si- 
cile. Vainement  quelques  puissances  du  Nord  voulurent 
apporter  certaines  modifications  à  un  impôt  qui  devait  pro- 
duire d'énormes  richesses,  Benoit  XII  écrivit  au  roi  de 
Pologne,  pour  lui  apprendre  que  le  denier  de  saint  Pierre 
devait  se  payer  par  têtes  et  non  par  villes  ^ 

1  Cronica  di  Bologna,  apad  Murât.,  tom.  XVIII,  p.  498. 
s  Renaldi,  Annal,  ecc,  ann.  1339. 
3  Id.,  Annal,  ceci,,  ann.  1336. 
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Il  existait  una  autre  branche  de  revenus  fixes,  wr  la« 
quelle  nous  n'avons  pu  malbeureusecnent  découvrir  aucun 
chiffre.  C'était  la  vente  des  offices  curiaux,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  bénéfices.  On  entend  par  offices  curiaux 
Ips  emplois  do  la  chancellerie,  de  radmlnislration,  de  la 
judicature,  de  l'enregistrement,  —  regestoresj  — ^  d'inten- 
dant,  de  maréchal  du  palais,  de  procureur,  d'avocat,  d'au- 
diteur de  Rote,  de  camérier,  de  référendaire,  etc.  C'est  une 
récriminiition  de  l'ami  de  Gerson,  du  gallican  Pierre  d'Âilly, 
qui  nous  a  fourni  cet  important  renseignement  ^  Il  blâme 
cette  vénalité  avec  l'amertume  qui  caractérise  toujours  les 
catholiques  gallicans.  Mais  on  ne  saurait  voir  là  que  l'ébau* 
cbe  imparfaite  du  système  d'emprunt  qui  fait  aujourd'hui 
fonctionner  tous  les  États  de  l'Europe.  Nous  ne  comprenons 
pas  que  la  papauté  ait  commis  une  grande  prévarication 
en  vendant,  moyennant  un  capital  qui  rapportait  de  gros 
intérêts,  les  fonctions  de  scribe  pour  enregistrer  les  actes 
de  la  chancellerie,  ou  celles  de  procureur  pour  fouiller 
dans  les  chicanes  judiciaires.  Âu  XI V«  siècle,  les  différents 
ressorts  de  l'administration  pontificale  ayant  une  extension 
immense,  soit  pour  la  perception  des  finances,  soit  pour  les 
causes  litigieuses  et  autres,  celle  ressource  financière  de- 
vait incontestablement  apporter  de  fortes  sommes,  mais 
qu'il  est  impossible  d'évaluer  approximativement.   Bous 


>  QoArè  omnes  officialcs,  qui  non  per  ostiam,  sed  contra  antiquam 
landabilem  consaetudinem  officia  publicar  in  ejldem  curi.1  per  pecaniam 
adepti  sunt.. .  expeUantur,  (Pétri  de  Alliac.  Tractât  de  neceait,  reforvi» 
cap.  XXIV.) 
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Louis^XIV,  la  vente  des  offices  s'étendait  jusqu'à  la  charge 
de  conseiller  au  Parlement. 

Toutefois  les. revenus  les  plus  considérables  et  les  plus 
sûrs  étaient  pris  dans  le  domaine  religieux,  et  fournis  par 
les  Expectatives,  les  Réserves  et  les  Annates. 

L'Expectative  était  l'assurance  que  la  chancellerie  apos- 
tolique donnait  à  un  clerc  d'obtenir  une  prébende  dans  une 
cathédrale  désignée  ou  un  bénéfice  quelconque,  mais  dé« 
terminé,  pour  la  première  vacance.  Après  avoir  déposé  une 
somme  relative  à  l'importance  du  bénéfice  demandé,  l'im* 
pétrant  recevait  de  la  chancellerie  un  mandat  apostolique, 
appelé  pour  cela  mandatum  de  conferendo.  On  conçoit 
que  dans  le  XIV'  siècle,  alors  que  toute  TEurope  était  ca« 
tholique,  cette  branche  de  revenus  devait  faire  rentrer  dans 
les  caisses  pontificales  des  sommes  énormes  ^ 

Mais,  comme  il  se  trouvait  quelquefois  des  opposants,  soit 
de  la  part  des  princes,  soit  de  la  part  des  chapitres,  qui 
voyaient  arriver  avec  peine  un  étranger  pour  partager 
leurs  richesses,  le  gouvernement  pontifical  inventa  le  lucra- 
tif système  des  Réserves,  soit  générales  soit  particulières. 
La  Réserve  était  une  déclaration  que  faisait  le  pape  de 
pourvoir  à  la  nomination  d'un  évèché  ou  d'un  bénéfice 
quelconque.  Les  Réserves  générales  embrassaient  ou  une 
époque  déterminée,  ou  une  province  ou  un  royaume.  Jean 
XXII  donna  la  plus  grande  extension  possible  à  ce  système 
financier,  en  se  réservant  toutes  les  cathédrales  de  la  chré- 


1  Voir  les  lettres  212.  213,  214  d'Innocent  VI,  qui  nomment  des  coUec- 
tca».  {Thet,  Tiov,,  Martène,  tom.  II.) 
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tienté  pour  y  pourvoir  selon  son  bon  plaisir.  Benotl  XII  se 
réserva,  mais  dans  un  but  de  réforme,  la  nomiaation  de  tou- 
tes les  dignités  dont  les  titulaires  décédaient  en  cour  d'Avi* 
gnon.  Lors  du  concile  de  Trente,  la  papauté  ayant  acquis, 
par  Torganisation  de  son  territoire  en  puissance  compacte, 
des  ressources  plus  fortes  de  ce  côté,  les  Réserves  et  les 
Expectatives  furent  abolies,  à  la  demande  de  tous  les  prin- 
ces de  l'Europe. 

L'Annate  était  un  impôt  que  payaient  à  rautorilc  supé- 
rieure ecclésiastique,  à  l'occasion  de  leur  nomination,  tous 
ceux  qui  étaient  pourvus  d'un  bénéfice.  Il  paraît  qu'elle 
était  Gxée  au  revenu  d'une  année.  Cet  impôt  ne  fut  pas 
d'abord  général.  Les  Annates  furent  établies  en  Angleterre 
par  Clément  V  pendant  trois  ans.  Le  produit  que  les  papes 
tiraient  des  Annates  était  très  considérable.  Bien  qu'il  soit 
impossible  de  fixer  un  chiffre  exact,  nous  citerons  un  fait 
qui  peut  nous  faire  juger  de  l'importance  de  ce  revenu. 

Le  cardinal  Zabarella^  dans  son  Commentaire  sur  les 
Décrétâtes,  assure  qu'en  1312,  dans  le  concile  général  de 
Vienne,  on  proposa  d'abolir  les  Annates  moyennant  le 
vingtième  des  revenus  ecclésiastiques,  qui  aurait  été  accordé 
au  pape  en  compensation  de  cette  suppression.  Or,  on  sait 
à  quelle  énorme  valeur  s'élevaient  ces  revenus.  Un  docu- 
ment du  XVI*  siècle  évalue  à  neuf  cent  mille  écus  la  somme 
que  la  France  envoyait  annuellement  à  Rome^  pour  annates, 
bulles,  provisions,  réserves,  droits  de  tout  genre.  Mais  à 
celle  époque  les  pragmatiques  avaient  déjà  diminué  consi- 
dérablement ce  revenu  de  la  papauté.  Ce  chiffre  peut  néan- 


328  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

moias  nous  servir  de  base  pour  établir  ua  calcul  approxi- 
]fnalif  sur  le  total  des  sommes  que  tous  les  royaumes 
chrétiens  fournissaient  au  pontificat  \ 

Cette  abondance  de  numéraire  qui,  de  toutes  les  parties 
de  rEurope,  se  dirigeait  sur  Avignon,  nécessitait  rétablis* 
sèment  de  banques,  de  changes,  et  peut-être  même  la  cir- 
culation d'une  espèce  de  papier-monnaie.  Un  bon  de  la 
trésorerie  pontificale  était  recevable  partout.  L'agent  quel- 
conque de  la  chancellerie  ou  de  l'administration  qui  recevait 
une  destination  lointaine  portait  quelque  mandat  aposlo^ 
ligue  pour  tirer  des  fonds  sur  les  évèchés  désignés.  La 
différence  de  toutes  les  monnaies  européennes  qui  arrivaient 
à  Avignon  devait  produire  un  commerce  actif  par  le  moyen 
des  changes. 

Au  XI V  siècle,  le  marc  d'argent,  soit  huit  onces,  était  à 
douze  livres.  Trois  mille  livres  d'alors  équivaudraient  à  cent 
vingt*cinq  mille  francs  de  notre  monnaie,  vu  que  la  masse 
du  numéraire,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  est  dix 
fois  plus  grande.  On  peut  voir  dans  Muratori  (tom.  II, 
p.  783),  une  note  très  curieuse  sur  la  valeur  respective 
des  différentes  monnaies  qui  entraient  dans  le  trésor  pon- 
tifical en  Tan  1356,  note  composée  par  un  financier  de 
l'époque,  Jean  de  Cabrospino.  Avignon  était  alors  la  pre- 
mière place  financière  du  monde. 

Ce  ne  sont  pas  des  conjectures  que  nous  émettons,  ce 
sont  des  faits  positifs  que  nous  constatons.  Qui  pourrait  en 


1  Voir  le  Mémoire  de  Capel  dans  le  recueil  des  Traita  des  droits  et 
libertés  de  l'Éffl^gallic,  tom.  I,  p.  23,  in-fol.,  1731. 


1 
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douter  ea  considérant  le  témoignage  suivant  ?  «  Toutes  les 
€  fois  que  je  suis  entré  dans  l'appartement  du  camérier  du 
<  seigneur  pape,  dit  un  témoin  oculaire  sous  le  pontificat 
€  de  Jean  XXII,  j'ai  toujours  trouvé  des  banquiers,  des 
€  changeurs,  des  tables  pleines  d'or  et  des  clercs  coroplant 
€  et  pesant  les  Oorins  ^  »  Le  quartier  qu'habitaient  jadis 
les  financiers  du  XIV*  siècle  est  encore  connu  à  Avignon 
sous  le  nom  caractéristique  de  place  du  Change.  Des  rece* 
veurs  généraux  et  des  percepteurs  étaient  établis  dans 
chaque  province  et  dans  chaque  diocèse  pour  recevoir  toutes 
ces  contributions  diverses,  qui  s'étendaient  aussi  sur  les 
commendes  ou  sur  certains  bénéfices  qui  étaient  grevés 
d*Qne  pension.  Ces  financiers,  connus  sous  le  nom  de 
collecteurs  et  de  sous-collecteurs,  prélevaient  aussi  les  droits 

de  succession  taxés  au  neuvième  de  la  valeur  '.  Cette  masse 
énorme  de  numéraire  que  possédait  la  cléricature  allait 
souvent  vivifier  le  commerce  par  l'avance  de  capitaux. 
L^ordre  des  Frères-Mineurs  avait  quarante  mille  florins 
d'or  chez  les  marchands,  qu'il  ofTrit  à  Clément  V  dans  un 
pressant  besoin  ^. 

Les  immenses  capitaux  accumulés  par  Jean  XXII  et  re- 
ligieusement respectés  par  le  mystique  Benoit  XII  furent 
mis  largement  en  circulation  par  le  royal  Clément  VI,  soit 


>  Cam  Bsepe  intiaTerim  in  camenim  camcrarii  dmnini  pap9R,  «emfKirr 
ibi  vidi  nnmmnlarios  et  mensas  plf;naii  aaro  at/|iie  deiiccw  com^miantea 
et  trutinantes  florenoA.  (Alv.  PcL  De planrt,  Ecd,,  lib,  II,  cap,  VIL; 

*  Mémoire  dre$$é  par  Maître  Brulart,  proeureur  général  du  rny,  «i 
1548|  tom.  I  du  Uecueil  de$  trairtét,  etc«^  pafp.  36. 

8  WaUingh.;  Bi^t,  An^l.,  pa^  92. 
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par  S6S  prodigalités  de  grand  seigneur  ou  ses  dons  patrio- 
tiques à  la  France  épuisée,  soit  par  les  constructions  et  les 
embellissements  qu'il  ajouta  au  palais  apostolique.  Benoît 
XII  avait  construit  un  sombre  et  gigantesque  cloître.  Clé* 
ment  VI  le  changea  en  palais  splendide.  C'étaient  des  lam- 
bris dorés,  des  peintures  admirables  que  jetaient  sur  les 
murs  les  élèves  de  Giotto  ou  de  Memmi,  des  terrasses 
aériennes  complantées  d'arbrisseaux  rares,  des  salles  spa- 
cieuses revêtues  des  plus  précieuses  tapisseries  de  TOrient, 
des  écuries  remplies  de  magniGques  chevaux  blancs  aux 
harnais  dorés,  une  grande  recherche  des  mets  les  plus  ex« 
quisi  des  vins  les  plus  rares,  de  nombreux  officiers  de  ta* 
ble,  dont  l'un  devait  goûter  préalablement  ce  que  l'on  ser* 
vait  au  pape  K  En  un  mot,  Clément  était  en  tout  un  aima- 
ble  et  magnifique  monarque. 


La  peste  noire 

Au  commencement  de  l'été  de  l'année  1348,  la  joyeuse 
cité  d'Avignon  se  réveilla,  un  jour,  dans  l'épouvante.  La 
peste,  qui  fit  périr  à  cette  époque  les  deux  tiers  de  l'huma* 
nité  (en  Europe  seulement  il  y  eut  vingt-cinq  millions  de 
victimes),  sévissait  dans  la  ville  papale.  La  contagion  était 

^  Qai  tibi  serlco  terrain  stemant,  auto  niveos  frenent  equos,  qui  vina, 
dapcsque  instmant  ac  prselambant,  priscis  pontificibns  inaaditum  obse- 
quii  genoB.  (Petrarc.  lib,  I,  De  remed,  uHriusque  fortumBf  dlalog.  107.) 
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partie,  comme  toujours,  de  l'Orient.  Grand  centre  de  TEa- 
rope,  Avignon,  qui  possédait  alors  plus  de  cent  mille  habi- 
tants, fut  une  des  premières  villes  que  la  peste,  en  Tran- 
chissant  les  Alpes,  envahit.  Les  chroniqueurs,  qui  écNvaient 
même  plusieurs  années  après,  sont  toujours  sous  l'impres- 
sion de  la  terreur  quMnspira  la  vue  de  tant  de  douloureux 
spectacles.  L'on  vit  des  visages  livides,  contractés  par  la 
souRrance,  avec  le  Tront  couronné  des  fleurs  du  plaisir. 
L'on  vit  des  personnes  adorées,  admirées  un  instant  aupa* 
ravant,  se  tordre  maintenant  dans  leur  solitaire  agonie, 
abandonnées  de  leurs  parents,  de  leurs  amis.  Dès  que  quel* 
qu'un  était  frappé,  tout  le  monde  fuyait.  Il  y  eut  de  subli- 
mes dévouements,  mais  en  petit  nombre,  et  d'horribles  là« 
chetés,  bien  nombreuses.  Le  courage  moral  qui  fait  aOron- 
1er  le  théâtre  obscur,  silencieux,  d'une  contagion,  ne  sera 
jamais  le  partage  que  des  âmes  d'élite.  Tel  fait  le  fanfaron, 
dans  un  incendie,  qui  sèche  de  terreur  et  se  cache  devant 
un  Oéau  contagieux.  Le  chroniqueur  de  Parme  trace  le 
tableau  le  plus  déplorable  de  l'état  moral  de  la  société 
'durant  les  plus  grandes  horreurs  de  l'épidémie  :  les  méde« 
oins  abandonnaient  les  malades,  les  prêtres  et  les  moines 
refusaient  d'assister  les  mourants,  et  à  ces  lâchetés  se  joi* 
gnait,  dit-il,  un  plus  grand  débordement  de  tous  les  vices'. 
Après  avoir  horriblement  sévi  en  Italie,  qui  n'a  jamais 
pu  se  relever  de  cette  dépopulation  >,  le  fléau  se  porta  sur 
Avignon. 

1  lit  or,  di  Parma.  Mnrat.,  XII. 

s  A  Sienne  seulement  et  dans  ses  faalxtargs,  il  p<îrit  70,000  habitants. 
{Croniea  Saneie^  apnd  Morat..  tom.  XV.)  A  Panno  40,000  pcnonnct 
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Dès  le  premiers  jours  de  l'invasioD,  Âvignoa  compta 
cent  morts,  puis  cinq  cent,  puis  mille  succombaient  jour* 
nellement,  puis  enfin,  dit  un  chroniqueur,  les  vivants  ne 
purent  suffire  à  ensevelir  les  morts.  La  France  ne  fut 
pas  plus  épargnée  que  rilalie  ;  déjà  Marseille  avait  perdu 
tous  ses  habitants  \  et  le  dernier,  dit-on,  mourut  en  sonnant 
les  glas.  À  Paris  on  enterrait  1300  morts  par  jour. 

D'après  un  manuscrit  contemporain  très  authentique,  cité 
par  la  Revue  des  deux  Mondes  du  15  mai  1838,  il  j  avait 
à  Paris,  en  Tan  1328,  soixante-un  mille  cent  feux,  divisés 
en  trente-cinq  paroisses,  c'est-à-dire,  d'après  les  calculs 
d'une  statistique  modérée,  qu'il  y  avait  274,940  habitants. 

La  maladie  commençait  par  un  bubon  noirâtre,  qui  se 
manifestait  aux  aines  ou  aux  aisselles.  Aussitôt  une  soif 
dévorante  brûlait  les  entrailles  de  la  victime  ;  les  yeux 
devenaient  hagards,  la  voix  rauque,  saccadée,  la  laogae 
sèche  et  froide.  Des  spasmes,  des  vomissements  doulou- 
reux survenaient  ;  la  peau  noire  et  gluante  exhalait  une 
odeur  fétide.  On  expirait  bientôt  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  cris  de  désespoir  où  l'abandon  jetait  les  victi- 
mes.  «  Une  douleur  brûlante,  dit  maistre  Sijmon  Cauvin, 
€  grant  astrologien  et  docteur  de  Paris,  dans  son  poème 
«  latin  écrit  en  1350,  nafl  tantôt  dans  Talne,  tantôt  sous  les 
«  aisselles,  ou  se  propage  dans  la  région  précordiale.  Des 
«  fièvres  mortelles  s'emparent  des  parties  vitales  ;  le  cœur 


succombèrent  ;  &  Trapani  en  Sicile  il  ne  resta  pas  on  habitant;  D'après 
une  histoire  d'Islande,  la  peste  noiro  du  XIV«  siècle  enleva  les  deux 
tiers  des  habitante  de  cette  île  lointaine  et  glacée.  * 

I  Ohronioa  di  Bologna^  apud  Moxat.,  XVIII|  pag.  409. 
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€  et  le  poumon  sont  totalement  infectés  ;  les  voies  respi- 
€  ratoires  ont  horreur  de  ce  virus  ;  aussi  les  forces  tom* 
«  bent  subitement,  et  le  malade  ne  peut  supporter  ce  fléau 
c  que  pendant  peu  de  jours  '  » .  Comme  au  temps  du  cho-* 
léra^  où  tout  le  monde  éprouvait  quelque  vague  souffrancoi 
la  peste  orientale  du  XIV"  siècle  atteignit  plus  ou  moins 
tout  le  monde,  ainsi  que  Tassun*.  notre  grant  aslrologien. 
€  Le  visage  p&lit  ;  la  rougeur  de  la  face  prend  une  teinte  fon« 
€  cée.  À  peine  est-il  un  seul  être  vivant  sur  lequel  la  pâleur 

<  n'ait  pas  marqué  une  empreinte,  il  suffit  de  voir  la  figure 
€  des  hommes  et  des  femmes  pour  y  lire  la  funeste  écriture 
€  et  le  coup  qui  les  menace.  Cette  teinte  pâle  annonce 

<  le  trépas  qui  s'approche,  et,  avant  le  jour  fatal,  la  mort 
€  parait  assise  sur  le  visage  1  Rien  ne  met  à  l'abri  du  fléau  : 
€  ni  la  chaleur,  ni  je  froid,  ni  la  salubrité  du  pays,  quel- 
€  que  grande  qu'elle  soit...  Peu  importe  que  Taquilon  ait 
€  remplacé  le  vent  humide  du  midi  ;...  aucun  souffle  n'est 
€  salutaire,  de  quelque  côté  de  l'horizon  qu'il  vienne.  » 

Ce  mal  terrible  était  tellement  contagieux  de  sa  nature, 
que  tout  pouvait  le  communiquer  aux  personnes  encore 
saines.  «  On  a  éprouvé  que,  lorsque  le  mal  commence 
€  dans  une  maison,  à  peine  un  seul  des  habitants  échappe- 
«  t-il.  La  contagion  est  telle  qu'un  malade  infecte  tout 
«  le  monde.  Un  léger  contact,  la  seule  respiration  suffisent 
«  pourdonner  la  maladie.  Ceux  qui  s'efforcent  d'administrer 
«  aux  malades  les  secours  ordinaires  en  sont  les  victimes  ;... 
«  les  prêtres,  au  milieu  des  secours  spirituels,  périssaient 

)  BihlUfth,  de  VÈcoU  des  chnrtes^  tom.  II. 
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<  souvent  plus  vite  que  les  malades  qu'ils  étaient  venus 

<  secourir*. •  Ceux  qui  étaient  nourris  d'aliments  peu  subs- 
«  tantiels  tombaient  frappés  au  moindre  souffle  du  mal. 

<  Ceux  qui  mènent  douce  vie  succombent  moins.  » 

Les  rues  étaient  encombrées  de  mourants,  que 'personne 
ne  voulait  secourir  ou  de  cadavres  en  putréfaction,  que 
personne  ne  voulait  inhumer.  Alors,  comme  dans  une  épo- 
que plus  récente,  la  populace  se  mit  à  crier  :  Auœ  empoi- 
sonneurs f  Alors,  comme  en  1832,  on  accusait  je- ne  sais 
qui  d'avoir  empoisonné  Vair,  les  puits,  les  marchandises. 
Les  contes  les  plus  absurdes  étaient  pareillement  mis  en 
circulation  ;  et  alors,  commode  nos  jours,  d'horribles  scènes 
de  cruauté  eurent  lieu,  pour  exterminer  les  prétendus 
empoisonneurs.  Enfin,  la  grande  victime  expiatoire  du 
moyen  âge  reçut  de  la  populace  son  lot  ordinaire.  Le  peuple 
juif  fut  massacré  de  toute  part,  depuis  la  mer  jusqu'au 
fond  de  l'Allemagne.  Ce  fut  en  Suisse  que  commença  cette 
affreuse  immolation.  Des  scènes  horribles  eurent  lieu  partout- 
Avignon  fut  la  seule  ville  où  la  vie  des  enfants  de  Jacob 
fut  respectée  K  Ils  reçurent  aussi  un  refuge  dans  la  Lithu- 
anie,  où  le  roi  Casimir  III  les  prit  sous  sa  protection.  C'est 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  juifs 
polonais. 


1  Alb.  Argf.  Cron,  Quand  une  action  est  bonne,  on  ne  doit  pas  dèaA« 
turer  son  principe.  Le  chroniqueur  allemand,  qui  faisait  un  amer  repro- 
che à  Clément  VI  d*être  trop  français,  va  jusqu^à  supposer,  assez  gratui- 
tement, que  le  doux  et  généreux  pontife  reçut  de  fortes  sommes  des 
Jul&  pour  les  protéger  Ils  purent,  après  Tévènement,  exprimer  leur 
reconnaissance  par  quelque  don  offert  à  celui  qui  sauva  leur  yie.  Voilà 
ce  que  nous  admettons. 
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Pendant  les  ravages  du  fléau,  Clément  VI  fut  constam- 
ment à  la  hauteur  de  sa  sublime  mission.  Tous  les  monu- 
ments de  Tépoque  célèbrent  à  l'envi  le  dévouement  et  la 
charité  de  Texcellent  pontire.  Le  malheur  du  peuple  vint 
rappeler  à  ses  devoirs  celte  &me  bonne,  mais  mondaine,  et 
l'arracher  aux  douceurs  d'une  vie  peu  convenable  au  chef 
de  rËglise.  La  charité  dont  son  cœur  était  animé  prit  toutes 
les  formes  pour  remédier  à  tous  les  maux.  Il  fit  pourvoir  la 
ville  de  secours  abondants,  soit  en  nourriture,  soit^en  médi- 
caments, que  Pon  distribuait  à  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin.  Des  médecins  et  des  physiciens,  munis  de  secours 
spéciaux,  furent  établis  par  lui  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  Les  malheureux  sentirent  les  efiets  de  la  prévoyance 
de  Clément.  Il  fit  ensevelir  les  morts  dans  un  champ  qu'il 
acheta  à  la  porte  Saint-Roch  et  qui  s'appelle  encore  Champ- 
Fleuri^  comme  en  1348.  Il  fit  allumer  autour  du  Palais  et 
sur  le  Rocher-des-Doms  d'immenses  feux,  qui  brûlaient  nuit 
et  jour.  Cet  essai  produisit  de  salutaires  résultats.  Il  ouvrit 
ses  bras  de  père  à  tous  les  juifs  que  Ton  traquait  comme  des 
bêles  fauves  ;  il  les  mit  sous  sa  protection  et  fit  respecter 
leur  vie.  En  présence  de'tant  de  charité,  qui  osera  faire  son 
procès  à  Clément  ?  N'en  doutons  pas,  bien,  des  faiblesses  lui 
seront  remises,  car  il  a  beaucoup  aimé  les  malheureux. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Clément  VI,  c'est  dVoir 
sauvé  les  juifs  et  d'avoir  lutté  contre  l'opinion  publique  qui 
les  proscrivait.  Il  faut  un  courage  non  commun  pour  dé- 
daigner les  jugements  presque  toujours  absurdes  de  l'opi- 
nion publique,  cet  épouvantai!  des  âmes  faibles.  Ce  fait 
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honorera  toujours  Clément  et  comme  souverain  et  comme 
pape.  Il  se  montra  là  le  digne  vicaire  de  celui  qui  avait 
dit  sur  la  croix  :  Mon  père,  pardonnez^leur^  car  ils  ne  sa^ 
vent  ce  quHls  font.  C'est  de  celte  ère  nouvelle  que  les  mal- 
heureux enfants  de  Jacob  purent  construire  des  quartiers 
respectés  dans  les  principales  villes  papales  :  Avignon, 
Âncône,  Carpentras,  Rome.  Aussi,  dans  les  causeries  in- 
times de  la  vesprée,  le  juif,  bien  tranquille  dans  sa  petite 
Jérusalem.enclose  dans  la  cité  chrétienne,  relevait  un  instant 
son  Âme  flétrie,  reprenait  son  luth  suspendu  depuis  tant 
de  siècles  aux  saules  de  TEuphrate,  et  redisait  avec  amour 
le  populaire  refrain  de  Tépoque  à  la  louange  du  bon  pape  : 
Clemens  nomine  !  Clemens  rç  /  —  Clément  de  nom  î 
Clément  de  fait*  ! 


VI 


C!ola  di  Renzo 

L^anarchie,  qui  depuis  plus  d'un  siècle  désolait  les  pro- 
vinces de  rÉtat  ecclésiastique,  acquit  une  nouvelle  extension 
par  le  séjour  des  papes  à  Avignon.  Une  constitution  de  Clé- 
ment  VI  nous  apprend  que  les  audacieuses  tentatives  des 
barons  enlevaient  tous  les  jours  à  TÉglise  romaine  quelque 
ville,  quelque  château,  où  ils  établissaient  leur  juridiction 
souveraine.  Il  assure  qu'il  n'y  a  aucun  titre,  aucune  pres- 
cription, aucune  convention  qui  soit  acceptable  pour  envahir 

1  Vîta  prima  Clem,  apnd  Balnz. 
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OU  démembrer  le  domaine  de  TÉglise,  composé  du  Patri- 
moine, de  la  campagne  de  Rome,  du  littoral,  de  Massa, 
d'Urbiuo,  de  Ravenne,  de  la  Marche,  de  la  Romagne,  et' 
du  Gomtat-Venaissin.  Pour  mettre  fin  à  tant  d'usurpations, 
il  renouvela  les  peines  portées  par  Jean  XXII  contre  les 
rebelles,  —  l'interdit  local  et  l'excommunication  person- 
nelle '. 

Celte  mesure  fut  prise  pendant  qu'un  drame  étrange  se 
déroulait  à  Rome. 

Le  héros  fut  un  fils  du  peuple,  né  dans  le  quartier  fac- 
tieux de  la  Regola^  Cola  di  Renzo,  c'est-à-dire  Nicolas,  fils 
de  Lorenzo  ou  de  Laurent,  que  les  écrivains  français  trans- 
forment en  Nicolas  Gabrino  de  Rieuzi.  Dans  le  moyen  âge, 
on  n'avait  pas  d'autre  nom  que  celui  qu'on  recevait  au 
baptême;  on  s'appelait  Jacques,  fils  de  Jean,  ou  Jacques 
de  Jean.  Dans  l'Italie,  comme  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  on  a  Thabitude  de  tellement  dénaturer 
les  noms  primitifs,    qu'ils  deviennent  méconnaissables. 

Coladi  Renzo,  doué  d'un  esprit  vif  et*entreprenant,  se 
mit  à  cultiver  les  lettres  et  Téloquence  dès  sa  jeunesse.  La 
lecture  de  Tile-Live  et  de  Cicéron  lui  enflamma  l'imagina- 
tion et  développa  chez  lui  une  tendance  emphatique,  une 
tournure  outrée,  qui  lui  étaient  naturelles.  Sa  réputation  de 
bel  esprit,  son  éloquence  populaire  le  firent  adjoindre  à  la 
dépulation  que  les  Romains  envoyèrent  à  Clément  VI, 
pour  le  prier  de  venir  à  Rome  et  lui  ofi^rir  les  fonctions 

i  In  J^uîî,  Hom.,  tom.  I . 
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municipales  de  séoateur  et  de  capitaine  de  la  villes  pouvoir 
tout  populaire,  éleclif  el  indépendant  de  la  papauté.  Cola 
di  Renzo  fut  chargé  de  porter  la  parole.  Il  {)eignit  sous  des 
couleurs  si  noires  la  désolation  du  peuple  romain  tyrannisé 
par  une  aristocratie  brutale,  que  le  cardinal  Colonna  Tin- 
terrompit  vivement  et  parvint  même  à  le  faire  chasser  de  la 
présence  du  pape.  Le  malencontreux  orateur^  abandonné 
par  ses  collègues,  dont  les  principaux  étaient  quelques  puis- 
sants barons  romains,  fut  réduit  à  mendier  son  pain  dans 
les  rues  d'Avignon.  Sa  ruse,  ses  facéties,  ses  flatteries 
adroites  réussirent  à  lui  gagner  ce  même  cardinal  Colonoa 
qui  avait  causé  sa  disgr&ce.  Il  obtint  par  son  moyen  une 
charge  de  notaire  apostolique  à  Rome. 

L^aspect  de  cette  ville  était  alors  bien  triste.  Les  lois,  le 
pouvoir  municipal,  les  salutaires  règlements  périssaient 
chaque  jour  avec  quelqu'une  de  ses  vieilles  basiliques  dé- 
sertes, devenues  Thabitation  des  lézards  et  des  oiseaux  de 
nuit.  Les  barons  romains,  fortifiés  dans  leurs  palais  ou 
dans  les  monuments  antiques  quMIs  tranformaient  en  cita- 
delles, n'en  sortaient  que  pour  se  livrer  des  combats  san* 
glants,  pour  faire  contribuer  les  marchands  et  commettre 
des  actes  de  brigandage.  Les  Savelli,  les  Orsini  ou  les  Co- 
lonna imposaient  alternativement  leur  despotisme,  selon  le 
résultat  de  la  dernière  lutte  dans  la  rue.  Plus  de  police, 
plus  d'administratiou,  mais  la  ruine  et  l'anarchie.  Rome 
enfin  était  le  tombeau  de  Rome. 

Cola  di  Renzo  se  crut  appelé  à  mettre  un  terme  à  tant  de 
désordres,  à  rendre  la  paix  à  sa  malheureuse  patrie.  Le 
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souvenir  dcâ  Gracques  Texalta.  Tombant  dans  la  même 
illusion  que  les  Brutus  de  1793,  il  ne  parlait,  ne  pensait, 
n'agissait  qu'en  romain  de  Tépoque  de  Régulus.  Ces  con- 
tre-sens chronologiques  ne  sont  pas  une  des  moindres  bi- 
zarreries de  l'espèce  humaine.  Un  siècle  ne  rétrograde  ja- 
mais :  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs,  le  langage  du 
passé  ne  peuvent  pas  plus  revivre  que  ceux  qui  les  firent. 

Ainsi  Cola  di  Renzo  fit  de  l'érudition  dans  la  politique  et 
de  la  pédanterie  dans  la  guerre  civile.  Il  réunissait  le  peu- 
ple sur  les  places  publiques,  et  il  rappelait  aux  hautes  des- 
tinées de  ses  ancêtres.  Chaque  monument,  chaque  inscrip- 
tion antique  était  le  sujet  d'une  amplification  emphatique. 
Le  peuple^roi  ne  devait  pas  gémir  plus  longtemps  sous 
l'oppression  odieuse  d'insolents  patriciens.  Le  Sénat  et  le 
peuple  romain  ne  tarderaient  pas  à  dicter  ses  lois  suprêmes 
du  haut  du  Capitole.  La  faconde  brillante,  chaleureusOi 
imagée  du  Gracchus  de  1347  fascinait  les  chevriers  du 
Mont-Âventin,  les  mendiants  du  Velabro  ',  et  les  petits 
marchands  de  San-Marcillo.  Le  fantôme  du  gouvernement 
pontifical,  représenté  par  Tévéque  d'Orvieto^  lieutenant  du 
pape,  le  soutenait  secrètement.  La  papauté  avait  seule  à 
gagner  dans  la  défaite  et  la  répression  des  barons.  Cola  di 
Renzo  publiait  tous  ses  manifestes,  ses  règlements  et  ses 
arrêts  au  nom  du  seigneur  pape  ^ 

Après  avoir  assez  péroré  sur  les  places  et  dans  les  carre* 


i  Sitaé  dana  le  9*  Rione  appelé  de  Itijpa,  au  pied  du  mont  Palatin, 
près  du  Tibre. 

3  Chronieon  Eitentc,  apud  Murât.,  tom.  XY. 
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Tours  de  la  ville,  le  révolutionnaire  pédantesqae  choisit  le 
jour  solennel  de  la  Pentecôte  pour  inaugurer  son  nouveau 
pouvoir  par  une  cérémonie  bizarre,  étrange,  et  qui  décelait 
chez  lui  une  vanité  puérile.  Au  milieu  d'un  concours  im- 
mense dépeuple,  que  séduit  toujours  le  prestige  du  génie, 
eu  qu'amuse  Timprévu  du  charlatan,  Cola  di  Renzo  se 
plongea  dans  Timmense  bassin  de  porphyre  de  Saint-Jean- 
de-Lalran,  où  avait  été  baptisé  Constantin.  II  en  sortit 
revêtu  d'un  brillant  costume,  en  s'intilulant  Nicolas^  régé- 
néré par  Veau  du  Saint-Esprit^  chevalier  sévère  ei  clément, 
libérateur  de  la  ville,  sauveur  de  V Italie,  tribun  auguste^. 
Il  s'adjoignit  dans  son  nouveau  pouvoir  l'évéque  d'Orvielo, 
lieutenant  du  pape.  Il  mit  ensuite  successivement  sur  sa 
tête  six  couronnes  différentes,  symboles  de  ses  idées.  La 
première  fut  de  chèoe,  la  seconde  de  lierre,  la  troisième  de 
verveine,  la  quatrième  de  laurier,  la  cinquième  d'olivier,  la 
sixième  d'argent.  Pendant  ces  burlesques  opérations,  il  te* 
nait  dans  sa  main  gauche  un  globe  d'argent  surmonté  de 

m 

la  croix  \ 

Il  convoqua  aussitôt  un  parlement  populaire  pour  con- 
centrer les  forces  désunies  et  intéresser  les  bourgeois  à  la 
réussite  de  ses  desseins.  Il  commença  par  lancer  des  arrêts 
de  proscription  contre  les  barons  rebelles  qui*  avaient  payé 
un  assassin  pour  attenter  à  ses  jours.  Il  fit  abattre  les  ar- 
moiries des  nobles  et  attaquer  quelques-unes  de  leurs  for- 
teresses. Il  organisa  une  espèce  de  garde  nationale,  prise 

*  Vit.  prima  Clem,  VI,  apud  Baluz. 

s  Chronicon  Eêteme,  apud  Murator.,  tom.  XV. 
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parmi  le  bas  peuple,  pour  maintenir  le  bon  ordre.  Il  pro- 
mulgua des  règlements  de  police  qui  eurent  d'heureux  ré- 
sultats. Il  arriva  même,  ce  qui  était  un  immense  progrès, 
que  Ton  pouvait  circuler  dans  Rome,  le  jour  comme  la  nuit, 
sans  danger  de  perdre  la  vie.  Il  fit  pendre  impitoyablement 
le  seigneur  de  Corneto  qui,  depuis  longues  années,  se  li- 
vrait à  un  odieux  brigandage  dans  la  campagne  romaine. 
Viterbo,  capitale  du  Patrimoine,  refusant  de  reconnaître  sa 
suprématie,  fut  vigoureusement  attaqué.  Il  semblait  qu'une 
ère  de  paix  et  de  prospérité  allait  s'ouvrir  pour  Tltalie.  On 
ne  peut  douter  que,  si  le  tribun  Nicolas  avait  été  un  homme 
de  génie,  de  force  et  de  courage,  cette  révolution  ne  pût 
avoir  des  résultats  incalculables.  Mais  Nicolas,  doué  de  la 
rase  et  de  la  faconde  qui  peuvent  éblouir  un  instant,  était 
vaniteux,  I&che  dans  l'adversité,  insolent  dans  la  prospérité 
et'  borné  dans  ses  vues.  Le  burlesque,  qui  ne  le  quitta  ja- 
mais, fit 'de  cette  insurrection  si  légitime  une  espèce  de  car- 
naval révolutionnaire.  Ainsi,  dans  un  nouveau  parlement,  il 
cita  devant  son  tribunal  Louis  de  Bavière  et  Charles  de 
Luxembourg,  pour  venir  justifier  de  leurs  titres  à  Fempire. 
Il  les  déclara  déchus  tous  les  deux  en  cas  de  non  compa- 
rution. Il  publia  un  décret  qui  déclarait  tous  les  Italiens 
ciioijeus  romains  *, 

Il  fit  alors  une  tentative  habile,  qui  pouvait  amener  le 
triomphe  définitif  de  la  démocratie  dans  toute  la  péninsule, 
mais  qu'il  g&ta  par  son  charlatanismii  pédantesque.  II  en- 
voya des  ambassadeurs  dans  les  villes  principales  pour  les 

>  Chron»  Begiense,  Marator.,  XVIII. 
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inviter  à  une  fédération  et  à  une  communauté  d'intérêts. 
Il  rappela  à  Florence  qu'elle  était  la  colonie  chérie  de  la 
vieille  Rome,  qui  demandait  à  s'unir  avec  elle  par  les  liens 
les  plus  étroits,  pour  soutenir  la  cause  de  la  liberté;  à  Pc- 
rugia,  qu'elle  était  la  ville  préférée  par  Jules  César.  De 
toute  part  on  accueillit  ses  propositions  avec  enthousiasme, 
et  les  Florentins  lui  promirent  cent  cavaliers  armés  et  équi- 
pés. Enivré  par  ces  succès,  le  héros  théâtral  monta  un 
jour  au  Capitole  et  fit,  par  ses  imprudentes  jactances,  avor- 
ter le  projet  qui,  seul,  pouvait  sauver  Tltalie.  Après  un 
nouveau  débordement  de  cette  faconde  ampoulée  qu'il  pos* 
sédait  au  souverain  degré,  il  tira  de  nombreux  étendards 
aux  couleurs  étincelantes,  aux  blasons  fantastiques  et  bizar- 
res, composés  par  lui-même,  et  il  les  désigna  à  chacune 
des  grandes  villes  de  Tltalie  '.  Il  prétendit  donner  à  Pé- 
rouse  les  armes  de  Jules  César,  une  aigle  d'or  en  champ 
de  gueules.  Il  distribua  ensuite  des  anneaux  aux  envoyés 
des  villes,  en  signe  de  fraternité.  Les  facétieux  Romains, 
vrais  enfants  de  Marforio  et  de  Pasquino,  commencèrent  à 
rire  de  leur  tribun,  et  les  villes  d'Italie  à  ne  plus  voir  en 
lui  qu'un  petit  esprit  vaniteux.  Les  nobles,  un  instant  abat- 
tus, réunirent  leurs  forces  et  résolurent  de  l'attaquer. 

Quelques  membres  de  la  puissante  famille  des  Orsini, 
par  haine  pour  les  Colonna,  leurs  éternels  rivaux,  avaient 
embrassé  le  parti  et  les  réformes  du  tribun  :  c'étaient  les 


1  Giov.  Vm.,  lib.  XII,  ch.  89.  La  Chronique  de  Reggio  (Mot.  XVIII) 
nous  apprend  que  les  pins  brillants  étendards  furent  pour  les  viUes  de 
Florence,  Sienne,  Perugia  et  Todi. 
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deux  branches  des  Orsini  de  Campo  di  Fiore  et  da  Pontes 
surnoms  tirés  des  quartiers  où  se  trouvaient  leurs  palais. 
Les  Orsini  de  Montegiordano  avaient  fait  taire  un  instant 
leur  animosité  et  s'étaient  réunis  aux  Colonna.  Les  ba- 
rons proscrits  arrivèrent  en  bon  ordre  avec  550  cavaliersi 
qui  entrèrent  par  la  porte  lointaine  de  San-Lorenso.  Le 
gros  beffroi  du  Capitole  sonnait  le  tocsin  pour  appeler  le 
peuple  aux  armes.  Les  deux  petites  armées,  pleines  de 
courage  et  d'ardeur,  se  rencontrèrent  sur  la  place  de  Santa 
Maria  Maggiore.  Le  choc  fut  terrible,  et  le  sang  coula  en 
abondance.  Chaque  parti  se  soutenait  dans  la  lutte  par  son  cri 
de  guerre  respectif.  Evviva  la  Colonna  !  criaient  les  ba* 
rons  ;  Evviva  il  tribuno  !  répondait  le  populaire  furieux  ^ 
Les  barons  furent  vaincus.  Deux  Orsini  démocrates, 
Nicolas  et  Jourdain,  les  poursuivirent,  à  la  tète  du  peu- 
ple, avec  un  acharnement  impitoyable.  Six  Colonna  resté* 
rent  morts  sur  le  champ  de  bataille  :  ce  furent  Etienne, 
Étiennon,  Jean,  son  Gis,  prévôt  de  Marseille,  Jeannot,  fils 
d'Âgapit,  et  deux  bâtards  de  cette  illustre  maison.  Le  tribun 
fit  connaître  sa  victoire  à  toutes  les  villes  d'Italie.  Ce  fut 
alors  qj)e  la  vanité  commença  à  préparer  la  ruine  de  co 
petit  esprit.  Le  peuple  n'avait  plus  pour  lui  le  même  en- 
thousiasme. Les  nobles  intriguèrent  auprès  de  Clément  VI 
et  l'intéressèrent  facilement  à  leur  cause.^II  fut  donc  décidé 
dans  le  conseil  qu'un  légat  serait  envoyé  à  Rome  pour  ter- 
miner les  entreprises  du  tribun.  Clément  choisit  encore  une 
fois  le  plus  habile  instrument  de  ses  projets  politiques,  An« 

Cron.  di  Solofna.  Muratori,  XVIII.  —  GioT,  VUlan.,  Ub,  XII. 
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nibal  de  Ceccano.  Son  succès  fut  complet.  Nicolas  fut  vic- 
time de  ri^usion  qui  saisit  toujours  les  hommes  politiques  ; 
il  compta  sur  le  peuple.  Le  peuple  suivit  sa  nature  ;  il  fit 
défaut  à  son  idole  de  la  veille.  Une  émeute  populaire,  ha* 
bilement  ménagée  par  le  légat,  contraignit  le  tribun  à  se 
cacher  et  à  sortir  de  la  ville  en  fugitif.  Le  ptoscrit  alla  de* 
mander  un  asile  à  Tempereur  Charles  IV.  Mal  lui  en  prit. 
Charles^  ami  intime  de  Clément  VI,  à  qui  il  devait  la  cou- 
ronne impériale,  le  livra  au  pape.  Parmi  les  nombreuses 
tours  du  palais  pontifical  d'Avignon,  il  en  existe  une  qui, 
vue  de  la  base,  donne  le  vertige  par  sa  hauteur.  C'est  là 
que  le  tribun  déchu  fut  enfermé. 

Quelques  années  après,  les  turbulences  et  les  prétentions 
des  barons  engagèrent  le  successeur  de  Clément  VI  à  se 
servir  de  Tiofluence  de  Cola  di  Renzo  pour  rétablir  l'ordre 
dans  Rome.  Il  le  revêtit  de  la  dignité  de  sénateur  pour  don- 
ner du  prestige  à  son  pouvoir.  Mais  le  peuple  ne  vit  en  lui 
qu'un  renégat,  et  les  nobles  qu'un  insolent  parvenu.  Aussi 
son  action  fut  nulle. 

Il  existe  au  bas  de  l'escalier  du  Capitole  un  antique  lion 
de  porphyre  qui  a  contemplé,  avec  la  même  immobili^  qu'il 
a  encore  aujourd'hui,  les  vicissitudes  de  bien  des  siècles. 
C'est  là  que  Cola  di  Renzo  fut  massacré  en  1354,  dans  une 
émeute  populaire.  Il  ^est  certain  que  Cola  avait  jeté  nn 
certain  prestige.  Tous  ceux  qui  désiraient  sincèrement  la 
résurrection  de  l'Italie,  l'avaient  salué  comme  un  libérateur. 
Après  l'avoir  comparé  aux  deux  Brutus,  Pétrarca,  dans 
Tépltre  déclamatoire  qu'il  lui  adressa,  ajoute  :  «  Vous  l'avez 
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«  vu  ce  grand  homme  méprisé  par  ceux  qui  regardent 
«  Tégalilé  comme  un  esclavage,  ou  qui  ne  trouvent  grand 
€  et  beau  que  ce  qui  est  injuste  et  insolent.  Je  suis  témoin 
€  qu'il  a  toujours  nourri  dans  son  cœur  le  projet  qu'il  a 
«  enfin  exécuté  ;  il  n'attendait  que  le  temps  propice,  qu'il  a 
«  saisi  dès  qu'il  a  paru  ^  ». 

En  1144,  Arnaud  de  Brescia  proclama  à  Rome  l'aboli* 
tion  du  pouvoir  temporel  du  pape,  constitua  la  république 
romaine  et  fit  chasser  Eugène  III.  8es  aphorismes  poli- 
tiques et  ses  actes  révolutionnaires  ont  été  ressuscites  de 
nos  jours.  Véritable  enfant  de  Rome,  Cola  di  Renzo  avait 
mieux  compris  les  intérêts  de  sa  patrie,  en  conservant  tou- 
jours le  pouvoir  nominal  du  pape,  et  en  ne  soulevant  le 
peuple  que  pour  porter  Clément  VI  à  revenir  à  Rome. 


VII 


Fâcheux  point  d*arrèt. 

La  papauté  sous  Clément  VI  avait  atteint  son  plus  haut 
point  de  suprématie.  Elle  avait  place  sur  le  trône  impérial 
un  serviteur  sûr  et  fidèle.  Rome  se  soumettait,  et  les  ba- 
rons, décimés  par  le  tribun,  courbaient  la  tète.  Le  reste  de 
l'Italie  prenait  des  allures  moins  menaçantes  ;  les  rois  su- 
bissaient à  Ttmvi  l'influence  médiatrice  de  l'insinuant  pon- 
tife. Les  idées  et  les  doctrines  dormaient  profondément  ; 

1  Francise.  Petrarc.  Hortatoria  ad  Nicol.  Laurent, 
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pas  le  plus  petit  nuage  hérétique  ne  paraissait  sur  l'horizon. 

L'heure  était  donc  venue  de  ramener  le  Saint-Siège  daos 
le  lieu  choisi  par  Dieu  et  d'établir  une  salutaire  réforme 
dans  le  corps  clérical.  Sans  cela,  Timpérieuse  nécessité  des 
choses  amènerait  un  résultat  qui  serait  fatal  ou  à  l'Église 
ou  à  la  papauté.  Pondant  que  celle-ci  avait  dans  sa  main 
cette  belle  unité  religieuse  du  XIV*  siècle,  il  lui  eût  été 
facile  de  s'affranchir  de  sa  prison  et  d'inoculer  dans  le  corps 
clérical  une  sève  vigoureuse,  qui  aurait  fait  refleurir  l'Église 
tout  entière.  Clément  VI  ne  vit  pas  les  conséquences  d'un 
tel  état  de  choses.  Il  laissa  donc  creuser  l'abîme  qui  faillit 
engloutir  le  calholisme  et  qui  amena  cette  division  à  jamais 
déplorable  de  la  confédération  chrétienne. 

L'élection  du  vertueux  Benoit  XII  n'avait  pas  eu  pour 
mobile  une  tendance  religieuse  de  la  part  des  électeurs  ; 
ce  fut  un  moyen  pour  terminer  leurs  intrigues  et  pour  anéan- 
tir les  prétentions  d*un  rival  détesté.  Aussi,  nous  l'avons  vu, 
Benoit  se  trouva  seul,  incompris,  impuissant  à  réaliser  ses 
pieux  desseins.  Tout  ce  que  produisirent  les  tentatives  ré* 
formatrices  du  saint  pape,  ce  fut  d'effrayer  ces  hommes 
mondains  et  d'amener  une  réaction.  La  force  irrésistible 
des  idées  générales  du  siècle,  les  tendances  et  les  habitu- 
des du  corps  électoral  élevèrent  au  pouvoir  un  grand  sei- 
gneur aux  plus  nobles  sentiments,  aux  rapports  les  plus 
aimables,  mais  dont  les  allures  mondaines  et  les  antécédents 
connus  étaient  un  frappant  contraste  avec  la  sévérité  du 
prédécesseur  et  une  protestation  contre  toute  réforme.  Les 
voies  nouvelles  que  suivit  le  corps  clérical,  la  persistance  à 
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immobiliser  dans  Avignon  la  chaire  de  saint  Pierre,  con- 
duisirent, après  avoir  passé  par  Tanarcbie  intermédiaire  du 
schisme,  à  la  malheureuse  scissiAi  de  la  république  chré- 
tienne. 

Pris  du  point  de  vue  religieux  et  politique,  ce  dernier 
résultat  est  le  plus  déplorable.  Quelle  force  nouvelle  d'ex- 
pansion n'aurait  pas  le  catholicisme  pour  répandre  au  loin 
la  civilisation  et  TÉvangile,  si  aux  deux  cent  millions  d'àmes 
qui  le  composent,  il  pouvait  compter  encore  les  soixante  et 
dix  millions  de  protestants  de  toutes  sectes  qui  sont  contre 
lui  !  Quelles  magnifiques  conquêtes  pourrait  faire  la  croix 
dans  cet  immuable  Orient,  où  dorment  dans  les  ténèbres  du 
boudhisme  et  du  brahmanisme  quatre  cent  soixante  millions 
d'hommes  ;  si  l'Angleterre,  les  États-Unis  et  l'Allemagne 
étaient  liés  par  l'unité  religieuse  !  Bientôt  l'islamisme  lui- 
même,  avec  ses  cent  trente  millions  de  sectateurs  disséminés 
dans  l'Inde,  en  Afrique  et  en  Europe,  adopterait  la  civili- 
sation et  l'Évangile.  Cette  division  des  forces  chrétiennes 
ne  pourra  produire  que  des  conversions  isolées,  mais  jamais 
des  conversions  générales.  Ainsi  tous  les  missionnaires  des 
diverses  sectes  chrétiennes  ne  portent  dans  l'Orient  que 
l'anarchie  de  Babel  qui  désole  l'Europe. 

Si  donc  la  papauté  du  XIV'  siècle  eût  pris  une  initiative 
salutaire  sous  le  point  de  vue  des  réformes  et  pour  son 
affranchissement  ;  si  Ton  eût  mis  des  instituts  nouveaux  à 
la  place  des  anciens  si  dégénérés,  il  n'y  aurait  peut-être 
plus  aujourd'hui  dans  le  monde  entier  qu'un  troupeau  et 
qu'un  pasteur. 


•• 
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Clément  VI  prit  une  direction  tout  opposée.  Ses  actes 
et  ses  paroles  ne  laissèrent  aucun  espoir  de  voir  la  papauté 
à  Rome,  où,  pendant  les  siècles  précédents,  elle  avait  eu 
tant  de  prestige  et  de  puissance  sous  S.  Grégoire,  S. 
Léon  II,  Élienne  III,  Adrien  V%  S.  Nicolas  r, 
Jean  XVI,  S.  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Alexandre  III, 
Innocent  III,  Grégoire  X,  Boniface  VIII.  Avec  une  impré- 
voyance qui  UQ  peut  trouver  son  excuse  que  dans  les  idé^ 
générales  du  siècle,  il  se  hâta  de  révoquer  toutes  les  consti* 
tutions  réformatrices  de  son  prédécesseur.  Aussi  la  licence, 
un  instant  contenue,  prit  un  nouvel  essor.  Les  moines  bé- 
nédictins,  réduits  à  la  stricte  observance  de  leur  règle  par 
le  pieux  Benoît  XII,  se  h&lèrent  de  tourner  vers  l'aimable 
et  indulgent  pontife  leurs  regards  découragés.  Ils  rappe- 
lèrent  l'inconstance  et  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  à  un 
homme  qui  les  connaissait  bien  ;  les  poignantes  tristesses  du 
cloître  à  un  homme  qui  l'avait  arrosé  de  ses  larmes,  durant  les 
jours  de  sa  jeunesse  ;  l'intolérable  dureté  d'une  règle  qu'ils 
n'avaient  embrassée  qu'à  cause  de  son  abandon  à  un  homme 
facile  et  bon.  Alors,  dit  un  chroniqueur  avec  le  mielleux 
langage  d'un  moine  émancipé.  Clément,  considérant  la 
rigueur  de  la  réforme,  répandit  sur  elle  l'huile  de  sa  douce 
clémence,  rogna  avec  la  lime  de  la  discrétion  toutes  les 
aspérités  de  la  règle,  et  rétablit  la  douceur  et  la  légèreté 
du  joug  du  Seigneur  K 

Les  évéques  et  les  bénéficiers  à  charge  d'âmes  furent 
dispensés  de  la  résidence.  La  simonie  devint  plus  âpre  que 

1  Vîta  tertia  Clem,  Vf,  apaéTBaloz. 
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jamais.  Les  miligations  s'élendirent  même  jusqu'au  con- 
clave. Uoe  coûslitulioû  de  Grégoire  X  avait  tracé  des  règles 
fort  sévères  pour  les  cardinaux  pendant  les  opérations 
électorales.  La  solitude,  Tisolement,  la  prière,  un  régime 
excessivement  frugal  étaient  ordonnés  par  la  bulle  Ubi 
magis.  Â  la  demande  des  cardinaux,  Clément  VI  promul- 
gua un  décret  qui  abolissait  toutes  les  austérités  imposées 
par  Grégoire  X,  et  qui  introduisait  sur  la  table  des  reclus 
des  viandes  choisies,  des  fruits  et  des  friandises  K  Sans 
doute  ce  décret  pris  isolément  n'indiquerait  aucune  ten- 
dance, mais,  tout  insignifiant  qu'il  soit,  il  acquiert  une  im-* 
portance  réelle  par  sa  connexion  avec  tous  les  actes  de  Clé- 
ment. La  réaction  mondaine  se  développait  partout.  Cette 
dernière  mesure  assurait  même  un  avenir  indéfini  à  la  ten- 
dance charnelle.  Les  cardinaux,  pouvant  plus  facilement 
se* communiquer  leurs  craintes,  leurs  terreurs,  leurs  désirs, 
éloigneraient  nécessairement  du  pouvoir  tout  candidat  qui 
aurait  Tintention  de  suivre  les  errements  de  Benott  XII. 

C'est  ce  qui  arriva  après  la  mort  de  Clément  VI.  Quel- 
ques cardinaux,  partisans  des  tendances  religieuses  mani- 
festées sous  Benoît  XII,  prévoyant,  avec  raison,  qu'upe  li-* 
cence  sans  frein  amènerait  une  catastrophe  qui  serait  aussi 
fatale  à  la  papauté  qu'à  l'Église,  mirent  pour  candidat  au 
souverain  pontificat,  le  limousin  Jean  Birel,  général  des 
Chartreux.  Ce  moine,  doué  de  l'austérité  de  mœurs  qu'a- 
vait conservée*  son  ordre  au  milieu  de  la  décadence  géné- 
rale^ d'une  admirable  vertu,  avait  déjà  de  fortes  chances  de 

1  In  BulU  Mom,,  tom,  I. 
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succès.  Le  cardiaal  Ëlie  de  Talleyrand-Périgord,  soutenu 
par  la  facliou  des  Roziers,  employa  toutes  les  ressources 
d'un  esprit  fin  et  subtil  pour  éloigaer  le  danger.  «  Messei- 
«  gneurs^  dit  Talleyrand  à  ses  collègues,  vous  ignorez  ce 
€  que  vous  allez  faire.  Apprenez  que  le  prieur  général  des 
€  Chartreux  est  d^une  telle  justice  et  rigueur,  que,  si  nous 
«  le  nommons  pape,  à  coup  sûr  il  nous  réduira  à  Tétat  pri* 
«  ffïiiit.  Dans  quatre  mois  nos  beaux  chevaux  conduiront  la 
«  charrue.  Cet  homme  n'a  de  considération  que  pour  Dieu 
€  seul  ^  »  Jean  Birel  fut  donc  écarté. 

Le  collège  électoral  que  laissa  Clépent  VI  à  sa  mort,  qui 
arriva  le  6  décembre  1352,  n'offrait  aucun  élément  sérieux 
pour  opérer  une  réaction  salutaire  ^.  Parmi  les  vingt-huit 
cardinaux  qui  s^enfermèrent  au  conclave,  nous  trouvons  les 
canonistes  et  les  grands  seigneurs.  Les  premiers,  dont  Je 
nombre  était  considérable,  ainsi  que  l'attestent  et  la  ten- 
dance du  siècle,  qui  n'avait  honneurs  et  richesses  que 
pour  les  hommes  de  lois,  et  les  nombreuses  épitaphes  des 
cardinaux  disséminées  dans  toutes  les  églises  d'Avignon, 
qui  presque  toutes  portent  ces  mois  :  Doctor  legum  egre^ 
gius  ^,  étaient  des  hommes  généralement  réguliers^  mais 
un  peu  trop  attachés  au  sol  natal.  Les  seconds,  où  nous  trou* 
vons  les  Roziers,  Guy,  cardinal  et  comte  de  Boulogne,  Re- 


^  Voir  dans  Mari.,  tom.  VI,  BretU  hitt.  ord,  Curihus.,  d'où  noua 
avons  tiré  textueUement  ce  discours  de  TaUeyrand.  Voir  aussi  le  Chroft, 
Carthus.,  lib.  II,  qui  s'exprime  de  même. 

3  Clément  VI  fut  inhumé  dans  Tabbaye  de  la  Chaise- Dieu,  près  du 
Puy,  où  il  avait  fait  profession.  Il  existe  encore  une  tour  parmi  les  mi- 
nes de  Tabbaye  connue  sous  le  nom  de  Jbur  du  pape  Clément, 

8  De  Veras,  Becueil  d^insoript,^  mss.  de  la  Biblioth.  d'Avignon. 
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flaud  Orsioi,  Bernard  de  Latour  d'Auvergne,  Jean  Colonna, 
Élie  de  Talleyrand-Périgord, 'Guillaume  de  la  Jugie,  Guil- 
laume d*Âigrefeuille,  Raymond  de  Canillac,  étaient  des 
hommes  de  luxe,  de  plaisirs  et  de  prodigalités. 

Dans  ce  livre,  consacré  à  ressusciter  le  vrai  XIV*  siècle, 
il  sera  opportun  de  faire  connaître  ici  le  costume  des  cardi-* 
Daux  à  cette  époque.  Ils  n'avaient  encore  que  le  cbapeau 
rouge  qu'Innocent  IV  leur  octroya  en  1245.  Leur  vêtement 
n'avait  pas  encore  celte  couleur.  «  Aveuglés  par  le  petit 
€  morceau  de  drap  rouge  qui  forme  leurs  couvre-chefSi 
€  dît  Pélrarca,  dans  la  4'  épltre  de  ses  Senil,  (liv.  XV), 
«  ils  oublient  qu'ils  sont  mortels.  »  Nous  avons,  du  reste, 
un  costume  authentique.  Le  cardinal  Stefaneschi,  qui  mourut 
en  1317,  fit  faire  trois  fresques  par  Giotto  dans  l'église  de 
St-Pierre.  Or,  dans  l'une  d'elles,  le  cardinal  était  repré- 
senté à  genoux  devant  le  Sauveur,  les  mains  jointes,  avec 
un  vêtement  azuré,  la  cappa  magna  violette  et  le  chapeau 
rouge  sur  la  tète.  Lorsque  Saint-Pierre  fut  reconstruit,  on 
copia  ces  fresques  sur  tableaux  à  l'huile,  qui  existent  encore. 
Nous  lisons  dans  l'épitaphe  de  Benoit  Gaétani,  neveu  de 
Boniface  VIII  :  «  Pileus  ardens  cardineus  »  {Istor.  délia 
sacras.  Basil  Vaticana,  par  Mignanti,  tom.  IL  p.  313). 
Le  vêtement  azuré  de  Stefaneschi  nous  rappelle  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  beaucoup,  d'après  les  documents ,  con- 
temporains, de  chasubles  et  de  pluviaux  bleus. 

Dans  ce  conclave  exceptionnel,  les  intrigues  et  les  menées 
se  nouèrent,  non  pas  pour  se  procurer  des  voix,  mais  pour 
éloigner  tout  candidat  suspect  de  quelques  velléités  de  ré- 
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formes.  Une  fois  délivré  de  cette  crainte,  on  préférait  le 
chapeau  rouge  à  la  tiare,  parce  qu'on  était  plus  libre  et 
moins  responsable. aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

Ce  fut  avec  de  tels  éléments  que  put  s'opérer  sans  diffi- 
culté, au  sein  du  conclave,  une  étrange  et  caractéristique 
révolution  qui  amoindrissait  la  monarchie  pontificale,  et 
créait  une  oligarchie  puissante  et  compacte,  dont  le  pape, 
comme  le  doge  de  Venise  ou  un  président  de  république, 
ne  serait  que  l'insignifiant  mandataire.  Les  cardinaux  rédi- 
gèrent un  compromis.  Ils  le  signèrent  tous  et  ils  jurèrent  de 
l'observer,  si  leur  nom  sortait  de  l'urne  électorale. 

En  vertu  de  cette  charte,  aucune  promotion  de  cardinaux 
ne  pourrait  avoir  lieu  désormais,  si  ce  n'est  lorsqu'il  n'y  en 
aurait  plus  que  seize.  Le  nombre  des  membres  de  ce  sénat 
souverain  serait  irrévocablement  fixé  à  vingt.  Le  pape  ne 
pourrait  nommer  aucun  cardinal  de  son  propre  mouvement  ; 
chaque  candidat  serait  présenté  à  sa  nomination  par  le 
sacré  collège.  Le  pape  ne  pourrait  procéder  contre  aucun 
cardinal  sans  l'assentiment  préalable  des  collègues  de  l'in- 
culpé. Aucune  sentence  juridique  ne  pourrait  l'atteindre, 
si  elle  n'était  décernée  par  les  deux  tiers  du  Sacré-Col- 
lége.  Le  pape  ne  pourrait  rien  aliéner,  ni  pourvoir  à  aucune 
charge  dans  la  cour  ou  dans  l'État,  sans  le  consentement 
des  cardinaux.  Les  parents  du  pontife  seraient  exclus  des 
grandes  fonctions  publiques,  telles  que  celles  de  maréchal  du 
palais,  recteur  de  provinces,  gouverneur  et  légat.  La  moi* 
tié  des  revenus  du  Saint-Siège,  des  confiscations,  des  amen* 
des,  des  annates,  réserves,  etc.,  appartiendrait  au  collège 
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des  cardioaux.  Le  pape  ne  pourrait  accorder  aucune  décime 
aux  souverains,  sans  avoir  obtenu  le  consentement  des  deux 
tiers  de  ce  sénat  ^  Nous  avons  découvert  un  document  qui 
nous  prouve  que  déjà  le  sacré  collège  avait  des  droits  à  pré- 
lever sur  certains  évèchés:  c'est  la  promesse  de  deux  arche- 
v(kjues  de  Bénévent,  Tun  en  1333,  et  l'autre  en  1350,  de 
payer  au  collège  des  cardinaux  le  tribut  accoutumé  ^. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'importance  de  cet  acte,  que 
tous  les  électeurs  signèrent  avec  enthousiasme,  quelques- 
uns,  il  est  vrai,  parmi  les  canonistes,  avec  la  prudente 
clause  :  S^il  n^y  a  rien  de  contraire  au  droit. 

Après  l'abolition  de  la  monarchie,  nul  des  cardinaux 
grands  seigneurs  ne  pouvait  ambitionner  le  trirègne.  Aussi 
à  peine  eut-on  appris  dans  le  conclave  que  le  puissant  su- 
zerain de  la  papauté  était  parti  de  Paris,  se  dirigeant  sur 
Avignon  avec  une  grande  célérité,  qu'on  résolut  de  préve- 
nir son  influence.  Le  roi  Jean  arriva  trop  tard.  Tous  les 
suffrages  des  électeurs  se  réunirent,  le  18  décembre,  sur  un 
des  canonistes  qui  avait  signé  la  charte  avec  la  clause  ;  c'é- 
tait Etienne  Aubert,  cardinal-évéque  d'Ostie.  Il  prit  le  nom 
d'Innocent  VI. 

Quelques  jours  après  son  élection,  le  nouveau  pape,  qui 
était  un  des  plus  grands  jurisconsultes  de  son  siècle  %  ap- 


1  Bainaldi,  Ann,  ecel,^  ann.  1352. 

s  Ughellii  Italia  Baora^  tom.  VIII  :  ^  solitum  iuhiidium. 

3  Pétrarca,  peu  porté  à  rcconnaîtro  quelque  qualité  aux  papes  fran- 
çais, appelle  Innocent  VI  magnum  rirum  eijfhriscotisultUsimum.  (I^ib.  I 
Jiernm  sen.^  cpist.  3.) 

23 


351  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

puyé  sur  sa  prudente  clause,  cassa  et  annula  la  charte  du 
conclave,  comme  illégitime  et  contraire  au  droit  canonique, 
proclama  de  nouveau  la  monarchie  pure,  et  éleva,  sans 
consulter  personne,  Àudouin  Aubert,  son  neveu,  à  la  di- 
gnité de  cardinal.  Il  disait,  dans  sa  décrétale,  qu^aucun 
serment  antérieur  à  l'élection  ne  peut  restreindre  rautorité 
pontificale,  attendu  que  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège, 
l'Église  n'a  pas  d'autre  droit  que  celui  d'élire  le  successeur 
du  pape  défunt.  A  la  mort  de  Sixip  IV,  en  1484,  il  fallut 
rappeler  à  un  sacré  collège  pervers  la  constitution  d'In- 
nocent VL 


LIYBJEV 


LES  ARTS  —   INNOCENT  VI 


(1352-1362) 


I 


BaffeimiflBement  de  la  monarchie  pontificale 


Qaaad  Innocent  VI  monta  sur  le  trône,  la  papauté  avait 
un  peu  fléchi  comme  puissance  spirituelle,  et  elle  avait 
subi  de  rudes  échecs  en  Italie  dans  ses  possessions  territo- 
riales. Si,  à  la  place  d'un  vieillard  vertueux,  animé  de 
bonnes  intentions,  mais  cassé  de  vieillesse  et  infirme,  on 
eût  élevé  sur  le  Saint-Siège  un  homme  jeune,  actif  et  poussé 
par  les  mêmes  désirs,  le  pontificat  reprenait  son  lustre  an- 
tique, en  même  temps  qu'il  reconquérait  ses  possessions 
péninsulaires.  Ce  vénérable  et  illustre  ponlire,  malgré  ses 
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iofirmitës,  donna  à  la  papaulé  une  impulsion  nouvelle  qui, 
-  suivie  par  ses  deux  successeurs,  amena  une  tendance  fé- 
conde en  résultats.  Tandis  qu^elIe  se  montrait  plus  fidèle  à 
sa  mission  religieuse,  elle  commençait  à  travailler  à  soa 
affranchissement  de  la  politique  française. 

Le  pape  Innocent  avait  passé  sa  vie  dans  les  études  du 
droit,  dans  la  simplicité  et  la  rectitude  d'une  vie  de  cano- 
niste,  dans  la  décence  d'un  plébéien  qui  veut  parvenir  aux 
honneurs.  Il  était  né  dans  le  château  de  Monts,  près  la  char- 
treuse du  Olandier,  en  Limousin.  Il  ne  dut  son  avancement 
qu'à  son  mérite.  Aussi  était-il  économe,  avare  même,  sé- 
vère, ennemi  du  luxe,  de  la  licence  et  des  abus.  «  Le  pape 
«  Innocent,  dit  sainte  Brigitte  dans  une  de  ses  révélations, 
«  est  d'un  airain  meilleur  que  son  prédécesseur  et  d'une 
«  matière  apte  à  recevoir  les  plus  belles  couleurs^  ».  A 
peine  fut-il  en  possession  du  pouvoir,  qu'il  dirigea  toute 
son  énergie  séniie  à  établir  dans  la  cour  des  réformes  de- 
venues indispensables.  Il  annula  toutes  les  réserves  et  les 
expectatives  octroyées  par  le  libéral  Clément  VI,  et  laissa 
les  élections  à  qui  de  droit.  La  commode  ville  d'Avignon 
attirait  toujours  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  prélats 
et  de  riches  bénéfîciers,  qui  ne  s'occupaient  nullement  de 
leurs  ouailles  ;  le  pape,  à  qui  l'étude  du  droit  canonique 
avait  donné  des  sentiments  de  droiture  et  de  régularité, 
prescrivit  la  résidence  sous  peine  d'excommunication.  «  Cils 
«  pape  Innocent  fut  durs  aux  clercs,  nous  dit  un  contempo- 

1  lîevel,  S.  Birg.,  lib.  V,  cap.  Î36. 


INNOCENT  VI  357 

«  rain,  et  pour  cette  cause  fut  l'estude  pour  la  grande  par- 
«  tie  admentrie  à  Paris,  et  ailleurs  eu  son  temps,  car  il  ne 
«  voiilut  nuls  bénéfices  pourvoir  aux  clers  *  ».  Clément  VI 
avait  introduit  dans  sa  cour  un  luxe  oriental  pour  les  ameu- 
blements, le  nombre  des  officiers,  des  pages,  des  laquais, 
la  multitude  et  la  beauté  des  chevaux,  la  somptuosité  de  la 
table,  la  splendeur  des  fêles  ;  le  canoniste  couronné,  ne  sa- 
chant trop  que  faire  de  tant  de  merveilleuses  choses,  sup- 
prima les  fêtes,  diminua  le  nombre  des  employés,  fit  ven- 
dre les  plus  beaux  chevaux  et  introduisit  Taustérité  des 
mœurs  au  sein  de  cette  heureuse  cour.  Les  cardinaux  fu- 
rent  invités  à  suivre  Texemple  du  maître.  Talleyrand- 
Périgord  et  Pons  de  Villemur  ne  pouvaient  s'habituer 
à  ce  genre  de  vie  si  gênant,  mais  il  fallut  se  soumettre.  Le 
vice  et  le  crime  même  avaient  leurs  protecteurs  dans  la  cour. 
Des  magistrats  préposés  à  Tadministration  de  la  justice 
transigeaient  avec  les  coupables  moyennant  de  l'argent  ; 
quelques-uns  des  officiers  curiaux  prélevaient  un  tribut  sur 
les  maisons  de  tolérance,  dont  le  nombre  allait  toujours 
croissant  ;  le  vieux  pape  destitua  les  uns  et  les  autres,  et 
nomma  à  leur  place  des  hommes  disposés  à  le  seconder. 

De  graves  abus  régnaient  au  sein  de  la  magistrature 
suprême  :  les  auditeurs  de  Rote  rendaient  des  oracles  et 
des  jugements  selon  la  volonté  du  plus  oflrant.  Leur  pro- 
bité était  toujours  mise  à  l'épreuve  par  les  éventualités 
d'un  casuel  plus  ou  moins  fort.  Ces  prévarications  ne  pou* 

I  Miroir  historial^  apxid  Dacheanc,  tom.  II. 
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vaieat  passer  inaperçues  à  l'œil  d'ua  légiste  rompu  à  tou- 
tes les  ruses  du  métier.  laaoceat  promulgua  une  ordon- 
naoce  qui  fixait  le  traitemeat  des  auditeurs  de  Rote,^et  qui, 
eu  assurant  leur  avenir,  n'exposait  pas  leur  conscience  à 
de  rudes  tentations. 

Mais  toutes  ces  réformes  locales  ou  partielles  ne  ten« 
daient  qu'à  faire  régner  le  bien  sous  ses  yeux.  Hors  de  sa 
cour  le  mal  existait  toujours.  Aucune  des  blessures  de  la 
cléricature  n'était  guérie.  Les  princes  de  l'Église,  loin  d'i- 
miter l'exemple  de  leur  chef,  éludaient  ses  prescriptions  et 
suivaient  le  cours  du  siècle  avec  une  parfaite  insouciance^ 
se  contentant  de  faire  de  nombreuses  fondations  au  moment 
de  la  mort  ^ 

Sous  le  règne  d'Innocent,  la  police  fut  sévère  dans  la 
joyeuse  cité  papale.  Avignon  vit,  en  1356,  une  de  ces  as- 
sociations monstrueuses  que  fournissent  les  grandes  villes. 
C'était  dans  son  sein  que  s'élaboraient  des  crimes  inouïs, 
des  stupres,  des  viols,  des  maléfices,  des  meurtres.  Les 
sociétaires,  composés  d'étudiants  et  de  jeunes  nobles,  s'ap- 
pelaient les  Alparuches.  Ils  ne  sortaient  que  la  nuit,  revêtus 
d'habits  étranges,  démoniaques  ou  bestiaux,  pour  se  livrer 
à  tout  ce  que  la  dépravation  et  la  scélératesse  peuvent 
inspirer.  Depuis  longtemps  la  morale  publique  demandait 
vengeance,-  car  chaque  jour  révélait  ,des  atrocités  nouvelles. 

>  Voir  doni  Dachesne  (tom.  II)  on  grand  nombie  de  testaments  des 
paissants  cardinaux  da  XIV*  siècle,  qui  instituent  des  legs  nombreux 
pour  les  couventë.  Nous  trouvons  dans  celui  de  Lagrange  le  mot  dejrttnc 
pour  la  première  fois  :  lego  500  franco».  11  parle  des  beaux  jardins qn*il 
avait  hors  la  porte  de  Saint' Michel^  de  sa  grande  vigne  près  la  porte 
des  MtraclMt  de  ses  nombreuses  maisons  dans  la  vUle,  de  son  château  de 
Soiigues. 
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Les  coupables  furent  enfin  saisis.  La  justice  fut  prompte, 
terrible,  mystérieuse.  Les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance furent  cousus  dans  des  sacs  et  noyés  pendant  la  nuit  '. 
Les  vulgaires  furent  décapités  dans  les  prisons  • 

Si,  malgré  son  grand  âge,  le  pape  eût  été  secondé  dans 
ses  projets  de  réformes  par  des  hommes  énergiques,  comme 
il  le  fut  dans  la  conquête  de  l'Italie,  on  ne  peut  douter  que 
l'Église  n'eût  reçu  les  plus  grandes  améliorations.  Le  fait 
suivant  nous  prouve  qu^Innocent  était  disposé  à  ne  pas 
admettre  des  demi*mesures,  mais  à  couper  le  mal  dans  sa 
racine.  L'archevêque  d'Ârmagh,  Richard  de  Fitz-Haud, 
homme  d'un  grand  mérite,  quitta  son  lie  pour  venir  à  Avi- 
gnon demander  qu'on  mit  à  la  raison  les  ordres  mendiants, 
d'abord  comme  n'étant  pas  plus  réguliers  que  les  congréga- 
tions dégénérées  de  Saint-Benott,  et  ensuite  pour  leur  tur- 
bulence et  leurs  empiétements  sur  les  pouvoirs  des  évéques. 
Le  mémoire  qu'il  présenta,  appuyé  sur  des  faits  incontes- 
tables,  fut  tisllement  pris  eu  considération,  que  le  pape 
nomma  aussitôt  une  commission  pour  l'examen  de  cette 
affaire.  Malheureusement,  pendant  les  travaux  de  cette  en- 
quête, le  prélat  irlandais  mourut  à  Avignon.  Cette  mort 
sauva  les  moines  mendiants,  car  leurs  protecteurs,  toujours 
nombreux  en  cour  papale,  amortirent  tellement  le  zèle  de 
la  commission,  que  Tenquète  n'eut  pas  de  suite. 

Innocent  n'en  avait  pas  moins  montré  qu'il  comprenait 
la  grandeur  de  sa  mission  comme  chef  souverain  de  l'Église. 
Le  mémoire  de  l'archevêque  d'Ârmagh  ne  resta  pas  sans 

*  Plerigque  notabilibua  occulté  submcrjia.  (  Vîta  II  Innoe,  FT,  apnd 
Balnzitim.) 
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réponse  ;  les  ordres  menacés  s'émurent,  et  de  nombrea^ 
apologies  Turent  publiées,  dans  lesquelles  on  accusait  pres- 
que d'impiété  le  prélat  irlandais.  Le  plus  rude  jouteur  fut 

m 

le  carme  Jean  de  Hildesheim,  qni  publia  son  Defenso- 


rium  y 


La  papauté  possédait  en  Italie  un  admirable  royaume, 
que  sa  position  entre  deux  mers  qui  étaient  alors  les  gran- 
des artères  du  commerce,  ses  belles  et  fortes  villes,  ses 
populations  riches,  commerçantes  et  aguerries,  ses  provinces 
fertiles  arrosées  par  de  nombreuses  rivières,  ses  produc- 
lions  variées,  rendaient  une  des  plus  considérables  princi- 
pautés de  l'Europe.  Le  séjour  des  pontifes  à  Avignon  fut 
fatal  à  la  puissance  papale.  Quand  Innocent  VI  monta  sur 
le  trône,  le  principat  temporel  était  détruit  en  Italie.  Les 
usurpations  successives  de  ces  barons  factieux  et  batailleurs, 
connus  sous  le  nom  de  tyrans^  avaient  réduit  la  papauté  à 
la  souveraineté  nominale  de  la  ville  de  Rome,  où  un  fan- 
tôme de  vicaire,  obligé  de  se  soumettre  à  la  volonté  de  tout 
le  monde  et  de  se  ranger  toujours  du  côté  de  la  faction  vic- 
torieuse, représentait  le  pape.  Cet  état  de  choses  attira  la 
sollicitude  du  vieux  pontife,  qui  tourna  toute  son  action 
politique  à  recouvrer  ses  états.  Heureusement  pour  la  mo- 
narchie pontificale,  il  se  trouvait  au  sein  du  sacré  collée 
un  de  ces  hommes  de  génie  qui  n'ont  besoin  que  d^une 
occasion  pour  briller  du  plus  vif  éclat,  et  qui  savent  réunir 
tout  à  la  fois  et  la  gloire  du  conquérant  et  Thabileté  admi- 

1  Ckronic,  ffirsaug.,  an.  1361,  tom.  II. 
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nislralive.  Le  grand  cardinal  espagnol,  Gilles  Aibornoz, 
dont  Tâme  élevée  se  Irouvail  mal  à  Taise  au  milieu  des 
intrigues  el  de  la  mollesse  de  la  cour,  fut'  placé  à  la  tète 
d'une  armée,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  légat  apostolique. 
«  Considérant,  dit  le  pape  dans  son  ordonnance  de  nomi- 
€  nation,  que  tu  es  puissant  en  paroles  et  en  œuvres,  que 
c(  tu  as  donné  dès  preuves  de  ton  courage  invincible  ;  vu  ta 
€  fidélité  et  ta  probité  reconnues,  la  grandeur  de  ta  science, 
«  ton  habileté  aux  affaires,  la  maturité  de  ta  prudence,  la 
€  sévérité  de  tes  mœurs,  et  beaucoup  d'autres  qualités  qui 
«  te  mettront  à  même,  nous  n'en  doutons  pas,  de  pacifier 
«  les  rebelles,  d'arrêter  l'anarchie,  d'apaiser  les  troubles  et 
«  les  séditions,  d'administrer  la  justice  et  de  ramener  tous 
«  les  égarés,  chose  que  notre  grand  âge  et  nos  infirmités  • 
«  ne  nous  permettent  pas  d'exécuter  nous-méme,  nous  te 
€  les  confions  à  toi,  dans  la  certitude  que  tu  auras  un 
€  heureux  succès,  et  nous  te  nommons  notre  lieutenant  avec 
«  pleins  pouvoirs  ^.  » 


II 


Conquête  de  l'Italie 


L'illustre  conquérant  de  l'Italie,  le  cardinal  Gilles  Aibor- 
noz, qu'un  chroniqueur  espagnol  nomme  Gilles  le  Grand, 
avait  reçu  une  naissance  presque  royale,  à  Cuença,  dans  la 

ï  Voir  la  bulle  Cvm  anus  {Bull.  Eom.  Cherubini,  tom.  I), 
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Gastille  *.  Desliné  à  la  cléricature,  il  fut  un  des  plus  bril- 
lants écoliers  de  Tuniversité  de  Toulouse.  De  retour  dans 
sa  patrie,  le  jeune  légiste  fut  bientôt  admis  dans  le  conseil 
royal  par  Âlfonse^  roi  de  Gastille.  Élevé  peu  après  à  la  pre- 
mière dignité  ecclésiastique  du  royaume,  à  Tarchevéché  de 
Tolède,  il  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  y  avait  chez  lui  un 
intrépide  guerrier  et  un  habile  administrateur.  Ce  fut  dans 
la  célèbre  bataille  d'Âlgéziras  %  où  les  Maures  furent  vain- 
cus, que  Tarchevéque  de  Tolède  fil  ses  premières  armes. 
Ce  qui  le  distingua  dans  cette  action,  comme  dans  sa  belle 
campagne  d'Italie,  ce  fut  un  courage  calme  et  froid,  un 
ascendant  irrésistible  sur  les  troupes  auxquelles  il  commu- 
niquait  son  intrépidité.  Toujours  à  côté  du  roi  dans  la  ba- 
taille d'Âlgéziras,  il  le  soutint  dans  ses  craintes  autant  par 
ses  paroles  entraînantes  que  par  son  exemple.  Tant  qu'Al- 
fonse  vécut,  Oilles  fut  tout-puissant. 

Mais  la  désunion  et  puis  Tinimitié  s'établirent  bientôt 
entre  Tarchevèque  de  Tolède  et  Pierre  le  Cruel,  successeur 
d'Âlfonse.  Gilles  adressait  au  roi  des  remontrances  fré- 
quentes sur  sa  conduite  désordonnée.  Ses  admonestations 
devinrent  plus  vives  lorsque  Pierre,  aveuglé  par  son  fatal 
amour  pour  Marie  de  Padilla,  eut  enfermé  dans  une  dure 
prison  la  douce  et  poétique  Blanche  de  Bourbon.  Si,  en 
présence  de  tels  excès,  l'administrateur  et  le  guerrier  pou- 


I  Francise  Taraphaa  De  rêffib,  ffiipan,,  ^ad  Schotii,  SùpanU 
illuêtrata,  tom.  I. 

*  Le  nom  d^Algéziras  fat  changé  par  Clément  VI  en  celai  d'Ile-Teite, 
par  la  balle  qui  érigea  un  évôché  dans  cette  ville.  (Voir  Spondan., 
an.  1344.-  Rainaldi,  1343.) 
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vaieDt  se  laire,  rarchevèque  ne  le  devait  pas.  Le  cœur  de 
Gilles  Âlbornoz  portait  le  germe  de  tous  les  courages. 
Aussi  se  posa-t-il  en  censeur  de  la  coupable  conduite  du  roi. 
Pierre,  voulant  en  finir  avec  cet  incommode  personnage,  fit 
attenter  à  ses  jours  par  des  juifs  qui  lui  étaient  dévoués, 
les  mêmes  qui,  plus  tard,  étranglèrent  Tinfortunée  reine. 
Albornoz  comprit'  qu'il  était  temps  de  se  soustraire  à  la 
vengeance  d'un  roi  qui  avait  déjà  fait  assassiner  plusieurs 
hauts  barons.  Le  fugitif  archevêque  se  retira  vers  la  cour 
d'Avignon.  Clément  VI  s'empressa  de  nommer  cardinal 
an  homme  de  cette  importance.  Tel  était  celui  qu'allait  im- 
mortaliser la  conquête  de  l'Italie. 

Durant  son  pontificat,  Clément  VI  avait  complètement 
négligé  les  belles  et  vastes  provinces  de  l'Italie.  Il  avait 
même  vendu  la  souveraineté  de  quelques  villes  importantes 
moyennant  un  tribut  '.  C'était  ainsi  que  Jean  et  Jacques 
Pepoli  avaient  acquis  la  seigneurie  de  la  turbulente  Bolo- 
gne. Ce  mode  insouciant  et  commode  d'augmenter  ses  re- 
venus, tendait  à  ruiner  complètement  l'État  de  l'Ëglise.et 
à  perdre  toute  propriété  en  Italie.  Clément  commençait  sans 
doute  à  sentir  les  conséquences  politiques  de  cette  négli- 
gence, quand  il  nomma  le  comte  de  Durfort,  son  neveu,  au 
gouvernement  de  la  Romagne.  Le  mal  ne  fit  qu'empirer 
par  l'incapacité  de  ce  gouverneur.  Jean  Manfredi,  tyran  de 
Faenza,  donna  le  premier  le  signal  de  l'insurrection  et 
prit,  des  mesures  habiles  pour  en  assurer  le  succès.  Il  con* 

1  Sotio  eertoceruo.  (Math.  VilK,  lib.  I,  cap.  52.) 
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tracta  une  étroite  alliance  avec  le  capitaine  de  Forli,  le  sei- 
gneur de  Ravenue  et  les  deu^  prieurs  de  Bologne.  —  .4  bas 
le  gouvernement  papal  !  Meurent  les  Gascons  !  tel  fut  le 
cri  qui  souleva  ces  populations  aguerries,  turbulentes  et 
factieuses.  Le  capitaine  de  Fotli  s'empara  de  Brettinoro, 
place  très  forte,  commandée  par  un  lieutenant  de  Durfort. 
La  révolte  devint  alors  générale.  Guido  degli  Âlidogi, 
seigneur  d'imola,  Malatesta,  tyran  de  Rimini  et  de  Pesaro, 
Antoine  Filareto,  seigneur  d'Urbino,  entrèrent  dans  la  ligue, 
tandis  que  Benoit  Monaldeschi  s'emparait  d'Orvieto,  où  il 
établissait  sa  puissance  au  milieu  des  assassinats.  Un  puis- 
sant citoyen  de  Gubbio,  Jean  Gabrielli,  convoqua  les  prin- 
cipaux habitants  dans  la  maison  co*mmune,  les  fit  égorger, 
incendia  leurs  maisons  et  se  déclara  seigneur  de  Gubbio. 
Tous  les  jours  voyaient  quelque  scène  semblable.  Chacune 
de  ces  petites  républiques  ou  souverainetés  pouvait  mettre 
sur  pied  trois  cents,  quatre  cents,  jusqu'à  cinq  cents  cava- 
liers bien  équipés  et  aguerris.  Ces  populations  exubérantes 
de  force  et  de  vie  étaient  loin,  on  le  voit,  de  leurs  descen- 
dants  dégénérés  du  dix-neuvième  siècle.  Pleines  d'ardeur 
et  de  courage,  la  guerre  était  leur  élément.  Il  ne  leur  man- 
quait que  l'union  pour  devenir  une  puissance  du  premier 
ordre.  Un  seul  des  princes  italiens  du  XIV*  siècle  aspirait 
à  faire  de  l'Italie  un  état  compacte,  identique,  uniforme. 
Le  puissant  archevêque  souverain  de  Milan  aurait  infailli- 
blement réalisé  ce  but  de  .toute  sa  vie,  sans  la  prudente 
ndélité  de  la  famille  de  la  Scala  pour  les  papes*  Quand  on 
vit  l'archevêque  de  Milan  slemparer  de  Bologne  sur  les  t 
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Pepoli,  on  crut  que  personne  ne  pourrait  se  soustraire  aux 
envahissements  de  Jean  Visconti, qui  seul  avait  le  sentiment 
de  la  nationalité.  Le  Mâtin  de  la  Scala  et  son  fils  le  Grand 
Chien  fournirent  mille  cavaliers  au  comte  de  Durfort  pour 
la  guerre  de  la  Romagne. 

Au  milieu  de  la  désorganisation  générale  des  provinces, 
Rome  se  faisait  encore  remarquer  par  son  anarchie.  Ce 
n'étaient  que  vols,  assassinats,  crimes  de  tout  genre.  En 
Tabsence  de  toute  autorité,  chacun  se  gouvernait  à  sa  guise. 
Les  nombreux  romieux  qui  venaient  pour  vénérer  les  tom- 
beaux des  Apôtres  et  gagner  les  indulgences  se  trouvaient, 
nous  assure  Mathieu  Villani,  comme  de  timides  brebis  au 
milieu  de  loups  dévorants  ^  Aujourd'hui  un  mouvement 
populaire  renversait  la  noblesse  et  intronisait  Tanarchie, 
demain  les  barons  écrasaient  le  peuple  et  installaient  le 
brigandage.  Jacques  Savelli,  allié  des  Colonna,  s'empara 
du  Capilole  pour  fonder  sa  souveraineté  ;  une  insurrection 
populaire  le  renversa  et  mit  à  sa  place  un  mendiant  du  Fî?-* 
labro,  Jean  Cerroni,  qu'il  décora  du  nom  de  recteur.  Sous 
son  règne  les  barons  furent  traqués  comme  des  bétes  fauves, 
et  le  plus  puissant  d'entre  eux,  Rinaldo  Orsini,  fut  assassiné 
à  coups  de  pierre,  pour  avoir  accaparé  tous  les  blés  et  pro- 
curé une  famine. 

Voilà  quel  était  l'état  de  ritalie  quand  Gilles  Albornoz 
reçut  ses  pleins  pouvoirs.  Il  n'y  avait  pas  une  ville  dans 
toutes  les  provinces  ecclésiastiques  qui  ne  fût  possédée  par 


1  /  ramei  in  tena  di  Borna  corne  le  peeore  tra  lupi,  (Math.  Vill. 
lib.  II,  cap.  4G.) 
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des  tyrans  en  révolte  contre   la  suzeraineté  du   pape. 

Toutes  les  caisses  pontificales  ayant  été  ouvertes,  le  car- 
dinal-légat s'en  servit  pour  former  uue  armée,  vrai  type  de 
ces  armées  du  XIV^  siècle  composées  de  vagabonds  et  de 
bandits  de  toutes  les  nations.  Gomez  Albornoz,  neveu  du 
légat,  homme  valeureux,  vrai  soudard  du  XIV*  siècle, 
n^eut  pas  beaucoup  de  peine  à  enrôler  une  pareille  armée 
alléchée  par  Tespoir  d'un  riche  butin.  Le  cardinal,  ayant 
pris  pour  ses  lieutenants,  outre  son  neveu,  Tarchevèque  de 
Saragosse  et  Fernand  Blaz,  se  dirigea  sur  Milan  à  la  tète 
de  son  armée,  qu'il  sut  bientôt  discipliner  et  attacher  à  sa 
personne. 

Gilles  Âlbornoz  pensa  avec  raison  qu'il  était  de  la  plus 
haute  importance,  pour  le  succès  de  son  entreprise,  de 
gagner  par  l'adresse  ou  de  soumettre  par  la  force  le  plus 
puissant  des  spoliateurs  de  l'Église.  Gilles  se  fit  annoncer 
comme  ami  à  Tarchevéque  de  Milan.  Jean  Visconti  se  servit 
aussi  d'une  fine  politique  pour  vaincre  son  habile  adver- 
saire. Il  se  porta  à  la  rencontre  du  légat  jusqu'à  deux 
lieues  hors  de  sa  capitale  ;  il  fit  les  plus  sincères  protesta- 
tions de  dévouement  et  de  fidélité  à  l'autorité  pontificale. 
Le  légat  l'assura  du  bon  vouloir  du  pape  à  son  égard  et  de 
tous  les  sentiments  d'estime  que  le  pontife  professait  ouver- 
tement pour  lui,  au  point  qu'il  comptait  sur  son  concours 
actif  pour  reconquérir  les  provinces  rebelles.  Cette  de- 
mande de  secours  embarrassa  prodigieusement  Jean  Vis* 
conti,  qui  savait  que  son  habile  adversaire  était  homme  à 
obtenir  par  la  force  des  armes  ce  qu'il  demandait  d'abord 
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avec  tant  de  politesse.  Ce  qui  augmentait  sa  perplexité, 
c'était,  outre  Tarinée  du  légat  qui  se  trouvait  sur  ses 
terres,  Tarrivée  à  Milan  des  ambassadeurs  de  François 
d'Esté,  marquis  de  Ferrare,  de  Malatesla  de  Rimini,  de 
Jean  Vico,  seigneur  de  Viterbe,  et  des  capitaines  de  Forli, 
de  Ravenne  et  de  Faenza,  qui  venaient  contracter  une 
ligue  avec  lui,  pour  s'opposer  aux  entreprises  du  légat. 
L'archevêque,  voulant  sans  doute  examiner  de  quel  côté 
seraient  les  chances  de  la  victoire,  demanda  un  jour  de 
réflexion  pour  mûrir  sa  réponse.  Ce  délai  lui  suffit  pour 
deviner  l'avenir.  Il  renvoya  les  ambassadeurs.  Les  plus 
habiles  d'entre  eux,  ceux  de  Faenza  et  de  Forli,  jugeant 
que  cette  défection  de  l'archevêque  entraînerait  la  ruine  du 
parti  des  insurgés,  se  hâtèrent  d'entrer  en  accommodement 
avec  le  cardinaMégat.  Gilles,  heureux  de  pouvoir  créer  la 
division  au  sein  de  la  révolte,  ne  se  montra  pas  difficile 
dans  le  traité  qu'il  fit  avec  eux.  Il  arrêta  ensuite  les  préli* 
minaires  de  paix  avec  l'archevêque  de  Milan.  Jean  Visconti 
garderait  la  souveraineté  de  Bologne,  en  payant  le  tribut 
convenu  et  en  rendant  hommage  au  pape,  et  le  légat  pren- 
drait la  route  de  la  Toscane.  Mais  Jean  Visconti,  qui  avait 
toute  l'habileté  de  Mathieu,  son  père,  et  la  bravoure  de 
Galéas,  son  prédécesseur  et  frère,  employa  son  temps  à 
étendre  ses  domaines  du  côté  du  Piémont  et  à  nouer  une 
ligne  avec  les  républiques  toscanes,  Florence,  Ârezzo,  Pise 
et  Sienne  ^ 

*  Ughellî,  Italia  iacra,  tom.  IV. 
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Il  est  facile  de  concevoir  que  Gilles  Âlbornoz  avait  déjà 
fait  un  pas  immense.  Il  emmena  avec  lui  deux  hommes 
influents  du  conseil  de  Jean  Visconti,  autant  pour  lui  servir 
d'otages  que  pour  les  employer  dans  des  négociations  ten- 
dant à  désunir  la  ligue  et  à  gagner  surtout  Jean  Vico, 
seigneur  de  Viterbe,  tout  dévoué  à  Tarchevèque  de  Milan. 
Déjà  la  politique  du  légat  portait  ses  fruits  et  opérait  tous 
les  jours  quelque  défection  parmi  les  alliés.  A  peine  fat*il 
arrivé  à  Florence  qu'il  reçut  les  envoyés  du  marquis  de 
Ferrare,  qui  venaient  faire  soumission  de  la  part  de  leur 
maître,  assurant  que  la  crainte  seule  d'une  invasion  de  la 
part  de  Malatesta  Tavait  empêché  de  réaliser  plus  tôt  ce 
désir  de  son  cœur.  Les  Florentins,  guelfes  fidèles,  tout 
dévoués  au  pontificat,  les  plus  zélés  soutiens  de  TEglise, 
firent  au  légat  une  réception  magnifique  et  lui  donnèrent  un 
secours  de  cent  cinquante  cavaliers  bien  armés  et  équipés. 
Après  avoir  envoyé  à  Jean  Vico  les  deux  conseillers  de 
Jean  Visconti  pour  le  sommer  de  rendre  à  TÉglise  les 
villes  et  les  places  fortes  qu'il  occupait,  il  s'avança  vers 
Sienne,  où  régnaient  deux  partis  également  hostiles  et  irré- 
conciliables. Le  légat  eut  bientôt  conquis  par  sa  prudence 
cette  turbulente  cité,  qui  vota  par  acclamation  un  secoure  de 
cent  cavaliers  aguerris.  Gilles  Albornoz  n'avait  qu'une 
crainte  sérieuse,  c'était  de  voir  s'établir  une  alliance  entre 
la  terrible  Compagnie  de  Fra  Moriale  et  Jean  Vico,  qui, 
effrayé  de  la  défection  qui  se  manifestait  de  toute  part,  ne 
manquerait  pas  d'appeler  à  son  secours  les  huit  mille  sou- 
dards  de  la  Compagnie. 
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Le  légat  résolat  d'éviter  ce  danger  en  leur  envoyant 
deux  négociateurs  pour  traiter  avec  eux  ou  du  moins  obte- 
nir leur  neutralité.  Composée  en  grande  partie  d'Allemands 
et  de  Hongrois,  la  compagnie  fit  une  réponse  évasive  et 
brutale.  Le  légat,  voulant  à  tout  prix  acheter  la  neutralité 
de  ces  hommes  redoutables,  fit  proposer  à  Moriale  de  le 
prendre  à  sa  solde  avec  une  partie  de  ses  troupes.  La  com- 
pagnie décida  qu'elle  ne  pouvait  nullement  se  séparer  et 
qu^elle  devait  courir  la  même  fortune.  Enfin,  après  beau- 
coup de  promesses  et  d'argent,  après  avoir  assuré  à  Fra  Mo- 
riale qu'il  ferait  nommer  son  frère  à  un  riche  évèché,  le  légat 
obtint  la  retraite  d'une  partie  de  la  compagnie,  qui  infes- 
tait le  territoire  de  Todi,  et  sa  complète  neutralité  dans  la 
guerre  qu'il  allait  entreprendre.  Cette  dernière  clause  était 
d'une  haute  importance  ;.  car  il  venait  d'apprendre  que  Jean 
Vice,  maître  de  la  belle  province  du  Patrimoine,  avait  mé- 
prisé la  sommation  qu'on  lui  avait  faite  de  reconnaître  la 
suzeraineté  du  pape.  Peut-être  comptait-il  alors  sur  le  secours 
dangereux  de  la  compagnie. 

Evidemment  toutes  ces  sages  mesures  avaient  assuré  au 
légat  un  succès  certain.  Il  crut  qu'il  pouvait  sans  danger 
diviser  son  armée.  Il  en  envoya  donc  une  partie,  sous  la 
conduite  d'un  de  ses  lieutenants,  pour  soumettre  et  domp- 
ter le  peuple  romain,  qui  avait  fini  par  chasser  l'impuissant 
représentant  du  pape,  et  avait  élevé  au  souverain  pouvoir 
un  écrivain  public  de  la  place  dei  Santi  Aposioli^  nommé 
François  Baroncelli.  Avec  le  gros  de  l'armée,  le  légat  se 
dirigea  sur  Perugia,  qu'il  ne  larda  pas  à  soumettre  à  la  puis- 

24 
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sance  pontiHcale.  Cette  importante  ville  accrut  ses  forces 
d'un  secours  de  deux  cents  cavaliers,  que  le  légat  prit  pour  sa 
garde  particulière.  Tout  allait  selon  les  désirs  de  Theureux 
négociateur,  quand  des  commencements  de  révolte  et  de 
désertion  se  manifestèrent  dans  son  armée.  L'argent  et  les 
vivres  manquaient.  L'honneur  fait  supporter  bien  des  souf- 
frances à  une  armée  nationale  ou  à  une  héroïque  phalange 
de  croisés  ;  mais  une  troupe  de  mercenaires  ne  se  montre 
sensible  qu'au  nerf  de  la  guerre.  Le  patriarche  d'Aquilée 
et  Tévéque  de  Todi,  qui  s'étaient  chargés  d'approvisionner 
l'armée  de  toute  espèce  de  victuailles,  firent  défaut  par  la 
crainte  des  tyrans  coalisés.  Quelques  vaisseaux,  chargés' de 
blé  de  Corse  et  de  Sardaigne,  furent  pris  par  des  corsaires 
aux  gages  des  alliés.  Le  légat  vendit  tous  ses  vases  d'or  et 
d'argent  pour  faire  face  aux  premiers  besoins,  en  attendant 
le  retour  du  messager  qu'il  avait  envoyé  à  la  cour  d'Avi- 
gnon. Il  plaça  en  cantonnement  à  Montefiascone,  ville  cé- 
lèbre par  son  fameux  via  muscat,  une  partie  considérable 
de  ses  Suisses  et  de  ses  Allemands.  Tous  ces  moyens  lai 
réussirent. 

Jean  Vico  venait  d'agrandir  sa  puissance  par  la  prise 
d'Orvieto,  sur  laquelle  il  mit  uneTorte  contribution,  néces- 
saire pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  était  décidé  de  mener 
à  outrance.  Il  poussait  même  ses  courses  audacieuses  jus- 
que sous  les  murs  de  Montefiascone,  qu'occupait  le  légat. 
Gilles  Albornoz,  peu  sûr  encore  de  ses  troupes,  et  connais- 
sant la  supériorité  du  nombre  de  celles  de  l'ennemi,  com- 
mença d'abord  par  l'intrigue.  Il  gagna  quelques-uns  des 
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plus  puissants  citoyens  de  Viterbe,  qui  ménagèrent  une 
révolte  populaire.  Le  tyran  fondit  avec  la  rapidité  de  l'ai- 
gle sur  les  révoltés  réunis  sur  la  place.  La  bataille  fut  san- 
glante, mais  la  victoire  resta  à  Jean  Vico,  qui  fit  couper  la 
tète  à  tous  les  nobles  qu^il  put  saisir.  Les  fugitifs  vinrent 
grossir  Tarmée  du  légat.  Bien  que  victorieux,  Jean  Vico 
essuya  un  échec  qui  amena  sa  perte.  Sa  cavalerie  était  com- 
posée des  nobles  de  toutes  les  villes  qui  reconnaissaient  sa 
puissance.  II  aurait  dû  comprendre  que  ses  cruautés  à  l'égard 
des  révoltés  de  Viterbe  lui  avaient  aliéné  cette  partie  prin- 
cipale de  son  armée,  qui  finirait  tôt  ou  lard  par  le  trahir. 
Un  jour  cinq  cents  cavaliers  passèrent  avec  armes  et  baga- 
ges dans  les  rangs  de  Tarmée  du  légat.  Fort  de  ce  nou- 
veau secours,  le  cardinal  alla  à  la  rencontre  de  l'ennemi, 
après  avoir  laissé  une  bonne  garnison  à  Monteflascone, 
sous  le  commandement  de  Charles  Âdoadola. 

Il  y  avait,  non  loin  des  murs  d'Orvieto,  une  église 
champêtre  dédiée  à  saint  Laurent,  dont  la  nature  et  Tari 
faisaient  une  véritable  citadelle.  Aussi  Jean  Vico  en  avait 
fait  un  avant-poste,  qu'il  avait  entouré  d'un  large  et  pro- 
fond fossé  et  muni  d'une  bonne  garnison.  Le  légat,  jugeant 
avec  raison  que  la  prise  de  ce  poste  lui  servirait  à  maîtriser 
la  campagne  et  à  inquiéter  la  ville,  fit  approcher  les  cata- 
pultes, les  balistes  et  les  autres  machines  de  guerre  pour 
s'en  emparer.  Il  s'en  rendit  mattre  à  la  fin  du  jour,  et  y 
plaça  aussitôt  une  garnison  de  cent  cinquante  hommes  sous 
les  ordres  de  deux  guelfes  fidèles,  Albert  Ricasoli  et  Be- 
noît Ormario.  Jean  Vico,  regrettant  amèrement  la  perte 
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d'uD  poste  dont  il  connaissait  toute  l'importance,  conçut  le 
dessein  de  le  reprendre  par  surprise.  Le  légat,  qui  était 
campé  dans  la  plaine,  le  laissa  avancer  jusqu'au  pied  des 
murs  de  l'église  de  Saint-Laurent.  Il  marcha  alors  en  bon 
ordre  avec  son  armée,  et  le  combat  devint  général.  Jean  Vico 
soutint  intrépidement  l'attaque,  et  il  ne  perdit  du  terrain 
que  lorsque  la  garnison  de  l'église  assiégée  fit  une  prompte 
sortie  et  vint  l'attaquer  sur  ses  flancs.  Le  désordre  com- 
mença à  se  mettre  dans  ses  rangs.  Le  valeureux  légat  por- 
tait partout  la  mort  et  l'épouvante.  Jean  Vico,  se  sentant 
blessé,  prit  la  fuite  et  se  renferma  dans  Orvieto.Sans  perdre 
du  temps,  le  légat  fit  marcher  ses  troupes  victorieuses  con- 
tre la  forte  place  de  Corsidio  qui,  par  sa  position,  pouvait 
interceoter  les  vivres  envoyés  à  son  armée.  Il  fit  aussitôt 
appliquer  les  échelles  contre  les  remparts^  et  dans  nu  clin- 
d'œil  ses  soldats  arborèrent  son  étendard  sur  une  des  tours 
de  la  ville.  Quelques  jours  après,  il  s'empara  avec  une 
égale  promptitude  de  Toscanella  et  de  son  château.  Ce  fat 
alors  que  l'archevêque  de  Milan,   qui  serait  tombé  sur  le 
légat  s'il  eût  eu  des  revers,  lui  envoya  des  secours  d'hom- 
mes  et  d'argent,  en  témoignage  de  son  bon  vouloir.  Un 
plus  grand  délai  de  sa  part  eût  été  insensé  et  eût  attiré 
contre  lui  toutes  les  forces  du  vainqueur.  Ces  succès  mul- 
tipliés jetèrent  aussi  la  consternation  parmi  les  nombreux 
tyrans  de  la  Romagne,  qui  étaient  secrètement  alliés  avec 
Jean  Vico.  Ils  commencèrent  à  retirer  les  secours  qu*ils 
lui  avaient  fournis,  sous  prétexte  de  leur  défense  person- 
nelle. 
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Jeaa  Vico,  se  sentant  peu  sûr  dans  Orvieto,  sortit  de 
cette  place  à  la  tète  de  sept  cents  chevaux  et  de  huit  cents 
fantassins,  pour  se  diriger  vers  la  pittoresque  et  inacces- 
sible ville  d'Aquapendente.  Instruit  de  ce  dessein,  le  légat 
envoya  sa  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Tintrépide  André 
Salamoncello,  pour  couper  toutes  les  issues  à  l'ennemi. 
Salamoncello  réussit  à  avoir  des  avances  considérables.  Il 
se  posta  dans  un  endroit  avantageux,  par  où  devait  néces- 
sairement passer  Jean  Vico.  Celui-ci,  voulant  réparer  sa 
défaite,  attaqua  Tennemi  avec  une  impétueuse  ardeur,  que 
Salamoncello  reçut  avec  un  égal  courage.  L'armée  de  Vico 
fui  encore  une  fois  enfoncée,  mise  en  fuite  et  obligée  de  se 
retirer  dans  Orvieto.  Celte  nouvelle  défaite  fit  rentrer  dans 
Tobéissance  du  pape  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châ- 
teaux fortifiés,  que  le  légat  occupa  aussitôt.  Sa  puissance 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  son  nom  jetait  la  terreur 
parmi  les  récalcitrants.  La  seule  .ville  de  Gorneto,  dans  le 
Patrimoine,  persévéra  dans  sa  haine  pour  le  gouvernement 
pontifical.  Albornoz,  craignant  la  contagion  de  l'exemple  au 
milieu  de  ces  mobiles  et  factieuses  populations,  détacha 
Jourdain  Orsini  et  Fernand  Blaz  pour  porter  le  ravage  et  la 
désolation  dans  le  territoire  de  la  ville  contumace. 

Jean  Vico  conçut  alors  le  hardi  projet  de  faire  naître  la 
défection  et  la  révolte  dans  l'armée  du  légat.  Les  barons 
romains  voyaient  avec  un  dépit  profond  que  le  cardinal 
confiât  des  commandements  militaires  à  quelques  Aile* 
mands.  Vico  exploita  avec  tant  d'habileté  ce  sentiment  de 
jalousie,  qu'il  réussit  à  faire  prendre  les  armes  aux  mécon* 
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tents,  qui  en  vinrent  aux  mains  sous  les  yeux  du  légat. 
Bientôt  la  mêlée  devint  générale  entre  les  Romains  et  les 
Allemands.  Âlbornoz  fut  obligé,  pour  arrêter  reffusion  du 
sang,  de  faire  avancer  le  gros  de  son  armée  contre  ces 
furieux.  Jean  Vico  se  porta  en  personne  à  Rome,  pour 
opérer  une  défection  générale  et  établir  son  pouvoir  dans 
cette  ville.  Un  instant  il  eut  quelque  espérance  de  succès  ; 
mais  la  proximité  du  légat  retint  les  plus  audacieux  eux- 
mêmes.  Pour  ne  pas  faire  une  course  inutile,  il  se  mit  à 
piller  la  ville  et  à  mettre  à  la  question  quelques  nobles,  pour 
avoir  leurs  richesses. 

De  son  côté,  Âlbornoz  ne  perdit  pas  son  temps.  Il  se 
ménagea  des  partisans  dans  Viterbe.  Il  s'empara  d'Orvieto, 
qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec  des  transports  de  joie.  Le 
légat  ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant  lette  ville,  jadis  si 
belle  et  si  peuplée,  presque  détruite  et  déserte,  au  point 
qu'il  n'y  avait  guère  plus  que  trois  cents  hommes  capables 
de  porter  les  armes.  Cependant  le  peuple  d'Orvieto,  tout 
en  subissant  les  conséquences  de  la  défaite,  sauvegarda  sa 
liberté  et  son  indépendance.  Une  assemblée  générale  eut 
lieu  dans  le  palais  commun,  et,  après  une  mûre  délibéra* 
tion,  on  décida  de  donner  la  souveraineté  de  la  ville  au 
pape  Innocent,  en  la  personne  du  cardinal,  leur  vie  durant  ; 
de  sorte  qu^après  leur  mort  la  ville  d'Orvieto  serait  libre  cl 
franche  comme  auparavant,  sans  que  le  Saint-Siège  y  eût  rien 
à  prétendre.  Le  légat  jura  pareillement  de  respecter  les 
statuts,  les  règlements,  la  liberté  et  la  charte  du  peuple  '. 

*  Oarta  di  popolo.  {Ci'onica  d'Orvieto,  apad  Murât.,  tom.  XV.)  On  n'a 
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Les  deux  adversaires,  aussi  peu  sûrs  Tuu  que  l'autre  de 
la  fidélité  de  leur  armée,  continuèreot  à  se  faire  la  guerre 
par  la  ruse  et  la  trahison.  Albornoz  somma  Jeau  Âleriano, 
seigneur  d'Amelia,  et  secrètement  confédéré  avec  Jean  Vico, 
de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  régler  les  bases  d'un 
accommodement,  sous  peine  d'être  traité  comme  le  serait 
un  jour  Vico.  Âleriano,  comprenant  que  toute  résistance  de 
sa  part  ne  ferait  qu'aggraver  sa  situation,  se  rendit  à  Orvieto, 
pour  conférer  avec  le  légat  et  obtenir  les  meilleures  condi- 
tions possibles.  En  même  temps,  Albornoz  envoya  un  de 
ses  lieutenants  pour  s'emparer  d'Âmelia  et  faire  révolter  le 
peuple  contre  le  tyran.  Assuré  du  succès  de  cette  entre- 
prise, le  cardinal  intima  aussitôt  Tordre  à  Âleriano  de  ne 
plus  reparaître  dans  Âmelia,  sous  peine  d'être  traité 
comme  ennemi  public.  De  son  côté,  Jean  Vico  avait  si  ha- 
bilement travaillé  la  compagnie  de  Fra  Moriale,  qu'une 
bande  de  féroces  Allemands  portaient  l'épouvante  et  la  déso- 
lation dans  les  riches  campagnes  de  Todi.  Vico  avait  même 
promis  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Annibal,  frère  de 
Moriale,  avec  une  immense  fortune.  La  neutralité  de 
Moriale,  ce  vaillant  hospitalier  devenu  bandit,  ne  tint  pas 
devant  ces  promesses.  Les  hostilités  devenaient  même 
tellement  inquiétantes  pour  le  cardinal,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
envoyer  une  ambassade  au  comte  Lando,  chef  de  la  bande 
détachée.  Après  avoir  écouté  les  récriminations  des  envoyés 


pas  assez  remarqué  qne  dans  le  moyen  Age  Thôtel  de  viUe  de  tontes  ces 
fières  et  piâssantes  cités  italiennes  portait  la  magnifique  désignation  de 
paUnuf  délia  ragione,  ~  le  palais  de  la  raison. 
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pootiPicaux,  le  condottiere  leur  dit  :  «  Messires,  nul 
«  nMgQore  notre  geare  de  vie  en  Italie  :  piller,  voler  et 
«  assommer  les  récalcitrants,  telles  sont  nos  habitudes. 
«  Nos  revenus  se  trouvent  hypothéqués  sur  les  provinces 
«  que  nous  envahissons.  Ceux  qui  tieiltient  à  leur  vie 
«  achètent  de  nous  la  paix  et  le  repos  moyennant  de  fortes 
«  contributions.  Si  donc  le  sire  légat  veut  vTvre  en  harmo- 
«  nie  avec  nous  et  assurer  la  tranquillité  à  toutes  ces  villes, 
«  quUI  fasse  comme  tout  le  monde,  qu'il  paie.  H&tez-vous 
«  donc,  messires,  de  rapporter  cette  réponse  à  votre  maître, 
«  car  il  pourrait  y  avoir  quelques  inconvénients  pour  vos 
«  révérendes  personnes,  si  je  vous  trouvais  en  ma  pré- 
«  sence  d*ici  à  une  petite  heure  K  »  Le  fier  espagnol  sentit 
vivement  ces  brutales  paroles  ;  mais  Tétat  des  choses  lui 
commandait  la  dissimulation.  II  envoya  aussitôt  une  noa« 
velle  ambassade  à  Fra  Moriale  lui-même,  avec  une  lettre 
excessivement  flatteuse  et  insinuante.  Il  faisait  un  appd  à 
son  honneur,  à  sa  parole  donnée  de  garder  la  neutralité. 
L^honneur  de  Fra  Moriale  se  réveilla,  et  quelques  jours 
après,  la  Compagnie  quitta  les  terres  de  l'Église  et  envahit 
le  Siennois.  Pendant  ces  heureuses  négociations,  Àlbomoz 
augmenta  ses  conquêtes  par  la  prise  de  Gubbio,  qui  lui 
ouvrait  les  portes  de  TOmbrie. 

La  défection  augmentait  tous  les  jours  parmi  les  confé- 
dérés, et  chacun  t&chait  d'avoir  du  vainqueur  les  meilleures 
conditions  possibles.  Jean  Vico  comprit  que  l'heure  était 

1  Compendio  délia  guerra  memorabile  fatta  in  Italia  dal  gran  eard, 
Albornazzo,  lib.  I.  Bologna,  1664,  iii-12. 
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pour  lui  venue  d'entrer  eu  accommodement.  Il  flt  prier  le 
légal  de  suspendre  les  hostilités,  de  lui  laisser  la  vie  sauve 
et  la  possession  d'un  fief  pour  l'entretien  convenable  de  sa 
famille  ;  moyennant  ces  conditions,  il  livrerait  aussitôt 
Viterbe  avec  les  villes  et  châteaux  qui  reconnaissaient 
encore  sa  puissance.  Qilles  accepta  ces  propositions,  et 
envoya  Léger  Androto,  avec  deux  cents  cavaliers,  pour 
prendre  posst^ssion  de  Viterbe  et  de  son  châteap.  Il  nomma 
au  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  province  conquise 
l*archovéque  de  Sarragosse,  homme  ferme  et  prudent.  Il 
prit  en  même  temps  de  sages  mesures  pour  assurer  sa  con- 
quête. Il  défendit  à  Jean  Vico  et  à  toute  sa  famille  de  paraî- 
tre dans  Viterbe  et  les  environs,  sous-  peine  d'une  amende 
de  cinq  mille  florins.  Il  bannit  de  la  ville  cinq  citoyens  fac- 
tieux et  remuants,  dont  l'influence  pouvait  être  dangereuse 
sur  des  esprits  inquiets.  Il  plaça  à  la  tête  du  gouvernement 
municipal  neuf  consuls  et  deux  cents  sénateurs.  Une  garde 
citoyenne  de  trois  cents  hommes  fut  organisée  pour  la  dé- 
fense de  la  ville,  le  maintien  de  l'ordre  et  l'exécution  des 
lois.  Il  fit  élever  un  château  très  fort  qui»  muni  d'une  petite 
garnison,  pouvait  tenir  en  respect  la  ville  et  la  contrée. 

Après  la  soumission  de  Vico,  la  marche  du  légat  à  tra- 
vers la  province  du  Patrimoine  ne  fut  plus  qu'un  triomphe- 
Sutri  ne  résista  qu'un  jour.  Au  confluent  de  la  Nera  et  du 
Velino,  à  une  légère  distance  de  l'endroit  où  la  première  de 
ces  deux  rivières  se  jette,  en  bondissantes  cascades,  dans 
le  lit  du  paisible  Velino,  pour  promener  leurs  ondes  unies 
sur  un  sable  d'or  encaissé  dans  des  prairies,  se  trouve,  au 
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pied  des  Apennins,  la  charmante  ville  de  Terni,  qui  s^appe- 
lait  Interamne,  quand  elle  donna  le  jour  à  Tacite.  Avant  de 
commencer  le  siège  de  la  cité,  le  légat  fit  proposer  une 
transaction.  On  accepta.  Terni  garda  ses  libertés  municipa- 
les, et  se  soumit  à  TÉglise.  La  ville  de  Narni,  située  dans 
une  gorge  pittoresque  des  Apennins,  se  bâta  d'envoyer  sa 
soumission  dès  que  le  cardinal  eut  pris  possession  de  Terni, 
sa  voisine.  *  f 

Le  conquérant  venait  de  franchir'  les  Apennins.  Les 
quelques  chàteaux-forts  qui  se  trouwient  disséminés  dans 
les  silencieuses  vallées  de  ces  montagnes  si  parfumées, 
malgré  leur  sécheresse,  n^avaient  fait  aucune  résistance.  Il 
ne  restait  plus  sur  le  versant  oriental  que  l'importante  ville 
de  Spoleto,  qui  pouvait  donner  au  légat  des  inquiétudes 
sérieuses  et  lui  fermer  le  passage  de  la  Romagne.  Forts  de 
leur  position,  les  Spolétins  stipulèrent  pour  leur  liberté  et 
pour  une  impunité  générale.  Apres  avoir  juré  ces  conditions, 
le  légat  prit  possession  de  la  ville.  Gilles,  comprenant  que 
Spoleto  était  la  clé  non  seulement  de  l'Ombrie,  mais  de  la 
Romagne,  voulut  en  faire  une  place  inexpugnable.  Le 
château,  bâti  au  centre  de  la  ville,  était  séparé  d'une  haute 
colline  par  une  gorge  très  étroite,  mais  tellement  profonde 
qu'elle  ressemble  à  un  abîme.  Le  cardinal  fit  d'abord  en- 
tourer le  château  d'un  triple  mur  flanqué  de  tours  très 
épaisses  ;  il  jeta  ensuite  sur  Tabime  un  pont  d'une  hardiesse 
elTrayanlQ,  pour  communiquer  avec  la  colline  et  recevoir, 
par  un  aqueduc  qu'il  pratiqua  dans  les  flancs  de  ce  pont 
vertigineux,  une  source  abondante  que  l'on  voyait  sourdre 


INNOCENT  VI  379 

d'un  rocher  voisin.  Pour  protéger  la  source,  Taqueduc  et 
le  pont,  il  construisit  sur  la  colline  une  citadelle  en  pierres 
dures,  quHI  munit  d'une  garnison  nécessaire  ^.  Albornoz  se 
vit  alors  maf  tre  de  TOmbrie,  dont  il  prit  la  capitale  Foligno. 
Âssisi  et  Nocera  n'attendirent  pas,  pour  se  rendre,  l'arrivée 
du  légat.  Une  seule  ville  de  TOmbrie  opposa  au  vainqueur 
une  résistance  opiniâtre.  Citla  di  Castello  est  bâtie  sur  un 
rocher  inaccessible,  protégée  par  des  précipices  et  des  for- 
tificalions  naturelles  dominant  toute  la  plaine.  8a  position 
était  tellement  inexpugnable,  qu'il  y  avait  presque  folie  à 
tenter  l'assaut.  Luc  Savelli,  un  puissant  baron  romain,  fort 
peu  traitable  de  sa  nature,  était  seigneur  de  la  ville.  Albor- 
noz envoya  un  héraut  d'armes  pour  sommer  le  tyran  de  se 
rendre.  Savelli  méprisa  la  sommation.  Le  légat,  voyant  que 
les  lances,  les  épées  et  les  échelles  étaient  complètement 
impuissantes  contre  une  place  qu'on  ne  pouvait  approcher, 
fit  retentir  les  foudres  de  l'Église.  Il  excommunia  solen- 
nellement l'intraitable  baron,  jeta  un  interdit  général  sur  le 
peuple,  et  menaça  de  la  damnation  tous  les  opposants. 
Pour  donner  en  même  temps  un  appui  matériel  aux  armes 
spirituelles,  il  brûla  les  villages  environnants,  ravagea  la 
campagne,  détruisit  les  villes,  saccagea  les  métairies  et 
détruisit  les  récolles.  Les  citoyens  de  Citta  di  Castello,  ne 
pouvant  recevoir  aucun  secours,  finirent  par  se  rendre. 
Toute  la  vaste  province  de  la  campagne  romaine,  le 


1  Les  Toyagenn  peuvent  admirer  encore  ces  audacieux  truYaux.  Nous 
avons  été  convaincu  par  nos  propres  yeux  des  difficultés  sans  nombre 
que  dut  avoir  le  légat  pour  franchir  les  Apennins^  où  se  trouvent  des 
villes  très  fortes,  Nami,  Civita-Castellana,  etc. 
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Patrimoine  et  l'Ombrie  étaient  domptés,  mais  non  entière- 
meot  soumis.  Des  révoltes  partielles  se  manifestaient  sur- 
tout dans  les  places  isolées  de  la  campagne.  Gilles,  qai 
joignait  à  la  valeur  militaire  le  talent  administratif,  comprit 
qu'il  fallait  mettre  au  centre  des  rebelles  un  homme  qui, 
employé  par  tout  autre  que  par  lui,  pouvait  créer  des  em- 
barras invincibles,  mais  qui  pouvait  aussi  amener  les  plus 
heureux  résultats,  selon  qu'on  saurait  s'en  servir.  Il  nomma 
au  gouvernement  de  Corneto  et  de  sa  province  ce  même 
Jean  Vico  qui  lui  avait  opposé  une  résistance  si  opini&tre« 
Son  but  était  non  seulement  de  gagner  irrévocablement  son 
adversaire  par  ce  témoignage  de  confiance,  mais  encore 
d^adoucir  les  tyrans  de  la  Romagne  ,qu'il  allait  attaquer, 
par  l'espérance  d'un  parti  avantageux  en  cas  de  soumis* 
sion.  La  cour  d'Avignon  bl&ma  sévèrement  cette  mesure. 
En  conséquence,  le  légat  reçut  ordre  de  destituer  Jean  Vico. 
L'Ame  droite  et  loyale  d'AIbornoz  fut  vivement  blessée  de 
ce  manège  de  cour,  qui  tendait  à  ruiner  ses  projets  de  pa« 
cificalion.  Il  répondit  qu'étant  sur  les  lieux,  il  pouvait 
mieux  juger  de  l'opportunité  des  mesures  qu'il  employait; 
qu'il  craignait  qu'une  rigueur  déplacée  n'exaspérât  des 
populations  remuantes  et  des  tyrans  insoumis.  «  Du  reste, 
«  Très  Saint  Père,  ajoutait  en  terminant  le  fier  cardinal, 
«  si  toutes  ces  raisons  ne  suffisent  pas  à  démontrer  à  Votre 
«  Sainteté  la  nécessité  de  laisser  Vico  dans  le  gouverne- 
«  ment  que  je  lui  ai  confié,  je  la  prie  humblement  de 
«  choisir  un  autre  ministre  que  moi  pour  sévir  contre  un 
jK  homme  qui,  sous  la  garantie  de  ma  parole  d'honneur,  a 
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«  soumis  sa  personne  et  ses  terres  à  l'Église  romaine  ^  » 
La  conr  d'Avignon  n'insista  pas. 

Cette  guerre  au  milieu  de  vastes  et  puissantes  provinces, 
d'ennemis  nombreux  et  aguerris,  de  places  fortes  et  bien 
défendues,  d'embûches  fréquentes  et  inattendues,  deman- 
dait de  la  part  du  légat  autant  de  prudence  et  de  circons- 
pection que  de  valeur.  La  moitié  des  pessessioos  de 
l'Église  était  conquise  et  paciGée;  Jean  Vico,  le  plus 
puissant  prince  des  provinces  cisapennines,  était  à  sa  dévo- 
tion ;  mais  il  avait  encore  la  Romagne,  la  Marche,  et  sur- 
tout ce  redoutable  Malatesta,  dont  la  domination  s'étendait 
sur  les  villes  les  plus  considérables.  Malatesta,  soupçon- 
nant que  le  légat  airait  tourner  contre  lui  toutes  ses  forces 
victorieuses,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  entamer 
des  négociations.  Le  tyran  demandait  qu'on  lui  laiss&t  la 
souveraineté  de  toutes  les  villes  qu'il  possédait,  offrant  de 
payer  annuellement  à  la  chambre  apostolique  la  somme  de 
dix  mille  florins^  et  de  faire  la  guerre  avec  le  légat,  à  la  tête 
de  deux  cents  cavaliers.  En  cas  de  refus,  ses  envoyés  avaient 
ordre  d'offrir  douze  mille  florins  et  trois  cents  chevaux < 

Le  légat  répondit  que  ses  pouvoirs  ne  s'étendaient  pas 
jusqu'à  établir  un  traité  de  paix  avec  leur  maître,  et  qu'il 
avait  besoin  de  consulter  sa  cour.  La  réponse  d'Avignon 
fut  qu'il  ne  fallait  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Malatesta  et 
tous  les  tyrans  de  la  Romagne . 

Âlbomoz  fit  des  recrues  dans  l'Ombrie  et  le  Patrimoine, 


^  Cbmpmukdella  guerramemorab.fatta  in  Italia  dal  gran  card,  Alh.^ 
lib.  I. 
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pour  augmenter  son  armée,  inférieure  eu  nombre  à  celle 
de  Tennemi.  .Les  citoyens  de  Todi  lui  envoyèrent  cent 
cavaliers  et  cent  fantassins  bien  équipés.  Aussitôt  que 
son  armée  fut  en  bon  ordre,  il  détacha  une  forte  avant- 
garde,  qu^il  confia  à  Fernand  Blaz,  avec  ordre  de  s'avancer 
dans  la  Romagne  ;  il  dirigea  sur  la  Marche  Pierre  Faroèse 
et  Henri  Fessa  avec  une  troupe  considérable.  Ces  mesu- 
res jetèrent  la  terreur  parmi  les  barons  indépendants,  et 
plusieurs  d'entre  eux,  comme  le  seigneur  de  Camerino,  et 
Ismeduccio,  tyran  de  Séverine,  firent  leur  soumission  pour 
ne  pas  s'exposer  à  une  perte  certaine. 

Ce  fut  dans  la  plaine  de  Rimini  que  les  deux  armées  se 
rencontrèrent.  Malatesta  et  François  Ordelafio  comman- 
daient les  nombreuses  troupes  des  tyrans  alliés.  Leur  ca- 
valerie seule  était  forte  de  plus  de  quatre  mille  chevaux. 
Gentil  Moliano,  seigneur  de  Ferme,  fournit  son  contingent 
à  Tarmée  des  barons.  Alfonse  de  Tolède  fut  placé  à  Taile 
droite  de  l'armée  de  TÉglise,  Gomez  Âlbornoz  à  Taile  gau- 
che ;  le  l^gat,  monté  sur  un  indomptable  cheval  andalous, 
se  plaça  au  centrel'pour  diriger  tous  les  mouvements.  Bien 
qu'inférieure  en  nombre,  l'armée  du  cardinal  était  soutenue 
par  le  souvenir  de  ses  victoires  et  par  une  proclamation 
moitié  chevaleresque,  moitié  mystique,  que  lui  adressa  le 
général-légat.  «  Aux  armes  donc,  valeureux  soldats  !  s'é- 
«  cria-t-il  en  terminant  ;  pour  vous  il  ne  peut  y  avoir  que 
«  récompenses,  quel  que  soit  votre  sort.  Si  vous  succombez 
«  dans  celle  sainte  guerre,  je  vous  accorde  le  pardon  plé- 
«  nier  de  tous  vos  péchés,  et  à  l'instant  même  les  anges 
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«  viendront  à  la  rencontre  de  votre  àoie  et  l'orneront  de  la 
«  glorieuse  couronne  des  martyrs.  Si  vous  survivez,  je 
«  vous  promets  une  double  solde  et  un  riche  butin  '  ».  La 
bataille  fut  longue  et  terrible  ;  les  chefs  et  les  soldats  payè- 
rent de  leur  personne.  La  victoire  était  indécise,  quand 
Oaleotto  Malatesta  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Dès  ce  mo- 
ment le  désordce  se  mit  dans  les  rangs  de  son  armée.  Le 
valeureux  cardinal,  soutenu  par  la  cavalerie  de  Femand 
Blaz,  poursuivit  les  fuyards,  Tépée  dans  les  reins,  et  péné- 
tra jusque  sur  la  place  principale  de  Rimini,  où  il  arbora 
Tétendard  de  l'Église.  Blaz  alla,  sans  débrider,  s'emparer 
d'Iesi  et  de  Macerata.  Cette  importante  victoire  assurait 
la  conquête  de  la  Romagne. 

Après  la  bataille,  il  arriva  au  sein  des  vainqueurs  un  in« 
cident  éminemment  caractéristique.  Les  soldats,  qui  avaient 
pris  Galeotto  Malatesta,  refusèrent  opiniâtrement  de  le  re- 
mettre entre  les  mains  du  légat,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût 
payé  la  double  solde  qu^on  leur  avait  promise,  et  qui  s'éle- 
vait pour  toute  l'armée  à  la  somme  de  quarante  mille  flo- 
rins. Que  devait  faire  Âlbornoz,  dont  les  finances  étaient 
épuisées,  avec  ces  mercenaires,  écume  de  toutes  les  na- 
tions, qui  se  battaient  toujours  pour  le  plus  offrant  ?  Il  ne 
loi  restait  qu'une  transaction.  Il  fut  donc  convenu  que  les 
soldats  remettraient  leur  prisonnier  en  dépôt  pendant  vingt 
jours  entre  les  mains  de  Rodolfe,  seigneur  de  Camerino, 
et  que  le  cardinal  leur  donnerait  pour  otages  Fernand  Blaz, 


1  Onnp,  délia  çuer.  fnem,  fatta  in  liai,  dal  cran  card,  Alb»,  lib.  II. 
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Ungaro,  gouverneur  de  Sassoferralo,  et  Albert  Ricasoii. 
8i  au  bout  de  ces  vingt  jourB  les  soldats  recevaient  l'argent, 
Albornoz  aurait  en  son  pouvoir  Galeotto  ;  mais,  si  le  con- 
traire arrivait,  on  leur  rendrait  leur  prisonnier  pour  en 
disposer  souverainement.  Gilles  emijloya  tous  les  moyens 
pour  avoir  de  l'argent  :  il  emprunta  huit  mille  florins  aux 
Pérugins,  trois  mille  à  ceux  de  Gubbio  et  quinze  mille  aux 
Florentins.  Il  engagea  toute  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
tous  ses  diamants  à  Albergozio,  riche -banquier  de  Fabria- 
no,  pour  compléter  lasomme.  Gilles  fut  assez  heureux  pour 
ramasser  tout  l'argent  dont  il  avait  besoin. 

Une  fois  maître  de  son  puissant  prisonnier,  le  cardinal 
pensa  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  pour  établir  une 
paix  durable  dans  la  Homagne,  que  Malatesta  possédait 
presqu'en  entier.  II  fut  donc  accordé  à  Malatesta  de  pouvoir 
se  libérer  avec  lasomme  de  trente  mille  florins,  qu'il  payerait 
le  jour  de  sa  délivrance  ;  de  garder,  de  ses  anciennes  pos- 
sessions, la  souveraineté  des  villes  de  Rimini,  Fano,  Pesaro 
et  Fossombrone,  dont  il  rendrait  hommage  au  pape  par  un 
tribut  annuel  de  six  mille  florins.  Les  autres  places  fortes 
qu'il  occupait  dans  la  Romagne  et  la  Marche  rentreraient 
immédiatement  sous  l'obéissance  du  Saint-Siège,  et,  en  cas 
de  résistance  de  leur  part,  lui-même  aiderait  à  les  soumet- 
tre avec  un  renfort  de  cavalerie,  qu'il  tiendrait  toujours  à 
la  disposition  du  légat. 

Après  cette  négociation,  le  cardinal  tourna  toutes  ses 
pensées  à  poursuivre  activement  la  guerre.  Il  commença 
par  iniliger  à  un  traître  le  châtiment  qu'il  méritait.  Gentil 
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Moliano  et  son  fils  Roger  se  joignirent  à  Oautier  le  Bandit, 
chef  d'une  troupe  de  brigands,  firent  révolter  Fermo,  qu'ils 
avaient  consigné  à  Fernand  Blaz,  et  inquiétèrent  les  déta- 
chements isolés  de  Tarmëe  de  TÉgli^e.  Gilles  assiégea  Fer- 
mo,  qu'il  emporta  d'assaut,  fit  un  siège  de  douze  jours  à  la 
citadelle,  où  s'étaient  enfermés  Qentil  et  ses  compagnons, 
la  prit  par  escalade  et  fit  couper  la  tèle  au  perfide  tyran. 
Cette  juste  sévérité  eut  d'heureux  résultats  dans  l'esprit  des 
autres  seigneurs  de  la  Romagne.  Car  Alfonse  de  Tolède  se 
rendit  maître  de  Cesena,  de  Santangelo  et  de  Savignano, 
tandis  que  Gilles  marchait  sur  Âncéne.  Pendant  cette  mar- 
che triomphale,  il  reçut  les  envoyés  de  Bernardin  Poleta** 
no,  seigneur  de  Ravenne  et  de  Cervia,  qui  ofirit  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  l'Église,  moyennant  un  tribut  an- 
nuel, de  payer  la  somme  de  dix  mille  florins,  et  de  fournir 
cent  cinquante  chevaux  bien  équipés,  pour  secourir  le  légat, 
si  l'on  voulait  lui  laisser  la  souveraineté  de  ces  deux  villes. 
Le  légat  accepta  ces  conditions  avantageuses,  et  envoya  le 
patriarche  d'Âquilôe  pour  les  ratifier. 

Au  milieu  de  cette  désunion  des  barons,  qui  tous  cher- 
chaient leur  salut  par  une  prompte  soumission,  deux  d'en- 
tre eux  résolurent  d'qi^poser  au  cardinal  vainqueur  une  ré- 
sistance opiniâtre.  François  Ordelafio,  seigneur  de  Faenza, 
et  Jean  Manfredi,  tyran  de  Forli,  s'unirent  étroitement  pour 
éloigner  la  tempête  qui  allait  fondre  sur  eux.  Ils  firent  de 
nouvelles  recrues  au  milieu  de  ces  populations  nombreuses 
et  aguerries  ;  ils  prirent  à  leur  solde  une  partie  de  la  re- 
doutable compagnie  du  comte  Lando  ;  ils  demandèrent  des 
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secours  d'hommes  et  d'argent  à  Bernabo  Visconti,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  son  oncle  dans  la  souveraineté  de  la 
Lombardie.  Qilles  ne  perdit  pas  son  temps  au  milieu  de  ces 
complications.  Il  fit  avancer  dans  les  montagnes  des  Abnizzes 
le  valeureux  Blaz,  pour  couper  le  passage  à  la  compagnie 
et  l'exterminer  dans  ces  défilés.  Il  fit  savoir  à  Bernabo 
Visconti  qu'il  regarderait  comme  une  déclaration  de  guerre 
tout  secours  qu'il  enverrait  aux  rebelles.  II  somma  Mala- 
testa  de  lui  expédier  le  secours  promis,  et  il  marcha  contre 
Ordelafio  retranché  dans  ht  forte  place  de  Quigliano.  Il 
força  l'ennemi  à  venir  dans  la  plaine  ;  la  mêlée  fut  terrible 
et  sanglante  ;  mais  la  victoire  resta  à  Albornoz.  Ordelafio 
se  retira  dans  Forli,  avec  les  débris  de  son  armée. 

Oilles,  profitant  de  l'épouvante  où  cette  victoire  avait  jeté 
l'allié  d'Ordelafio,  s'avança  sur  Faenza,  à  marches  forcées, 
pour  attaquer  Manfredi.  Cette  ville  était  bien  fortifiée,  dé- 
fendue par  une  forte  garnison  et  approvisionnée  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  un  long  siège.  Âlbornoz  se  mit  donc 
à  ravager  la  campagne  pour  obliger  l'ennemi  à  faire  une  sor- 
tie. Son  stratagème  réussit.  Il  y  eut  un  combat  acharné,  sans 
miséricorde  et  sans  quartier.  Le  nombre  des  blessés  et  des 
morts  resta  longtemps  égal  de  part  ^  d'autre.  La  victoire 
était  indécise.  Cependant  l'ennemi  commença  à  plier,  et  la 
déroute  devint  générale  dans  ses  rangs.  Le  vainqueur  en- 
tra dans  Faenza  avec  les  fuyards.  Manfredi  eut  le  temps 
de  se  sauver  dans  la  citadelle.  Réduit  à  toute  extrémité,  il 
demanda  à  capituler  :  on  lui  accorda  la  vie,  avec  défense 
de  ne  jamais  mettre  les  pieds  dans  Faenza.  Qilles  s'assura 


.    i 
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de  la  fidélité  de  sa  promesse  en  gardant  son  fils  pour  Ôtage7 
Cette  dernière  victoire  assura  la  conquête  entière  de  la 
Romagne.  Le  héros  de  Tltalie  s'occupa  alors  à  pacifier  ces 
belles  provinces,  à  assurer  leur  avenir  par  la  publication 
de  ces  lois  immortelles  appelées  de  son  nom  :  Constitutions 
ÉgidienneSj  que  Paul  III  sanctionna  de  nouveau  en  1544^ 
Cependant  il  reçut  des  ambassadeurs  de  Jean  Olegio,  gou- 
verneur de  Bologne  pour  Bernabo  Visconti.  Il  offrait  de 
livrer  cette  grande  ville  au  légat.  Le  vainqueur  de  Tltalie  fut 
reçu  dans  cette  capitale  avec  des  transports  de  joie  indicibles. 
Il  établit  aussitôt  de  bons  règlements  de  police,  rappela 
tous  les  proscrits,  bannit  les  usuriers  et  tous  les  malfaiteurs, 
qui  abondaient  dans  cette  populeuse  cité.  Il  embellit  et 
assainit  la  ville  ;  il  fit  passer  dans  ses  rues  un  bras  du 
Reno,  qui  coulait  à  trois  milles  de  ses  murs,  et  aussitôt  Ton 
vit  s'établir  un  grand  nombre  de  fabriques  de  soie  et 
d'usines  pour  l'industrie  locale.  Il  se  montra  aussi  habile 
administrateur  qu'il  avait  été  grand  capitaine.  Après  plu- 
sieurs années  de  fatigues,  de  combats  et  de  victoires, 
l'étendard  de  l'Église  flotta  sur  toute  l'Italie  centrale.  Mais 
le  vieil  Innocent  ne  vit  pas  tous  ces  heureux  résultats. 

Après  tant  de  hauts  faits,  ce  grand  homme  fit.savoir  au  pape 
Urbain  V  qu'il  pouvait  librement  venir  dans  ses  provinces 
d'Italie,  qui  toutes  le  reconnaîtraient  pour  leur  souverain. 
L'envie  vint  abreuver  d'amertume  les  derniers  instants  du 


1  Plnres  laudabiles,  honestas  et  salnbres  constitutiones  et  ordînationes 
proTinciales  ediderat...  qtias  piiB  memoriaB  Sixtns,  papa  qaartoB,  in  anum 
ToIamKm  in  sex  libros  distinctam,  coUectas  statuit  (Const.  PaaU  III,  in 
BulhBom,) 
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héros  de  ritalie.  Des  jaloux  conseillèrent  au  pape  de  de- 
mandera Âlbornoz  compte  de  son  administration  et  de  l'ar- 
gent qu'on  lui  avait  confié.  Le  noble  cardinal,  qui  avait 
vendu  sa  vaisselle  pour  payer  de  misérables  mercenaires 
qu'il  avait  su  élever  à  la  dignité  de  soldats,  fit  remplir 
un  énorme  char  des  serrures,  des^  clés  et  des  verroux 
de  toutes  les  villes  qu'il  avait  conquises,  et  il  le  fit  passer 
sous  les  yeux  du  pape,  en  lui  disant  :  —  Voilà,  Saint  Père, 
Pusage  que  j'ai  fait  des  trésors  de  l'Église  I 


III 


Architectoie,  Musique,  Poéiie  de  la  oonr  pontifioale. 

En  descendant  de  Lyon,  par  le  bateau  à  vapeur,  on  voit 
tout  d'un  coup  apparaître,  en  tournant  Ttle  verdoyante  de 
la  Barthelasse,  une  forêt  de  tours  gigantesques,  de  clo- 
chers élégants,  une  gracieuse  ceinture  de  remparts  de  style 
mauresque.  Puis  se  dessine,  au  milieu  d'un  nimbe  éblouis- 
sant de  lumière  dorée,  un  pont  roman  ébréché,  jeté  sur  le 
Rhône  comme  un  caprice,  et  surmonté  de  sa  petite  cha- 
pelle. On  nage  dans  une  atmosphère  orientale  par  sa  ri- 
chesse, harmonieuse  par  ses  tons,  poétique  par  ses  souve* 
nirs.  On  a  devant  soi  une  ville  à  la  physionomie  caractéris- 
tique, qui  rappellera  Grenade  ou  Cordoue,  Sienne,  Rome  ou 
Ferrare»  mais  aucune  des  villes  de  notre  industrieuse  France 
ou  de  notre  sévère  Gaule.  Ëh  bien  !  la  ville  qui  s'étead  si 
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mollement  sur  les  bords  de  la  Sorgue  et  du  Rhône,  c'est 
Avignon,  la  cité  papale  ;  Avignon,  la  ville  du  XIV*  siècle  ; 
Avignon,  où  Alighieri  reçut  quelques-unes  de  ses  sublimes 
inspirations  ;  où  Petrarca  chanta  ses  amours  en  chastes  et 
mélodieuses  rimes  ;  où  Oiotto,  le  grand  restaurateur  de 
la  peinture,  et  Giottîno,  son  disciple  bien-aimé,  et  Simon 
Memmi,  et  Spinello,  et  d'autres  encore  jetèrent  leurs  sua- 
ves têtes  d'anges,  leurs  admirables  conceptions  ;  où  Pierre 
Obreri,  ce  Michel-Ange  du  XIY*  siècle»  éleva  dans  les  airs 
le  palais  apostolique  qui,  mollement  imprégné  des  mates 
splendeurs  d'une  lune  ifléridionale,  s'élance  du  sein  de  la 
ville  endormie,  comme  le  fantôme  d'un  monstrueux  Bria- 
rée  ;  c'est  Avignon  enfin»  où  Oldrade,  Pierre  de  Belleper- 
che  et  tant  d'autres  profonds  canonistes  prononcèrent  leurs 
'  savants  oracles  ;  où  la  papauté  réunit  les  plus  grands  ar- 
tistes de  l'Italie  pour  construire,  peindre  et  chanter.  Un 
gavant,  M.  Eugène  Mtintz,  découvrit,  en  1778,  dans  les 
archives  du  Vatican,  les  comptes  des  bâtiments  construits  à 
Avignon  et  dans  les  environs  par  les  papes  du  XIV*  siècle, 
entre  1319  et  1370.  Ces  comptes  fournissent  de  minutieux 
détails  sur  les  travaux  exécutés,  ainsi  que  sur  les  artistes 
qui  en  étaient  chargés.  Il  devait  publier  cette  découverte 
BOUS  ce  titre  :  Les  Arts  à  la  cour  des  papes  pendant  le 
moyen  âge  s 

Les  nombreuses  églises  d'Avignon  sont  toutes  du  gothi- 
que le  plus  pur  du  XIV*  siècle,  de  ce  style  si  chrétien,  si 
pieux,  qui  porte  si  bien  l'&me  à  la  prière,  où  le  catholique 
se  sent  chez  lui  et  peut,  sans  effort,  renouer  la  chaîne  des 
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temps  chrétiens  et  remonter  par  gradation  jasqu'aux  cata- 
combes. Il  n'y  a  que  l'antique  et  curieuse  église  de  Notre- 
Dame-des-Doms  qui  offre  la  réunion  de  plusieurs  styles 
primitifs,  tels  qu^  le  lombard^  le  roman  et  le  carlovingien 
pur,  accouplé  avec  le  rococo  du  XVI IP  siècle  ^  C^est 
dans  cette  basilique,  que  les .  admirables  peintres  de  la 
vieille  école  d'Italie,  ces  hommes  qui  puisaient  toutes 
leurs  inspirations  dans  le  ciel  ou  dans  l'extase  de  leur 
foi  sincère  et  vive,  ces  naïfs  génies  dont  chaque  coup  de 
pinceau  était  un  acte  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
avaient  semé  avec  profusion  leurs  belles  tètes  d'anges,  leur 
douce  vierge  Marie,  leur  débonnaire  Jésus. 

La  religion  catholique,  on  le  sait,  est  l'inépuisable  foyer 
où  vont  s'inspirer  les  beaux-arts.  Plus  une  nation  est  ca- 
tholique, plus  elle  est  riche  en  chefs-d'œutre.  C'est  là  seu- 
lement que  l'art,  se  divinisant,  devient  la  langue  vivante 


1  Les  églises  d'Avignon,  antérieures  à  Tépoque  pontificale,  sont  dn 
slyle  roman  mêlé  an  lombard.  Les  plus  beaux  vestiges  du  premier  se 
trouvent  dans  Tabbaje  de  Saint-Buf,  édifiée  en  1039  par  quelques  dia- 
noines  d'Avignon  qui  embrassèrent  la  règle  de  saint  Augustin,  et  for- 
mèrent la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Ruf.  Cette  ab* 
baje  devint  très  florissante  sous  le  gouvernement  abbatial  de  TangUis 
Brakespeare,  qui  monta  sur  le  trône  pontifical,  en  1154,  sous  le  nom 
d'Adrien  lY.  En  1212,  les  Albigeois  saccagèrent  Tabbaje  et  contraigni- 
rent les  religieux  à  se  transporter  à  Valence,  où  fut  àloro  étabUe  la  mai- 
son principale  de  Tordre.  Hélas  !  la  cité  formée  par  les  artistes  du  XIT« 
siècle  disparaît  tous  les  jours  sous  les  brutales  invasions  de  Tindustrie. 
La  belle  église  des  Dominicains,  où  furent  couronnés  les  papes,  vient  de 
crouler  sous  le  marteau.  A  l'extrémité  occidentale  des  restes  du  cloître, 
sur  une  porte  d'assez  bon  style,  on  vojait  encore  ces  mots  gravés  sur 
une  plaque  de  marbre  :  AVLA  canonizationib  sancti  tromjb.  Tout 
à  côté,  on  lisait  cette  inscription  écrite  au  pinceau  :  Atelier  du  maître 
oharpentier.  C'est  qu'en  1793  on  fit  du  couvent  et  de  l'église  une  fonderie 
départementale.  Hais  en  1S39,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  fat  rasé  de 
fond  en  comble. 
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de  Dieu,  la  forine  splendide  de  sa  pensée,  la  parole  la  plus 
exquise  pour  célébrer  sa  gloire  et  son  amour,  pour  expri- 
mer aussi  la  reconnaissance,  les  douleurs  et  les  espoirs  de 
rhumanité.  C'est  alors  que  l'&me  s'exalte,  se  transfigure  et 
devient  resplendissante  de  l'illumination  divine.  Hors  du  ca-> 
tholicisme,  Tart  s'isole  et  périt,  ou  va  se  perdre  dans  la  mo-* 
notone  beauté  de  la  forme.  L'art  grec,  malgré  toutes  ses 
perfections,  oiTre-t-il  une  idée,  un  soupir,  une  douleur,  une 
espérance  ? 

Le  XIV*  siècle,  qui,  au  milieu  de  la  corruption  inhé- 
rente à  toutes  les  époques,  avait  cependant  conservé  la  foi 
et  le  sentiment  chrétien,  ne  produisit  pas,  dans  les  arts,  ces* 
monstrueux  accouplements  des  siècles  suivants,  où,  le  pa-  . 
ganisme  s'alliant  au  christianisme,  on  fit  adorer  Jésus- 
Christ  dans  des  temples  grecs,  vénérer  la  Vierge  Marie 
dans  une  statue  de'Junon,  traduire  les  annales  chrétiennes 
sur  des  toiles  sans  poésie,  sans  foi  et  sans  idées,  unique- 
ment consacrées  à  la  forme.  Les  sentiments  les  plus  pro** 
fonds,  les  plus  hautes  idées  respiraient  dans  les  œuvres  de 
ces  nombreux  artistes  que  la  papauté  attira  dans  le  midi  de 
la  France.  Sous  le  porche  obscur  de  la  basilique  de  Notre- 
Dame-des-Doms,  sur  la  paroi  de  l'arceau  écrasé  qui  con- 
duit à  la  chapelle  de  VEcce  Homo^  se  trouve  un  petit  chef- 
d'œuvre  dont  la  vivacité  du  coloris  et  la  finesse  de  la  tou- 
che rappellent  Giotto.  C'est  une  famille  avignonaise  en 
prière,  et  deux  anges  planant  sur  le  groupe.  Que  de  calme, 
que  de  béatitude,  que  de  foi  dans  la  figure  de  ce  gros  bour- 
geois revêtu  de  son  costume  du  XIV*  siècle  I  que  de  sévè- 
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res  vertus  dans  cette  mère  qui  prie  et  contemple  ses  filles 
avec  un  sentiment  d'amour  et  de  surveillance  !  Mais  le 
peintre  a  gardé  toutes  ses  gr&ces,  toute  sa  transparence,  sa 
noblesse,  sa  i:hasteté,  sa  poésie  pour  les  tètes  blondes  des 
deux  jeunes  filles  et  des  deux  anges  qui  les  protègent  de 
leurs  ailes.  Il  y  a  tant  de  pureté,  de  foi,  d'amour  extatique 
dans  ces  douces  et  saintes  figures,  que  le  respect  se  par- 
tage entre  les  deux  anges  du  ciel  et  les  deux  anges  de  la 
terre.  Si  Oiotto  et  ses  disciples^  qui  avaient  rempli  les  égli- 
ses d'Avignon  et  les  lambris  du  palais  pontifical  de  leurs 
inspirations  naïves,  manquent  quelquefois  aux  règles  de  la 
perspective  ou  du  dessin,  que  de  gr&ces  et  de  douceur 
n'offrent-ifs  pas  dans  leurs  poses  !  quelle  vive  expression  du 
sentiment  chrétien  respire  dans  leurs  tètes  !  Allez  contem- 
pler, pour  mieux  comprendre,  les  quelques  tètes  de  prophè- 
tes qui  se  trouvent  dans  la  salle;  du  consistoire  du  palais 
apostolique  K 

Quand  la  papauté  vint  faire  sa  longue  station  sur  les 
bords  du  Rhône,  la  ville  d^ Avignon  était  fort  petite  et 
privée  de  monuments.  Mais  cette  puissance  créatrice,  qui 
devait  plus  tard  élever  sur  les  bords  du  Tibre  la  Rome  de 


1  La  broflse  f  abricienne  et  le  badigeon  mmiicipal  détruisent  tous  les 
joan  les  fresques  dn  XIV*  siècle.  Oependsmt  ÂYignon  et  YilleneiiTe 
possèdent  encore  de  bien  précieux  restes  de  la  peinture  de  cette  épo- 
que. Nous  signalons  dans  cette  dernière  viUe  la  chapelle  d*InnocentYI 
dans  la  Chartreuse,  petit  bijou  tout  rempU  de  merreiUeuses  créatious, 
et  qui  sert  aujourd'hui  d*étable  ;  une  Descente  de  croix  de  SpineUo  à 
la  paroisse  ;  et  surtout  un  admirable  chef-d'œuvre  d'une  époque  plas 
récente,  le  Saint-Bruno  de  l'hôpital.  A  ce  ton  chaud,  à  cette  perfecUon 
de  dessin,  à  la  sévère  poésie  de  cette  tète,  à  ce  regard  brillant  d'un 
éclat  intérieur,  qui  ne  reconnaîtra  un  des  maîtres  de  l'école  espagnole? 
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Léon  Xy  construisit,  avec  son  cortège  d'artistes,  la  ville  la 
plus  pittoresque  de  France.  La  symbolique  architecture 
chrétienne  écrivit  sous  de  nombreuses  nefs  le  mystérieux 
poème  de  la  vie  humaine  :  l'initiation  purgative  sous 
Tobscur  vestibule,  Tillumination  sous  le  jubé  évaugélique, 
Tamoar  et  la  récompense  au  tabernacle  voilé.  Saint-Didier, 
Saint-Pierre,  Saint-Âgricol,  Notre-Dame-du-Bon*Repos,  de 
Montfavet,  s'élevèrent  sous  le  regard  de  la  papauté  ;  puis 
la  magnifique  église  des  Dominicains,  qu'on  vient  de  raser; 
celle  des  Géleslins,  dont  la  voûte  légère  s'est  trouvée  long- 
temps heureusement  sous  la  sauvegarde  de  la  gloire  en 
jambe  de  bois  ^  ;  celle  des  Âugustins,  qui  ne  conserve  plus 
que  son  clocher  ;  celle  des  Carmes,  inférieure  en  grandeur  ; 
et  enfin  cette  immense  nef  des  Cordeliers  qui,  au  dire  de 
Fantoni,  était  une  des  plus  grandes  églises  de  France  \ 
Villeneuve  elle-même,  de  Tautre  côté  du  Rhône,  reçut 
l'influence  du  mouvement  artistique*  C'est  là  qu'Inno- 
cent VI  éleva  cette  magnifique  chartreuse  embellie  par 
l'architecture  et  la  peinture.  Qu'elle  est  triste  maintenant, 
au  milieu'  de  ses  ruines,  cette  chartreuse  si  splendide 
autrefois  I  Ce  sont  des  corridors  qui  se  terminent  brusque- 
ment  en  plein  air  ;  des  avenues  d'arcades  interrompues  ; 
des  pans  de  cloîtres  qu'habitent  les  lézards  gris  ;  des 
pierres  qui  jonchent  le  sol  et  roulent  sous  vos  pas.  L'église, 


.  i  Le  couvent  des  Célestiiis  d*Ayigzion  a  été  jiuqa'en  1850  U  Baccnnale 
de  THôtel  des  Invalides  de  Paris.  Il  est  transformé  aajonrd*hai  en  pé- 
nitencier militaire. 

*  Per  la  volta  délia  gran  navata  e  per  Tampieeza  di  essa,  é  semea  dnbbio 
délie  più  considerabili  dclla  Gallia.  (Fantoni,  Itt  éP Avignone,  cap.  X.) 
Cette  beUe  église  fut  détmite  en  1793. 
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OÙ  Ton  distingue  encore  quelques  fresques  précieuses,  n'a 
d'autre  voûte  que  celle  du  bleu  firmanent,  qui  se  découpe  en 
une  étroite  bande  d'azur  à  travers  le  plafond. à  demi  écroulé. 
C'est  de  là  qu'il  faut  examiner  la  fantastique  apparition  des 
tours  du  palais  pontifical.  On  croirait,  à  les  voir,  que  le 
rocher  qui  les  supporte  a  poussé  et  qu'une  végétation 
puissante  s'est  élancée  en  murs  et  en  créneaux.  Une  pen- 
sée d'immensité,  une  empreinte  de  durée  éternelle  les 
revêt. 

La  musique  est  un  art  éminemment  catholique.  C'est 
avec  cette  langue  universelle  que  la  religion  nous  fait  en* 
tendre  les  idées  les  plus  relevées  de  la  foi.  Le  chant  prie, 
espère,  pleure,  aime,  illumine.  Aussi  le  culte,  ce  solennel 
commerce  de  l'homme  avec  Dieu,  a  toujours  été  mêlé  de 
chant  et  de  musique.  Depuis  le  pape  saint  Grégoire,  qui 
inventa  le  plain*chant,  la. papauté  a  toujours  témoigné  une 
prédilection  marquée  pour  cet  art  divin,  qui  traduit  si  bien 
toutes  les  espérances  et  les  terreurs  de  l'&me.  Comme  la 
peinture,  la  musique  du  XIV*  siècle  était  éminemment 
chrétienne,  remarquable  par  ses  formes  fluides,  son  allure 
chaste,  son  expression  virginale. 

Pure,  sublime,  incorporelle,  la  musique  religieuse  sem- 
ble une  vibration  aérienne,  uuq  harmonie  céleste  qui  vient 
vous  enlever  votre  &me  sur  ses  ailes  d'or.  Cette  divine 
langue  a  eu,  dans  les  temps  modemesi  Palestrina  pour 
traducteur.  La  musique  sensuelle,  terrestre,  dramatique, 
qui  naquit  en  1597,  à  Florence,  est  représentée  aujourd'hui 
par  Rosâini.  Les  Florentins,  qui  créèrent  l'opéra,  cher- 
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cbaient  à  retrouver  la  mélopée  grecque  et  son  vrai  carac- 
tère, afin  de  reproduire  dans  la  langue  de  Dante  le  mariage 
mystérieux  de  la  poésie  et  de  la  musique,  dont  les  anciens 
nous  racontent  tant  de  merveilles.  Ces  dilettanti  qui,  mus 
par  une  préoccupation  antique,  inventèrent  l'art  moderne, 
étaient  Jacques  Corsi,  Oc&ve  Rinuccini,  Jacques  Péri, 
Juleç  Caccini  et  Vincent  Qalilei,  le  père  du  grand  astro- 
nome. Leur  premier  essai  fut  l'épisode  d'Ugolin  mis  en 
musique  par  Vincent  Galilei,  qui  chantait  en  s'accompa- 
gnant  de  la  viole,  à  l'exemple  de  ce  qu'il  est  dit  d'Homère. 
Peu  après,  Péri  mit  en  musique  la  mort  d'Eurydice,  jouée  à 
l'occasion  du  mariage  d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis. 
Le  XIV*  siècle  se  distinguait  surtout  par  la  mélodie,  qui 
est  proprement  la  musique,  tandis  que  l'harmonie  est  la 
science  des  effets  et  des  accords.  Les  Laxidi  spiriPuali  du 
moyen  âge  sont  pleins  de  naïve  mélodie.  La  musique  de 
transition,  que  l'on  pourrait  appeler  de  réaction,  et  qui 
prend  sa  source  dans  l'inspiration  isolée  et  individuelle, 
c'est  la  musique  instrumentale,  celle  qui  a  substitué  à  la 
mélodie  la  féconde  symphonie  :  Haydn  et  Beethoven  sont 
les  créateurs  de  cette  troisième  phase.  Les  trois  époques  de 
rhumanité  dans  le  christianisnie  sont  résumées  dans  ces  trois 
modes  de  musique  :  époque  de  foi  et  d'amour  mystique  jus- 
qu'à la  Renaissance  ;  de  sensualisme  et  de  scepticisme  jus* 
qu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle;  de  douleurs  profondes,  d'ora- 
ges intimes  dans  notre  époque.  Aujourd'hui  la  musique 
d'opéra  a  envahi  l'église,  et  la  musique  instrumentale  do- 
mine partout  ailleurs,  parce  que  l'art  s'est  réfugié  en  elle, 
comme  la  vie  sociale  s'est  concentrée  dans  l'individu. 
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Mais  quelle  était  donc  cette  étrange  révolution  qui 
8*opéra  dans  la  musique  au  XIV*  siècle  ?  Qu'était-ce  que 
cette  nouvelle  école,  ces  accords  sémillants,  ces  roulades 
théâtrales,  ces  innovations  sensuelles  dont  se  plaint  amère- 
ment Jean  XXII,  dans  une  ordonnance  curieuse  insérée 
dans  le  droit  canonique  ?  Aucun  document  ne  peut  éclairer 
ce  point  si  important  pour  Thistoire  de  Tart. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  musique  comme  éminem- 
ment capable  d'élever  à  Dieu  nos  cœurs  et  nos  esprits,  le 
législateur  ajoute  :  <  Mais  quelques  disciples  de  la  nou- 

<  velle  école,  tandis  qu'ils  prennent  un  soin  attentif  de  la 

<  mesure,  intercalent  des  variantes  et  se  jettent  dans  la 

<  nouveauté.  La  gravité  de  la  musique  religieuse  est  per- 

<  due  par  l'insertion  de  doubles  ou  de  triples  croches  ou 
€  même  de  trilles  de  fantaisie.  Ils  interrompent  le  cours 
€  des  mélodies  par  des  soupirs  ;  ils  ajoutent  des  fioritures 

<  mondaines  ;  ils  glissent  des  roulades  extravagantes  ou 
«  des  réminiscences  de  chants  populaires,  de  façon  qu'ils 
«  dédaignent  les  éléments  simples  de  TAçtiphonaire  et  du 
«  Graduel,  et  qu'ils  préfèrent  se  jeter  dans  Tinconnu  et  le 
«  merveilleux.  Ils  refusent  de  faire  usage  des  différents 
«  tons  ;'  ils  affectent  même  de  les  confondre.  Aussi 
€  arriVe-t-il  que  l'abondance  de  leurs  gammes  chromati- 
«  ques  fait  disparaître  les  intonations  modestes,  les  chants 
«  graves  et  unis  et  les  distinctions  toniques.  Leurs  roula- 
«  des  précipitées  troublent  l'âme,  au  lieu  de  la  cabner  ; 
«  leurs  chants  enivrent  Poreille,  mais  font  naître  les  pas- 
f  sions.  Ils  accompagnent  de  leurs  gestes,  de  leur  pbysio- 
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<  Domie  ces  compositions  mondaines  ;  d'où  il  arrive  que 

<  ce  qui  devrait  faire  nattre  la  piété  développe  la  dissipa- 

<  tion,  et  ce  qui  devrait  étouffer  les  passions  leur  donne 

<  au  contraire  un  nouvel  essor.  Car  ce  n'est  pas  en  vain, 
€  selon  la  remarque  de  BoSce,  que  des  mélodies  lascives 
€  viennent  frapper  le  cœur  et  réveiller  l'esprit.  La  mollesse 
€  et  le  relâchement  en  sont  toujours  le  résultat.  Nous 

<  avons  été  frappé,  ainsi  que  nos  frères  les  cardinaux, 
«  de  la  nécessité  dç^  faire  disparaître  promptement  de 
€  l'filglise  de  tels  abus  ^  »  Après  avoir  statué  sur  la  péna- 
lité des  délinquants,  le  pape  assurait  que  son  intention 
n'était  pas  de  bannir,  aux  jours  de  grande  solennité,  ces 
mélodies  pieuses  qui,  quoique  différentes  du  plain-chant, 
développent  en  nous  des  sentiments  vertueux,  élèvent  notre 
esprit  et  font  naître  la  dévotion. 

Il  y  avait  à  Aome  une  école  de  chantres  gouvernée  par 
uu  primicier.  Lorsque  les  papes  se.  fixèrent  à  Avignon, 
cette  école  ne  suivit  pas  la  papauté,  elle  resta  à  Rome.  Elle 
dut  perdre  néanmoins  pendant  les  septante  ans  beaucoup 
du  lustre  qui  la  distinguait  dans  les  siècles  antérieurs.  II  se 
forma  une  école  à  Avignon,  mais  qui,  n'étant  guidée  ni  par 
les  principes,  ni  par  les  traditions  sûres  de  l'école  romaine, 
finit  par  s^égarer  dans  les  théâtrales  fantaisies  que  blâme 
Jean  XXII.  L'école  de  Rome  resta  toujours  fidèle  au  chant 
grégorien  et  à  ses  mélodies  si  simples.  Au  retour  de  la 


^  Voir  doni  le  oorpa  da  droit  canonique  la  constitation  JDoeta  ianeto* 
rwm  Patrum  (JBœtrav,  eomm,]ih,  III),  et  notre  Somme  théor,  etprat,  de 
tout  le  droit  ownonique  (tom.  Il,  p.  7). 

J 


i 


398  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

papauté,  les  deux  écoles^  si  différentes  dans  leurs  systèmes, 
se  trouvèrent  en  opposition.  Des  difficultés  naquirent,  et  le 
primicier  finit  par  disparaître. 

Le  christianisme  a  spiritualisé  la  poésie.  Elle  chante  aussi 
l'amour,  mais  non  pas  comme  Ovide,  Anacréon  on  Tibulle. 
L'amour  de  la  chevalerie,  l'amour  pur,  l'amour  qui  devient 
une  vertu,  qui  pousse  aux  nobles  et  grandes  choses,  qai 
respecte  la  femme,  fait  le  fond  de  la  poésie  des  temps  mo- 
dernes. Le  XIV^  siècle  occupe  ui>  rang  distingué  dans  le 
cycle  poétique  de  l'humanité.  Oe  fut  sous  l'influence  de  la 
cour  d'Avignon,  qui  réunissait  dans  les  murs  de  la  cité  les 
rois  de  l'intelligence  et  les  reines  de  la  beauté,  que  tant  de 
poètes,  inconnus  aujourd'hui,  entretinrent  de  doux  com- 
merces avec  la  muse.  Quels  féconds  résultats  ne  devaient 
pas  revenir  sur  l'art  en  général  et  la  poésie  en  particulier, 
dans  cette  cour  polie  et  élégante  où  avaient  successivement 
brillé  Miramonde  de  "Mauléon,  nièce  de  Clément  V,  Cécile 
des  Baux,  Stéphanette  de  Gantelme,  châtelaine  de  Roma- 
nin,  Jehanne  des  Baux,  Doucette  de  Moustiers,  Rixende  de 
Puivert,  Aremburge  de  Roziers,  Briande  d'Agout,  aussi 
séduisante  par  son  esprit  que  par  ses  gr&ces,  et  qui  présida 
longtemps    la  cour  d'amour,  Hugoelte  de  Forcalquier, 
Almodie  de  Besse,  nièce  de  Clément  VI,  Blanchefleur  de 
Flassan,  Enemonde  de  Boulbon,  nièce  d'Innocent  VI,  et 
tant  d'autres  femmes  aimables,  l'ornement  de  leur  siècle. 

En  parlant  des  merveilleuses  créations  de  la  fantaisie 
poétique,  le  nom  de  Pétrarca  se  présente  d'abord  sous  la 
plume.  Une  apparition  vraie  ou  imaginaire,  un  regard  de 


^ 
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femme,  fortuit  ou  direct,  révéla  à  Pétrarca  les  perspectives 
infimes  de  la  poésie  chrétienne.  Dès  ce  moment,  le  chantre 
médiocre  de  Scipion  TAfricain,  le  faiseur  de  pastorales 
calquées,  le  bavard  qui,  mû  par  son  incontinence  d^esprit, 
écsivait  à  tout  le  monde,  même  aux  morts,  et  sur  toute 
espèce  de  choses,  devint  un  grand  et  immortel  poète '. 

Les  Canzoni  et  Sonetti  mettent  Pétrarca  parmi  les  poètes 
qu'on  relit  toujours  comme  de  vrais  amis.  C'est  qu'il  a  chanté 
l'amour  pur  et  non  pas  les  plaisirs  sensuels.  Aussi  le  chantre 
de  Vaucluse  ne  ressemble  qu'à  lui-même,  parce  que  sa 
passion  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  les  anciens  avaient 
éprouvé.  L'amant  de  Laure  s'adapta  les  traditions  chevale- 
resques des  troubadours,  mais  il  les  réchauffa,  les  embelliti 
les  transforma  par  la  beauté  de  son  génie.  Pétrarca  le  pre- 
mier a  fait  de  l'amour  une  noble  vertu.  Dans  une  de  ces 
canzoni,  toujours  chastes  et  toujours  pénétrantes,  il  aime 
à  rappeler  que  son  amour  est  pour  lui  un  stimulant  à  la 

vertu  ^.  €  Femme  aûmable,  dit-il  encore,  je  vois  dans  votre 
€  œil  une  douce  lumière  qui  me  montre  la  voie  du  ciel  ; 


>  Pétnurea  s'est  peint  dans  ces  mots  :  Sorihendi  enim  rnihi,  vivtndU 
q%e  WMU,  ut  auçuror,  finie  erit.  (Pnefat  JBpUt,,  p.  570  de  l'édition  de 
Bftle.)  Il  a  adiessé  pltuietus  lettres  &  Cicéion,  Vairon,  Sénèqne,  etc.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  traités  de  philosophie  morale,  tels  que 
De  remediU  utriusque  fortuna,  De  otio  religiaorum,  etc.,  déclamations 
creuses  imitées  de  Sénèque.  Que  Ton  étudie,  au  reste,  ses  épais  volumes, 
et  l'on  comprendra  que  sans  la  céleste  vision,  Pétrarca  n'eût  été  qu'un 
h(Mnme  médiocre.  Cependant,  la  passion  de  Pétrarca  pour  l'antiquité, 
son  ardeur  à  rechercher  les  manuscrits  latins  ou  grecs  le  peuvent  faire 
considérer  comme  le  précurseur  de  la  Benaissance.  Il  vivait  dans  un 
commerce  intime  avec  les  grands  écrivains  de  Bome  et  d'Athènes. 

1  Oans.  VIII. 
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<  c'est  ce  regard  qui  me  porte  au  bien  et  vers  un  but  glo- 
€  rieux  ;  c'est  lui  qui  mléloigue  du  vulgaire '.  » 

Le  style  de  Pétrarca,  harmonieux,  doux  et  coulant, 
transparent  même  comme  les  belles  eaux  de  Vaucluse,  n'a 
pas  la  rudesse  et  l'&preté  sauvage  de  celui  du  fier  Alighiêri. 
Son  poème,  divisé  en  sonetti  et  canzoni,  prend  plus  d'une 
fois  une  physionomie  rêveuse  et  extatique.  Lorsqu'il  pleure 
son  amie,  sa  muse  est  lamentable  et  déchiran^p.  Mais  avant 
tout,  Pétrarca  était  italien.  Dans  ses  lettres,  dans  ses  poésies 
latines,  dans  ses  traités  de  philosophie  morale  et  bien 
souvent  encore  dans  son  admirable  poème,  il  revient  sur 
sa  patrie.  Que  de  fois  n'oublie*t-il  pas  le  nom  de  son  amie 
pour  le  nom  peut-être  plus  doux  encore  de  l'Italie  ?  Mais 
quelque  légitime  que  soit  l'amour  de  la  patrie,  il  ne  doit 
jamais  nous  rendre  injuste.  Pétrarca  a  prostitué  son  talent 
et  son  caractère  en  écrivant  ses  odieux  et  sales  pamphlets 
contre  la  cour  d'Avignon  et  contre  la  France.  Le  berceau 
du  gai  savoir,  le  ciel  oriental  d'Avignon,  le  riche  paysage 
du  Comtat,  le  val  pittoresque  de  Vaucluse  qu'il  reproche  à 
la  nature  revêche  d'avoir  jeté  près  de  la  Babylone  des 
Gaules,  et  non  pas  aux  environs  de  Rome,  tout  cela  mé- 
ritait bien  quelque  indulgence  de  la  part  de  l'exilé  ^  Si 


1  CaxuB.  XIX.  Il  dit  amenn  : 

Da  lei  ti  vien  TamoroBO  penseto 

Che  mentre  *1  negaif  al  sommo  ben  t'invia, 

Poco  pTczzando  qnel  ch*  ogn'  huom  desia  *, 

Da  lei  Tien  rammosa  leggiadria, 

Oh*al  ciel  ti  scorge  per  destro  sentero 

Si  ch*  i*  TO  già  de  la  speranza  altero.  (Sonetto  12.) 

s    TencBse  Tolto  per  natura  schira 
A  Borna  *1  viso,  e  à  Babel  le  spalle,  (^Son,  95.) 
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l'amour  de  sa  belle  Italie  a'avait  tiré  de  son  cœur  que  des 
chants  aussi  beaux,  aussi  mâles  que  ceux  de  Tode  natio* 
nale,  dans  laquelle  le  poète  retrace,  en  traits  de  feu,  Top- 
pression  de  son  pays,  qu'il  nous  montre  cependant  plein  de 
gloire  et  capable  de  guérir  ses  nombreuses  blessures,  alors 
il  eût  acquis  un  nouveau  titre  à  notre  admiration  et  à  notre 
sympathie  K 

A  part  ses  patriotiques  colères  qui  l'ont  souvent  égaré, 
Pétrarca  était  le  type  le  plus  parfait  du  poète.  Sans  ambi- 
tion, sans  souci  de  l'avenir»  quelque  peu  fl&neur,  il  suivait 
gaiement  le  chemin  de  la  vie  ;  —  facétieux  ou  mordant, 
rêveur  ou  philosophe,  patriote  ou  cosmopolite,  solitaire  ou 
homme  du  monde,  selon  l'occurrence.  «  Que  les  uns  cou- 
€  rent  après  les  richesses,  dit-il  lui-même,  pour  moi  je 
«  n'ambitionne  que  les  douceurs  d'une  vie  insouciante. 
«  Que  celui-ci  soit  enchanté  d'être  roi  ;  pour  moi,  je  suis 
€  satisfait  d'être  poète  ^.  »  Aussi  voyez  Taimable  artiste 
passant,  des  salons  polis  du  cardinal  Talleyrand  de  Péri- 
gord,  son  ami,  dans  la  pittoresque  villa  du  cardinal  Philippe 
de  Cabassole,  son  confident.  Là  il  étalait  toutes  les  grâces 
et  les  facéties  de  son  esprit  ;  ici  il  écoutait  le  doux  chant 
de  la  muse  ou  suivait  les  caprices  de  la  rêverie.  D'autres 
fois,  après  avoir  fait  de  belles  rimes,  ou  cueilli  des  fleurs 
printanières,  selon  le  gré  de  sa  fantaisie,  il  allait  commu- 
niquer en  secret,  au  cardinal  Bernard  d'Âlby,  cet  homme 

1  Voir  la  29*  cangonâ^  qui  commence  ainsi  : 

Itallft  mia,  benchèT  pariar  sia  îndamo. 

s  Mihi  sufficit  esse  poeta.  (Liv.  I«'  de  ses  Épît.  en  vers,  *-  Philippe 
Cavall,  epise.) 

20 
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d'oDe  si  fine  littérature,  quelques  passages  de  Virgile  ^ 
Que  de  douces  causeries,  que  de  saillies  de  bou  goût 
s'échangeaient  entre  lui  et  ces  hommes  aimables  qui  met- 
taient leur  crédit  à  la  disposition  du  poète,  qui  refusait 
toujours.  Comme  il  aimait  à  rire,  avec  Talleyrand»  de  ces 
envieux  courtisans,  clercs  ignares,  qui  l'avaient  dénoncé 
comme  sorcier  à  l'austère  cardinal  Àubert,  grand-péniten- 
cier,  parce  qu'il  lisait  Virgile  en  secret  I  Aubert,  qui  ne 
connaissait  au  monde  que  la  poétique  du  droit  civil  et  les 
mélodies  du  droit  canonique»  conserva  longtemps  quelque 
vague  soupçon  contre  le  magicien  Virgile  et  le  sorcier 
Pétrarca.  Talleyrand  n'eut  pas  de  peine  à  dissiper  I$s 
craintes  de  Tillustre  canoniste  devenu  Innocent  VI.  Revenu 
de  ses  préventions  et  voulant  donner  une  leçon  à  ces  hom- 
mes que  les  lumières  offusquent  toujours.  Innocent  se  h&ta 
de  nommer  Pétrarca  son  secrétaire  particulier  pour  la 
rédaction  des  lettres  latines,  et  son  camérier  secret.  Mais  le 
poète,  qui  voulait  toujours  rester  poète,  remercia  son 
illustre  bienfaiteur,  et  il  n'accepta  aucun  de  ces  emplois  si 
enviés  ^.  En  effet,  de  quelle  importance  étaient  pour  l'ar- 
tiste et  les  honneurs  et  la  richesse,  et  la  cour  et  la  ville  ? 
Ne  voyait-il  pas  tout  avec  une  égale  indifiérence,  hors 
l'amitié  littéraire  et  la  poésie  '  ? 


1  Qui  8to  solo,  e  corne  amor  m*iiiyita, 

Hor  rime  e  Yersi,  hor  colgo  herbette  e  fioii  {Sonn,  92.) 

*  Voir  Bpiit.  III,  lih.  I  lUrum  ienil.^  dans  laqneUe  U  raconte  cette 
étrange  dénonciation  et  la  bienveillance  À'Innoœnt  VI. 

s  Ne  del  Yolgo  mi  cal,  ne  di  f  ortnna, 
Ne  di  me  molto,  ne  di  cosa  yile  ; 
Ne  dentro  sento,  ne  di  fuor  gran  caldo.  (Amw.  92.) 
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Ami  des  papes  et  des  rois,  courtisé  par  tous  les  grands 
esprits  de  l'Europe,  parce  qu'il  était  regardé  comme  le  pre- 
mier homme  de  lettres  du  XIV*  siècle,  Pétrarca  avait 
acquis,  sans  la  chercher,  une  véritable  influence. 

Le  nom  de  Pétrarca  réveille  une  question  assez  natu- 
relle. Quelle  langue  parlai t*on  dans  la  cour  d'Avignon?  Ce 
n'était  certainement  pas  l'italien,  car  la  cour  était  éminem- 
ment française,  et  les  reines  de  la  cour  d'amour  donnaient 
le  ton  à  la  société.  Le  l|)în  était  bien  la  langue  officielle  de 
radministr|^io%  et  des  tribunaux,  mais  non  pas  celle  qae 
l'on  parlait  dans  les  salons  polis  de  la  capitale  de  l'Europe. 
Ce  n'était  pas  non  plus  le  français,  qu'on  ne  parlait  que 
dans  le  Nord  de  la  France  jusqu'aux  environs  de  Lyon.  Il 
ne  reste  plus  que  la  langue  provençale,  que  parlaient  réelle- 
ment les  belles  dames  delà  cour  d'amour,  toutes  nées  dans 
la  France  méridionale,  Limousin,  Guienne,  Languedoc, 
Provence.  Ptbs  d'un  document  vient  à  l'appui  de  cette 
assertion. 

C'était,  en  effet,  cette  douce  et  harmonieuse  langue,  que 
les  troubadours  avaient  perfectionnée  et  soumise  à  des 
règles,  qu'on  parlait  dans  le  monde  aristocratique  et  cultivé 
du  Midi  de  la  France.  «  Laurette  de  Sade  et  Estéphanette 
€  de  Romanin,  nous  dit  un  chroniqueur,  romansoyent 
€  promptement  en  toute  sorte  de  rithme  provenssalle,  les 
€  œuvres  desquelles  rendent  ample  témoignage  de  leur 
«  doctrine  K  »  Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'usage 

>  Jean  de  NoBtradamus,  Vies  des  plus  eélèbreê  poètes  provençanœ. 
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de  ce  riche  idiome,  que  l'invasioD  française  devait  refouler 
au  sein  du  peuple,  qui  ue  tarda  pas  à  le  dénaturer  par  Tad- 
jonction  des  tournures  et  des  mots  venus  du  Nord.  Cette 
langue  était  alors  sous  la  sauvegarde  du  goût  et  de  l'élé- 
gance.  €  Plusieurs  dames  illustres  et  généreuses  de  Pro- 
«  vence,  ajoute  le  même  auteur,  qui  fleurissoyent  de  ce 
€  temps  en  Avignon,  lorsque  la  cour  romaine  y  résidoit, 
«  s^adonnoyent  à  Testude  des  lettres,  tenans  cour  d'amour 
€  ouverte  ^  »  Parmi  celles  qui  s^istinguèrent  le  plus  par 
leur  esprit  et  leurs  poésies.  Ton  cite  surtmit  Blanchefleur 
de  Flassan,  que  le  troubadour  Geoffroy  du  Luc  avait  initiée 
à  l'art  des  rithmesprovenssaleSj  tensons,  sirventes  et  autres. 
Arrivé  à  la  fin  de  ses  théories,  Geoffroy  s'aperçut  qu'il 
était  amoureux  de  sa  belle  élève.  Après  l'avoir  poursuivie 
longtemps  de  ses  brûlantes  déclarations,  sans  avoir  rien 
obtenu  d'elle,  Geoffroy  l'accusa  d'ingratiti^de  dans  une 
amère  sirvente.  i:  Si  vos  sentiments  étaient  vertueux,  lui 
«  répondit  aussitôt  Blanchefleur,  vous  approuveriez  les 
«  miens.  Je  suis  reconnaissante  ;  je  vous  estime  ;  que  puis* 
«  je  faire  de  plus  ?  Faut-il  commettre  un  crime  pour  satis- 
«  faire  à  ce  que  je  vous  dois  ?  Vous  êtes  trop  juste  pour 
«  l'exiger  et  pour  croire  même  que  j'en  fusse  capable.  Re- 
«  venez  à  vous  ;  abandonnez  ces  faux  amis  dont  les  conseils 
«  pernicieux  nuisent  à  votre  sagesse.  Sans  la  vertu,  les 
€  talents  ne  sont  d'aucun  prix.  Vous  serez  peut-être  sur- 


1  Id.  Un  écrivain  moderne  qui  a  fait  beanoonp  de  lechercheB  dit 
auMl  :  C'On  parle  la  langae  d*Oc  &  la  coar  des  loia  d'Ei^Mtgne,  à  la  ooni 
des  princes  dltalie.  v  {Hist,  des  Franc,  de  diven  éUUs,  par  A.  M(»iteU, 
tom.  I,  lettre  XL,  consacrée  an  XI V«  siècle.) 
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€  pris  qae  je  vous  donne  des  conseils  ;  mais  songez  que 
«  vous  éclairâtes  ma  raison ,  et  que  c'est  votre  propre  bien 
€  que  je  vous  rends  '.  »  Le  poète  ainsi  éconduit  répondit  à 
cette  noble  femme  : 

D'aqueifca  ingrata  jou  non  aj  ren  agnt, 
Qve  dur  aflàn  en  mon  ran  ezercicj  ; 
Bt^  peniant  yon  U  ayer  fach  lerricj, 
Aj  connaiifat  que  non  £a  ion  degat  '• 

Toutes  les  autres  branches  des  beaux-arts  reçurent  de 
magnifiques  développements  sous  la  période  pontificale. 
Un  grand  nombre  d'artistes  limousins,  établis  à  Avignon,- 
poussèrent  jusqu'à  la  perfection  les  ciselures  de  l'orfèvrerie, 
les  ornements  employés  aux  calices,  aux  lampes,  aux  can- 
délabres. Que  de  variétés,  que  de  fini  ne  mettait-on  pas 
dans  les  dessins  historiés  tracés  sur  le  velours  des  chasubles, 
ou  la  fine  laine  des  tapis  de  Calabre  destinés  au  sanc- 
tuaire ^  !  Les  tissus  d'or  et  de  soie  réunissaient  la  richesse 
à  l'élégance,  lorsque  surtout  on  y  semait,  comme  sur  les 
pluviaux,  mille  gracieuses  arabesques,  des  oiseaux,  des 
grifTons  et  des  fleurs  de  lis  *. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  arts  qui  prospéraient: 


1  Nostiad.  précité,  —  Voir  autsi  le  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
d%  Comté'Venaiênn,  tom.  lY,  pag.  389. 

s  c  Je  n*ai  rien  reçu  de  cette  ingrate,  que  dar  chagrin  en  mon  yain 
c  exercice  ;  en  pensant  que  je  lai  ai  rendu  service,  j'ai  connu  qu*eUe 
«  ne  fait  pas  son  devoir.  » 

s  Voir  le  testament  du  cardinal  Philippe  de  Cabassole*  (Duchesne, 
tom.  II.) 

4  Voir  le  testament  du  cardinal  de  Saluées.  (Duchesne,  tom.  II.) 
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la  science  reçut  aussi  de  précieux  développements  dans  sa 
sphère  d'alors.  La  mécanique  fit  des  inventions  inconnues 
de  nos  jours.  Qui  pourrait  en  douter  en  considérant  ces 
moulins  qui  n'étaient  mus  ni  par  l'eau  ni  par  le  vent,  mais 
par  des  poids  opposés  au  poids,  comme  aux  horloges  ?  Il 
y  avait,  au  dire  d'un  contemporain,  un  mécanisme  excessi- 
vement subtil  et  beaucoup  de  roues,  de  façon  quMl  ne  fallait 
que  le  secours  d'un  enfant  pour  faire  une  excellente  et 
abondante  mouture  ^  Philippe  de  Cabassole  établit  dans 
son  évéché  de  Cavaiilon  une  bibliothèque  publique,  la  pre- 
mière, sans  contredit,  qui  ait  été  fondée  en  France.  «  Nous 
«  voulons,  dit-il  dans  son  testament,  que  les  citoyens  hon- 
«  nétes  de  Cavaiilon  puissent  librement  fréquenter  celte 
«  bibliothèque  aux  heures  non  empêchées  par  les  offices 
«  divins.  »  Il  cnumère  ensuite  les  livres  qu'il  lègue,  tous 
dans  le  domaine  des  connaissances  humaines  du  XIV'  siècle  : 
Saint  Augustin,  la  théologie  de  saint  Thomas,  des  traités 
de  philosophie  scolastique,  des  légendaires  '. 


1  Oalvanei  Opute,  Mnrat,  XII. 

•  Duchesne,  tom.  II.  Noua  voyons  dans  ce  testament  que  rillnatre  évo- 
que de  Cavaiilon  avait  d'aasez  fortes  sommes  chez  Jean  Bicher,  marchand 
au  Thor,  petite  ville  sur  les  bords  de  la  Sorgue. 
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IV 


«■Kentialité  da  pontiflcat 


La  papauté,  sous  Innocent  VI,  s'éleva  à  toute  la  hauteur 
d'une  mission  paternelle  et  impartiale.  Sa  prépondérance 
ne  fut  acquise  à  personne.  Innocent  resta  libre  dans  ses 
sympathies  politiques  ;  ii  ne  fut  ni  français,  ni  anglais  :  il 
fut  l'homme  de  la  paix.  Pour  atteindre  plus  facilement  son 
but,  il  se  proposa  pour  médiateur  personnel  entre  les  deux 
rois  ennemis.  Il  pensa  qu'il  serait  plus  sûr  de  lui-même  que 
de  ses  nonces,  qu'on  pourrait  gagner.  Dès  qu'elles  eurent 
connaissance  des  intentions  du  pape,  les  deux  cours  hostiles 
envoyèrent  à  Avignon  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Lancastre, 
pour  négocier  la  paix,  sous  la  haute  intervention  d'Inno- 
cent. Dans  la  situation  des  choses,  la  paix  n'était  plus  pos- 
sible :  aussi  les  plénipotentiaires  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  conclu. 

Mais  cette  tentative,  toute  infructueuse  qu'elle  fût,  signala 
une  réaction  dans  la  papauté,  un  commencement  d'éman- 
cipation politique,  une  tendance  à  l'impartialité.  Aussi  ce 
fut  à  dater  de  ce  moment  que  la  papauté  pensa  sérieusement 
à  quitter  la  France.  Les  événements  subséquents  nous 
montreront  qu'à  mesure  que  la  royauté  française  s'affai- 
blissait, le  pontificat  s'annonçait  avec  des  allures  plus  libres 
et  plus  indépendantes.  Chacun  de  ce&  deux  pouvoirs  allait 
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suivre  sa  destinée  en  sens  contraire  et  subir  en  môme  temps 
le  ch&liment  du  conirat  synallagmatique  de  Saint-Jean- 
d'Angély. 

En  1356,  au  moment  où  le  terrible  prince  de  Galles, 
après  avoir  ravagé  toutes  nos  prtMnces  méridionales, 
s^avançait  sur  Orléans,  que  le  roi  Jean  venait  défendre  avec 
des  forces  supérieures,  le  pape  leur  envoya  deux  habiles 
diplomates  pour  obtenir  une  paix  ou  une  trêve.  Le  choix 
des  deux  ambassadeurs  montrait  toujours  dans  le  pape  une 
inébranlable  impartialité.  L'un,  le  cardinal  Talleyrand  de 
Périgord,  partagé  dans  ses  sympathies  politique^  entre 
deux  monarques  dont  il  était  également  le  vassal,  n'avait 
un  intérêt  réel  que  dans  la  paix,  puisque  toute  victoire  lui 
devenait  également  funeste  et  exposait  sa  puissante  famille 
à  éprouver  le  courroux  du  vainqueur.  L'autre,  Nicolas 
Oapocci,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  .Rome, 
habituée  aux  emplois  administratifs  depuis  des  siècles, 
homme  instruit  et  versé  dans  les  affaires  diplomati- 
ques, restait  nécessairement  neutre  entre  deux  rois  étran- 
gers pour  lui  ^  Quoique  peut-être  il  ne  vtt  pas  sans  un 
secret  plaisir  rabaissement  de  la  royauté  française,  abais- 
sement qui  facilitait  le  retour  du  pontificat  dans  sa  patrie, 
cependant  il  n'aurait  fait  aucune  démarche  qui  pût  être 
favorable  à  l'Angleterre  au  détriment  de  la  France.  C'était 
un  homme  intègre,  ferme,  droit  et  sincèrement  attaché  à 
son  maître,  dont  il  n'aurait  pas  voulu  contrarier  les  vues 

1  Un  Jean  Capocci  joua  un  grand  rôle  d'opposition  politique  soiis  le 
règne  dlnnoccnt  III,  on  1204.  (Voir  Hurter,  Èiit,  éPInnoc,  III,) 
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impartiales.  ,Iiinoç()at  recommanda  à  ses  envoyés  ^e  prendre 
tous  les  moyens  pour  établir  la  paix  si  désirable  entre  les 
deux  couronnes.  —  Saint  Père,  répondit  le  présomptueux 
Talleyrand,  nous  l'établjrons  certainement,  ou  les  pierres 
crieront  K  Hélas  !  les  pierres  crièrent  ;  car  la  France  fut 
anéantie  à  la  suite  de  leur  inutile  négociation. 

Les  djplQmates  pontificaux  agirent  activement  auprès  des 
deux  ennemis.  Le  prince  de  Galles,  considérant  Tinfériorité 
du  nombre  de  ses  troupes,  fit  offrir,  par  leur  intermédiaire, 
des  conditions  avantageuses  à  la  France.  Le  roi  Jean, 
comptant  sur  une  victoire  certaine  que  lui  laissait  espérer 
Tardeur  belliqueuse  de  sa  noblesse,  qui  voulait  se  venger 
de  tous  les  revers  passés  et  exterminer  une  bonne  fois  ces 
odieux  Anglais,  refusa  opiniâtrement  tout  accommodement. 
Les  deux  légats,  qui  regardaient  comme  une  victoire  les 
dispositions  pacifiques  du  prince  de  Galles,  firent  observer 
au  roi  de  France  qu^il  avait  tout  à  gagner  à  accepter  les 
conditions  ofiertes  par  son  ennemi. 

Hélas  !  on  l'a  dit  avec  raison,  Dieu  trouble  l'intelligence 
de  ceux  qu'il  veut  perdre.  La  déplorable  défaite  de  Poitiers 
fut  le  résultat  de  l'opiniâtreté  du  roi  de  France.  Les  chro- 
niqueurs contemporains  se  montrent  tellement  frappés  de 
cet  incroyable  revers,  où  les  vaincus  étaient  dix  fois  plus 
nombreux  que  les  vainqueurs,  que  tous  ont  reconnu  l'in- 
tervention divine  dans  un  fait  qui  sortait  des  règles  ordi- 
naires >. 

1  Valiingh.,  BUt  Angh,  p.  172. 

s  Domino  sic  pcrmittcntei  attcnto  maxime  quod  pro  nno  ex  victoribas 
yicti  enint  decem  et  ultra.  (  Vita  ^rima  Innoc.  VI,  apud  Balnz.) 
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Le  malheur  de  la  France  toucha  profondément  le  coeur 
d^Innocent.  Il  donna  ordre  à  ses  cardinaux-légats  de  s'en- 
tremettre activement  pour  opérer  la  délivrance  du  roi  Jean, 
et  pour  jeter  les  préliminaires  d'une  paix  définitive.  Talley • 
rand  et  Capocci  passèrent  en  Angleterre  pour  négocier 
cette  délicate  affaire.  Mais  il  était  trop  tard.  On  pouvait 
pressentir  que  le  vainqueur  ne  délivrerait  pas  son  captif,  et 
qu'il  prescrirait  des  conditions  tellement  exagérées  qu'elles 
seraient  inacceptables.  Aussi  leur  mission  fut-elle  inutile. 

La  politique  du  pape  vis-à-vis  de  l'empire  fut  également 
neutre,  bienveillante  et  modérée.  Chacun  des  princes  ger* 
maniques  trouva  en  lui  un  pacificateur  désintéressé  et  un 
père.  Une  longue  inimitié  désunissait  le  duc  d'Autriche  et 
l'empereur  Charles  IV.  Les  hostilités  avaient  même  corn* 
meocé  avec  une  violence  qui  pouvait  amener  de  f&cheux 
résultats.  Innocent  s'interposa  entre  les  deux  adversaires  et 
envoya  en  Allemagne  l'évéque  de  Vicence  avec  le  titre  de 
nonce  pour  ôfoblir  là  paix  ^  Bien  qu'il  eût  peut-être  une 
prédilection  spéciale  pour  le  duc  Rodolphe,  qui  dans  toutes 
les  occasions  témoignait  au  pape  un  attachement  filial, 
ainsi  que  le  constate  la  lettre  oiï  le  pontife  le  remercie  des 
beaux  poissons  du  Danube  qu'il  lui  a  envoyés  malgré^  la 
distance  des  lieux,  cependant  il  conserva  toujours  son  im- 
partiale équité  dans  ce  diS^érend  '.  Ses  lettres  anx  deux 


>  Bpist  147  Inaoc  VI.  Thés,  novo,  Martène,  tom.  II. 

*  Epist  74.  Usone»  tuos^  novum  apud  partes  iêta*  çenuê  piiûium  quihiu 

nuper  non  de  tua  munifieentia  vintoiti,  ee  gratine  aeoepimus,  ^ 

swenii  novitas  et  intervalla  terrarum  plue  secum  complaeentim  afferamt. 

J^oua  avons  cop^^ljbô  «a  savant  pto^ei^ear  du  Jardin  des  Plantes  de 
»  .  1  cytr  •  ,      . .      ■ 
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princed  sont  pleines  de  démonstrations  bienveillantes  et  de 
réflexions  fort  justes  sur  les  avantages  de  la  paix  '•  Il  écrivit 
à  Jean,  marquis  de  Moravie,  pour  le  prier  de  seconder  les 
efforts  de  son  nonce  dans  sa  mission  conciliatrice,  et  de 
s'interposer  personnellement  entre  deux  princes  qui  lui 
étaient  unis  par  les  liens  de  la  parenté  et  de  Tamitié  '.  Les 
démarches  du  pape  furent  couronnées  d'un  plein  succès. 

Mais  la  guerre  était  partout.  La  Méditerranée  semblait 
être  devenue  un  vaste  champ  de  bataille,  où  venaient  s'ex- 
terminer successivement  les  Vénitiens  et  les  Génois,  pour 


Paris,  pour  sayoir  quel  était  ce  genre  de  poissons,  sur  lequels  Dncange  ne 
nous  dit  pas  autre  chose  sinon  qu'en  aUemand  on  les  appelle  hauêen.  Il  nous 
a  été  répondu  que  c'étaient  des  esturgeons.  Mais  nous  présentons  à  cela 
une  grave  objection,  c'est  que  les  esturgeons,  qui  remontent  le  Bhône, 
sont  très  connus  à  Avignon  ;  par  conséquent,  le  pape  n'aurait  pas  dit 
navum  apud  partes  istoê  genuê  pitcium.  Vienne,  en  outre,  est  trop  éloi- 
gné de  la  mer  Noire  pour  admettre  que  les  esturgeons  remontent  le 
Danube  jusqu'en  cette  ville.  Nous  posons  maintenant  aux  savants  un 
problème  à  résoudre  :  —  Quels  étaient,  dans  le  XIY*  siècle,  les  moyens 
de  transport  accéléré  que  l'on  avait  pour  que  des  poissons  envoyés  de 
Vienne  en  Autriche  arrivassent  frais  à  Avignon  ?  Ce  f ait^  du  reste,  n'est 
pas  le  seul.  Pétrarca  nous  apprend  que  l'on  envoya  à  Benoit  XII  un 
panier  des  succulentes  anguilles  du  lac  de  Bolsena,  que  les  cardinaux 
français  trouvèrent  d'un  goût  exquis.  (Lib.  VII  Rerum  genil,)  On  voya- 
geait cependant  alonavec  une  grande  lenteur,  ainsi  que  l'attestent  divers 
documents  et  surtout  V Itinéraire  du  cardinal  du  Colombier,  envoyé  par 
Innocent  pour  couronner  Charles  IV  à  Rome.  D'Avignon  à  Aix,  trajet 
que  l'on  fait  aujourd'hui  en  huit  heures,  le  cardinal  resta  quatre  jouis. 
Le  premier,  il  coucha  à  Noves,  le  second  à  Orgon,  le  troisième  à  Lam- 
besc  et  le  quatrième  à  Aix.  Il  faut  penser  que  les  chemins  étaient  alon 
de  véritables  fondrières.  Quant  aux  correspondances,  elles  circulaient  dans 
le  XIV*  siècle  à  l'aide  des  chevaucheuis  ou  messagers  qui  entretenaient 
plnsienis  chevaux  et  entreprenaient  des  voyages  de  plus  on  moins  long  oouxs. 
Il  y  avait  les  messagers  de  l'université,  du  clergé,  des  argentiers,  des  gens 
de  guerre,  des  villes.  Quoique  les  postes  n'aient  été  instituées  qu'en  1464, 
cependant  ces  chevancheurs  avaient  établi  des*  relais  dès  le  XIII*  siècle. 
Serait-ce  par  des  chevancheurs  rapides  que  les  utones  du  Danube  et  le9 
anguilles  de  Bolsena  arrivaient  à  Avignon  sans  corruption  / 

1  Spist  148  et  149. 

«  Bpist.  150. 
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leurs  comptoirs  d'Orient  ;  les  Génois  et  les  Âragonais,  pour 
les  royaumes  de  Corse  et  de  Sardaigne  ;  Louis  de  Tarente  et 
Frédéric  de  Sicile.  Innocent  fit  entendre  avec  succès  sa  voix 
paternelle  au  milieu  de  tant  de  bruits.  Il  parvint  à  retenir 
dans  dé  justes  bornes  les  prétentions  des  Génois,  qui,  enflés 
de  la  grande  victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur  les  Véni- 
tiens dans  les  eaux  du  Bosphore  et  de  leur  conquête  de  la 
Sardaigne  sur  le  roi  d'Aragon,  semblaient  menacer  l'Italie. 
11  s'entremit  entre  les  Vénitiens  et  le  roi  de  Hongrie,  qui 
tendait  à  ruiner  cette  république  par  la  prise  de  Zara  et  de 
la  Dalmatie.  Il  tourna  les  armes  du  valeureux  monarque, 
qu'il  voulait  éloigner  de  l'Italie,  contre  les  Russes,  les 
Lithuaniens  et  les  Serbes,  en  lui  concédant  les  honneurs  et 
les  privilèges  d'une  croisade.  II  envoya  en  Espagne  Tévé* 
que  de  Sénez,  pour  porter  des  paroles  de  conciliation  entre 
les  rois  de  Castille  et  d'Aragon.  C'est  ainsi  que  la  papauté, 
à  mesure  qu'elle  se  dépouillait  de  ses  sympathies  exclusi- 
ves ou  qu'elle  s'affranchissait  du  vasselage  de  la  royauté 
française,  regagnait  les  hauteurs  de  sa  mission  providen- 
tielle. 

Mais  le  gouvernement  intérieur  attira  surtout  la  sollici- 
tude d'Innocent  VI.  A  ce  titre,  il  mérite  d'être  regardé 
comme  le  restaurateur  de  la  monarchie  pontificale.  Ce  fut 
depuis  lors  aussi  que  ce  gouvernement  devint  compacta  et 
régulier.  Après  la  belle  conquête  de  l'Italie,  son  attention 
se  porta  sur  Avignon  et  le  Comtât,  menacés  de  toute  part 
par  ces  fameuses  compagnies  dont  nous  aurons  à  parler 
jians  le  livre  suivant.  Dès  ce  moment  toutes  les  villes  du 
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Comtat  fureDt  entourées  de  murs  solides  et  élégants.  Avi- 
gnon et  Carpentras  attirèrent  spécialement  sa  sollicitude, 
comme  villes  principales.  On  poussa  les  constructions  avec 
une  activité  étonnante,  sous  les  ordres  de  Ferdinand  de 
Hérédia,  chevalier  de  Saint- Jean-de- Jérusalem,  et  de  Pierre 
Sicard,  chanoine  de  Narbonne,  habile  architecte  et  financier 
expert,  qui  fut  nommé  collecteur  de  toutes  les  gabelles, 
pour  subvenir  aux  frais  des  remparts  K  Le  pape  n^pargna 
aucune  mesure  pour  atteindre  son  but.  Les  impôts  furent 
augmentés  et  prirent  des  proportions  bien  onéreuses.  Ce 
fut  d'abord  une  capitation  d'un  demi-florin  par  habitant  ; 
puis  des  droits  d'entrée  exorbitants  sur  toutes  les  denrées  : 
chaque  tonneau  de  vin  payait  un  florin  ^.  Les  ecclésiasti- 
que du  Comtat  protestèrent  vivement  contre  cette  capitation, 
comme  attentatoire  à  leurs  droits  et  à  leurs  privilèges.  Ils 
refusèrent  de  payer.  Le  pape  porta  une  ordonnance  pour 
apprendre  aux  récalcitrants  que,  dans  les  dangers  communs, 
il  n'y  avait  pas  de  privilèges,  et  qu'ils  devaient  payer  l'im* 
pôt  comme  les  autres  ^  Ferdinand  de  Hérédia  fut  nommé 
capitaine-général  du  Venaissin  et  directeur  des  fortiflca* 
tions.  Aussi  toutes  les  places  furent  bientôt  à  l'abri  d'un 
coup  demain. 

Le  danger  était  pressant,  car  une  des  compagnies,  celle 
des  Malandrins  ^,  était  campée  au](  portes  d'Avignon,  à 

>  Bpiit.  29. 

*  Qnod  pio  qoalibet  butta  yini  Bolyeietor  anng  florenni.  (  Vita  iecunda 
Inmoc,  VI,  i^ud  Baloz.) 

3  Foméry,  HUt,  du  Comtat,  xdbb.  de  la  Bibl.  de  Carpentras. 

*  Lib.  III,  Bet  gest,  reg,  Aragon,,  apnd  Schotti,  SUjpania  illuttrataf 

tom.  m. 
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Pont-Saint-Esprit|  d'où  elle  étendait  ses  ravages.  Le  pape 
fit  entendre  des  cris  de  détresse  à  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Il  priait  les  -ducs  de  Bourgogne  et  de  Normandie 
de  couper  le  chemin  aux  routiers  qui  s'avançaient  pour 
grossir  le  nombre  de  ceux  qui  campaient  aux  rives  du 
Rhône.  Il  suppliait  Âmédée,  comte  de  Savoie,  et  le  gou- 
verneur du  Dauphiné  de  faire  des  levées  pour  exterminer 
«  ces  fils  de  Bélial,  ces  scélérats  réunis  en  société  pour 
«  détruire  toute  la  chrétienté.  »  Il  fit  prêcher  l'indulgence 
de  la  croisade  dans  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Dauphiné, 
l'Auvergne  et  le  Poitou,  en  faveur  de  ceux  qui  prendraieot 
les  armes  contre  ces  malfaiteurs  en  guerre  contre  le  Saint- 
Siège.  Il  demanda  des  hommes  et  de  l'argent  à  l'empereur, 
au  duc  d'Autriche,  parce  que  «  les  enfants  d'iniquité  inter- 
«  ceptaient  les  marchandises  et  les  vivres  qui  descendaient 
«  sur  le  Rhône  pour  alimenter  et  pourvoir  la  cour.  »  Il 
félicita  en  termes  flatteurs  Pierre,  roi  d'Aragon,  qui  offrait 
de  conduire  une  armée  pour  secourir  le  pape.  Était-ce  pour 
faire  diversion  à  la  réprobation  générale  qui  s'élevait  contre 
lui,  ou  pour  se  ménager  un  protecteur  contre  les  éventuali- 
tés qui  le  menaçaient,  que  Pierre  le  Cruel  se  montra  si 
plein  de  dévotion  pour  le  Saint-Siège  ?  Le  pape  fil  pareille- 
ment entendre  ses  cris  d'alarmes  à  Jean  Boccanegra,'  doge 
de  Oénes  ^. 

La  voix  du  pape  ne  retentit  pas  dans  le  désert.  Un  grand 
nombre  d'hommes  indisciplinés  arrivèrent  des  provinces 

»  BpiBt.  Innoc  VI,  S,  12,  13,  22,  etc.  The»,  iw».  Mart,  tom.  II. 
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où  Ton  avait  prêché  la  croisade.  Les  routiers  de  la  Croix 
venaient  combattre  les  routiers  de  Jean  d'Évreux.  La  ban- 
nière différait  ;  rélément  était  le  même.  Les  croisés  du 
XIV*  siècle  n'ont  de  commun  que  le  nom  avec  la  généreuse 
et  vaillante  jeunesse  que  le  XIX*  siècle  a  vue  se  lever  pour 
la  défense  de  la  papauté.  Le  cardinal  Pierre  Bertrandy  du 
Ciolombier  fut  mis  par  le  pape  à  la  tète  de  cette  armée  im- 
provisée. Il  y  eut  quelques  escarmouches,  que  la  peste,  qui 
86  réveilla  à  Avignon  plus  terrible  que  la  première  fois, 
vint  bientôt  terminer  par  la  mort  du  chef  des  croisés.  Dans 
trois  jours  seulement  quatorze  cents  personnes  ^  moururent 
à  Avignon  du  fléau,  qui  sévit  cette  fois  plus  spécialement 
sur  les  hauts  dignitaires.  Neuf  cardinaux  succombèrent. 

Innocent  apporta  dans  tous  les  actes  de  son  gouverne- 
ment intérieur  une  circonspection,  une  prudence,  une  éco- 
nomie particulières.  Peu  versé  dans  les  connaissances  litté- 
raires et  théologiques,  il  avait  passé  toute  sa  vie  dans  l'étude 
du  droit  canonique.  Les  habitudes  d'ordre  qu'il  avait  con- 
tractées rejaillirent  sur  son  gouvernement.  Quand  il  vit 
que  les  compagnies  interceptaient  les  barques  et  les  convois 
qui  transportaient  à  Avignon  les  vins  de  Bourgogne,  les 
blés  de  la  Beauce  et  les  productions  du  nord,  il  nomma 
pour  son  commissaire-général  des  vivres  en  Italie  Domini- 
que Gampocasso,  chanoine  de  Oénes.  Il  lui  donna  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  tirer  des  fonds  sur  Ange  Tavernini, 
banquier  pontifical  à  Viterbe,  à  l'efi^et  d'expédier  en  cour 


>  Annal.  Seinriei  Mehdorff,  apud  Fieher,  €hrmanie,  rer,  wript,, 
tom.  I. 
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d*AvigQOQ  sir  mille  muids  de  blé  K  Les  précantions  qull 
prit  pour  que  ce  convoi  parvint  sur  les  bords  du  RhAne,  est 
toute  sûreté,  sont  inouïes.  Il  prescrivit  à  Jourdain  Ornni, 
recteur  du  Patrimoine,  aux  sept  présidents  d'Orvieto  et 
aux  magistrats  de  Corneto,  de  prendre  leurs  mesures  pour 
que  ce  blé  fût  transporté  librement,  enlevé  sans  opposition, 
nonobstant  tout  privilège  de  non  extrahendo,  el  de  veiller 
surtout  à  ce  que  personne  ne  fût  assez  téméraire  pour  lui 
faire  payer  un  droit  quelconque  K  II  promulgua  ensuite  un 
décret  général  qui  frappait  d^excommunication  quiconque 
exigerait  pour  ce  blé  les  droits  de  port,  de  gabelle  ou  tout 
autre  tribut  ^.  Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  les  Mai* 
seillais  de  jeter  Vembargo  sur  les  navires  pontificaux,  pour 
les  soumettre  au  droit  commun.  Le  pape  fulmina  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  les  Marseillais.  Ceux*ci 
se  moquèrent  de  l'excommunication  *.  Le  pape  jeta  alors 
rinterdit  général  sur  la  ville,  ce  qui  était  le  plus  grand  châ- 
timent spirituel.  L'affaire  finit  par  s'arranger  à  la  satisfac- 
tion du  pape. 

Innocent  prit  un  soin  particulier  pour  remonter  les  finan- 
ces épuisées.  Il  se  plaint,  dans  une  de  ses  lettres,  que  la 
guerre  d'Italie,  la  malice  des  temps^  le  grand  nombre 
d'agents  qu'il  faut  employer  dans  toute  l'Europe,  aient 
absorbé  toutes  les  épargnes  \  Aussi  fui-il  rigide  et^ardeat 

1  Bpist.  1,2,51. 

«  Bpist.  52  Innoc.  VI. 

8  Id.  G7. 

*  Id.  228. 

»  Id.  110. 
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collecteur.  II  établit  des  nonces  en  Norwége,  en  Soëde, 
dans  le  Danemarck  et  dans  tous  les  royaumes  septentrio- 
nanXy  pour  exiger  sans  retard  les  arrérages  du  denier  de 
saint  Pierre,  des  annates  et  des  jéserves.  Il  ordonna  une 
décime  générale  en  Ânglelerre  tur  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques. L'Allemagne  fut  SQumise  au  même  impôt.  Mais 
là  le  collecteur  pontifical,  Philippe  de  Cabassole,  évéque 
de  Cavaillon,  rencontra  une  violente  opposition. 

«  Lés  Romains  ont  toujours  regardé  l'ÂUemagne  comme 

<  une  mine  d'or»  s'écria  dans  l'assemblée  générale  un  clerci 
«  retors,  chancelier  du  comte  palatin,  et  ont  inventé  divers 
€  moyens  pour  l'épuiser.  Que  donne  le  pape  à  ce  royaume, 

<  sinon  des  lettres  et  des  paroles  ?  N'est-il  pas  naturel  que 

<  nous  soyons  les  maîtres  de  nos  revenus  ?  Nous  envoyons 
«  assez  d'argent  en  Italie  pour  l'achat  de  l'huile,  du  vin 
«  muscat,  des  soies,  des  plantes  aromatiques  et  médicinales, 
«  et  à  Avignon  pour  nos  enfants  qui  y  étudient  ou  y  pos- 
«  tulent  des  bénéfices,  pour  né  pas  dire  qu'ils  les  achètent. 

<  Vous  le  savez,  Messeigneurs,  chaque  année  on  porte 
«  d'Allemagne  à  la  cour  du  pape  de  grandes  sommes  d'ar- 
€  gent  pour  la  confirmation  des  prélats,  Timpétration  des 

<  bénéfices,  la  poursuite  des  procès,  l'obtention  de  dispen- 
€  ses,  de  privilèges,  d'indulgences.  Opposez-vous  donc  à 
«  cette  nouvelle  servitude  ^  »  L'assemblée  se  prononça 
unanimement  contre  l'impôt.  Cabassole  usa  de  tournures 
insinuantes  pour  en  prouver  la  nécessité.  Mais  l'empereur 

i  Tritb.  Chronic,  JUrsauç,,  tom.  II, 
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se  chargea  de  la  réfutation  de  son  discours.  <  Comment 
«  donc,  seigneur  évéque,  lui  dit- il  avec  beaucoup  de  viva- 

<  cité,  le  pape  demande  une  si  forte  somme  au  cleijgé, 
«  tandis  qu'il  néglige  d'en  réformer  les  mœurs  ?  Vous 
«  voyez  le  genre  de  vie  du  clergé,  son  orgueil,  son  inso- 

<  lence,  son  avarice,  sa  cupidité,  sa  luxure  et  ses  débau- 
«  ches.  J'ai  honte  de  parler  du  costume  qu'il  aflfeciionne. 

<  Les  ecclésiastiques  ressemblent  plutôt  à  des  soudards 

<  qu'à  des  serviteurs  de  Dieu.  Partout  ils  vivent  sans  frein, 
¥k  sans  retenue,  sans  crainte  de  Dieu,  s'abandonnant  libre- 

«  ment  à  toutes  leurs  passions,  sans  que  personne  les  re- 
«  prenne  ^  »  Tandis  qu'il  parlait,  l'empereur  remarqua  au 
sein  de  l'assemblée,  composée  de  barons  et  de  prélats,  le 
brillant  Cunon  de  Falckenstein,  chanoine  de  Mayence  et 
plus  tard  archevêque  de  Trêves,  avec  un  couvre-chef  étin- 
celant  d'or  et  de  pierres  précieuses.  —  <  Que  vous  en  semble, 
ajouta  l'empereur,  en  revêtant  le  couvre*chef  du  chanoine  à 
la  place  du  sien,  qui  était  de  simple  drap,  que  vous  en 
semble  ?  n'ai-je  pas  plutôt  l'air  d'un  chevalier,  avec  le 
couvre-'Chef  de  Cunon,  que  les  allures  d'un  chanoine?  » 

Les  goôts  simples  de  l'érudit  empereur  étaient  froissés 
de  tant  de  magnificence.  Modèle  des  clercs  par  sa  science, 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  par  sa  fidélité  au  Siège 
apostolique,  il  avait  le  droit  de  leur  prescrire  des  réformes. 
-^  «  Seigneur  archevêque  de  Mayence,  dit-il  alors  d'un  ton 
de  maître,  en  se  tournant  vers  ce  prélat,  nous  vous  ordon- 

Trith.  Chronio,  Hirtaug,,  tom.  II. 
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nons,  en  vertu  de  Tobéissance  que  vouynous  devez,  de  ré- 
former,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  luxe  désordonné 
et  le  costume  inconvenant  de  la  cléricature'».  — Malgré 
raflabilité  de  ses  manières,  Philippe  de  Cabassole  ne  put 
rien  obtenir. 

L'argent  rentrait  dans  les  caisses  pontificales,  mais  len- 
tement et  en  moindre  quantité  que  ne  Tavait  espéré  Inno- 
cent. Les  riches  prélats  anglais  avaient  montré  quelques 
velléités  de  résistance  :  le  pape  les  menaça  d'excommunica- 
tion. Rien  ne  fut  oublié  pour  atteindre  le  but  désiré,  c^est-à- 
dire  la  restauration  des  finances.  Des  réserves  furent  faites 
en  Espagne  et  en  Italie,  et  les  bénéfices  vendus  ;  de  vieilles 
créances,  sur  lesquelles  jusque-là  on  comptait  peu,  furen|^ 
tirées  des  cartons  oubliés  et  mises  en  circulation  ou  exigées 
par  fractions.  Une  compagnie  commerciale,  sous  la  raison 
sociale  Bardi,  Peruzzi  et  Âcciaioli,  avait  longtemps  pros- 
péré à  Florence.  A  la  suite  de  malheureuses  spéculations, 
elle  avait  fait  faillite.  La  Chambre  apostolique  avait  sur 
cette  compagnie  de  fortes  créances  qui,  par  une  prudente 
réserve,  engageaient  solidairement  tous  les  associés  et  leurs 
héritiers  directs  ou  indirects.  Qu'était-ce  donc  que  ces 
créances  sur  une  société  commerciale,  munies  de  tant  de 
précautions  et  de  sûretés  ?  On  ne  saurait  voir  là  que  l'éta- 
blissement utile  des  banques.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  le  Saint-Siège  avait  des  rapports  d'intérêts  avec 
cette  riche  société.   Benoit  XII  lui  avait  emprunté  cinq 

>  Trith.  Chronic,  Hirtaug.,  tom.  II. 
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mille   florins   d'or   pour  soulager   le   peuple    romain  '. 

Quoi  qu'il  en  soft,  Innocent  commit  Tévèque  de  Rimini 
pour  poursuivre  le  paiement  de  ces  créances.  Le  pape 
écrivit  aux  prieurs,  au  gonfalonier  et  au  peuple  de  Florence, 
pour  les  prier  de  protéger  la  mission  de  son  commissaire 
et  de  lui  donner,  en  cas  d^urgence,  aide  et  protection. 
L^évéque  de  Rimini  parut  donc  avec  ses  titres  en  règle, 
obligatoires  pour  tous  ceux  qui  avaient  reçu  quelques  débris 
de  la  faillite.  Les  débiteurs  prouvèrent  qu'ils  étaient  dans 
l'impossibilité  de  payer  intégralement  les  sommes  souscrites, 
mais  qu'ils  étaient  dans  la  disposition  de  satisfaire  la 
Chambre  apostolique  suivant  leurs  facultés  et  leurs  moyens. 
D'après  ses  instructions  secrètes,  le  commissaire  pontifical 
passa  un  concordat  avec  les  débiteurs,  sur  les  conditions 
les  plus  avantageuses  possibles.  Il  fit  rafraîchir  les  titres 
pour  les  sommes  qui  resteraient  à  payer»  les  fit  hypothé- 
quer et  garantir  avec  des  précautions  capables  de  rassurer 
et  de  favoriser  la  Chambre  apostolique  ^. 

Au  plus  fort  de  ses  sollicitudes  intérieures,  le  pape  reçut 
les  ambassadeurs  de  Jean  Paléologue.  L'empereur  byzantin 
faisait  au  suprême  monarque  des  Latins  les  promesses  les 
plus  fabuleuses.  Il  s'engageait  à  suivre  en  tout  la  volonté 


1  Biovius,  Annal,  wc/.,  tom.  XI V,  an.  13-40.  Soua  Clément  VI,  la  société 
commerciale  des  Buonsignori,  à  Sienne,  devait  au  Saint-Siège  80,000  flo- 
rins d'or  (Citron,  Sancse,  apud  Murât,  p.  118,  tom.  XV).  Une  charte  du 
roi  Robert  de  Sicile,  de  1322,  mentionne  les  compagpaies  commexclales 
des  Peruzzi,  Atssarelli,  Bardi,  dont  la  banque  était  à  Florence,  et  à  la- 
quelle il  avait  fait  des  emprunts  {Monum.  inéd,  de  Ste  Mapdel,,  p«r 
Faillon,  tom.  II,  col.  901).  Charles  II,  père  de  Robert,  ordonnait  dans 
son  testament  de  rembourser  la  banque  des  Bucensi,  de  Luoqnes. 

9  Pro  uHlitate  et  êecuritate  camerœ,  (Epist.  40  Innoc.  YI.) 
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du  pape,  à  faire  de  la  réuDioQ  une  loi  de  rÉtat,  à  donner 
un  grand  et  beau  palais  pour  la  résidence  des  légats  à 
'Constantinople.  Il  ne  voulait  nommer  aux  évécbés  que  les 
8ujets*désignës  par  le  légat.  Il  promettait  de  fonder  dans 
l'empire  trois  grandes  universités,  où  Ton  enseignerait  les 
lettres  latines^  afin  de  cimenter  une  union  indissoluble 
entre  les  deux  Églises.  Toute  la  noblesse  serait  obligée  de 
fréquenter  ces  universités,  pour  sHnstruire  dans  la  langue 
et  les  usages  de  l'Occident.  Or,  toutes  ces  merveilles  de- 
vaient éclore  dès  que  le  pape  aurait  expédié  à  Jean  Paléo- 
logue  quinze  vaisseaux  bien  armés  et  mille  hommes  de 
cavalerie.  Jean  Paléologuê  était  menacé  d'un  côté  par  les 
Turcs  et  de  l'autre  par  Mathieu  Cantacuzëne,  son  rival,  qui 
occupait  Andrinople.  Aussi  les  ambassadeurs,  sophistes 
adroits,  beaux  parleurs  consommés.  Grecs  parfaits,  avaient- 
ils  ordre  de  ne  ménager  aucune  promesse.  Innocent,  qui 
connaissait  la  valeur  des  promesses  danalques,  déjà  réi ter- 
rées plusieurs  fois  pendant  le  XIV*  siècle,  et  toujours  élu- 
déeSy  donna  les  plus  belles  espérances,  mais  il  n'avança 
aucun  secours. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  pape  avait  sérieuse- 
ment pensé  à  ramener  le  Saint-Siège  à  Rome.  La  récente 
conquête  de  l'Italie,  les  envahissements  des  compagnies 
dans  le  Gomtat,  la  faiblesse  de  la  royauté  française,  tout  le 
portait  à  ce  dessein.  Cette  nouvelle  réjouit  les  princes 
étrangers,  qui  offrirent  des  secours  K  L'empereur  se  proposa 

1  Epist.  68  et  118. 
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même  pour  accompagner  en  personne  le  pape  jusqu'à 
Rome.  Les  infirmités  et  le  grand  âge  d'Innocent  Tempé^ 
chërent  seuls  de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Cependant  les. 
idées  d'affranchissement  commencèrent  depuis  cette  époque 
à  germer  dans  le  pontificat.  Innocent  mourut  le  12  septem- 
bre 1362.  Il  était  évident  qu'une  restauration  immense 
^  s'était  opérée  par  la  volonté  et  la  prudence  d'un  vieillard 
qui  avait  tourné  toutes  ses  vues  sur  un  seul  point.  Les 
rouages  de  l'administration  et  du  gouvernement  fonction- 
naient bien.  Des  mesures  sévères  avaient  été  prises  pour 
qu'aucune  plainte  ne  pût  s'élever,  de  la  part  du  peuple, 
contre  les  lieutenants  du  pouvoir  et  les  officiers  curiaux  éta- 
blis dans  les  villes  nouvellement  conquises.  Le  vainqueur 
de  l'Italie  avait  reçu  ordre  de  faire  des  enquêtes  scrupu- 
leuses sur  la  probité,  l'impartialité,  la  vie  et  les  mœurs  des 
fonctionnaires  publics,  avec  mission  de  destituer  tous  ceux 
qui  seraient  coupables  de  quelque  fait  répréhensible  \  Ainsi 
tout  était  disposé  pour  assurer  l'avenir  du  pontificat,  par 
les  soins  d'un  vieillard  si  haut  placé  dans  l'histoire.  Inno- 
j^  cent  VI  fut  enterré  dans  sa  belle  chartreuse  de  Villeneuve  *. 

Fort  heureusement  pour  l'art,  on  a  retiré,  il  y  a  quelques 
années,  du  milieu  des  ruines  de  l'église  conventuelle 
changée  en  étable,  l'admirable  tombeau  d'Innocent  VI, 
avec  ses  colonnettes  et  ses  dentelures,  que  la  fourche  des 

1  Bpiflt.  248  Innoc.  VI. 

2  È  ancora  in  ViUanova  il  conTento  dei  Certosini,  per  opulenza  di 
rendite  e  per  numéro  di  religiosi  il  più  considerabilc  della  Francia  doppo 
quel  di  Parigi.  (Fantoni,  Ittor,  éPAvign,  e  del  Oontr  Yen.,  tom,  II,  lib.  3, 
cap.  4.) 
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pâtres  et  la  corne  des  bœufs  dégradaient  tous  les  jours, 
pour  le  transporter  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Ville- 
neuve. 


UVREVI 


LES  INSTITUTIONS  —   URBAIN  V 


(1362-1370) 


I 


ÉlectloA  de  Tabbé  de  Saint- Victor  de  Marseille 


-  La  papauté  avait  reconquis  ses  belles  provinces  d^Ilalie, 
agrandi  la  sphère  de  sa  puissance  intérieure,  entrepris  son 
émancipation  du  côté  de  la  France  et  consolidé  sa  salutaire 
influence  sur  les  princes  de^  l'Europe  par  Timpartialité. 
Aussi  devint-elle  plus  que  jamais  le  but  de  toutes  les  ambi- 
tions, Tobjet  des  plus  habiles  intrigues  et  de  toutes  les 
ruses  diplomatiques.  Il  y  eut  des  compromis  ;  il  y  eut  des 
promesses,  des  transactions,  des  achats  de  vote,  de  soudains 
revers,  d'étonnants  espoirs  ;  il  y  eut  en  un  mot  toutes  les 
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péripéties  qui  se  rencontrent  dans  les  luttes  électorales.  On 
mettait  sur  les  rangs  des  candidats  d'un  mérite  inférieur, 
on  les  proclamait  hautement  dignes  du  pontificat,  afin  de 
se  faire  des  partisans  pour  soi-même  ^  Cette  couronne,  que 
le  vieil  Innocent  laissait  si  brillante  et  si  belle,  fascinait 
tous,  les  yeux,  exaltait  toutes  les  tètes  des  électeurs,  qui 
étaient  au  nombre  de  vingt-un. 

Dès  le  principe,  il  se  forma  dans  le  conclave  des  partis 
et  des  cabales  personnelles.  Les  Roziers,  qui  voulaient  re« 
venir  au  pouvoir,  formèrent  une  ligue  compacte,  disciplinée 
et  nombreuse.  Toutes  les  créatures  et  les  neveux  de  Clé* 
ment  VI  se  groupèrent  autour  du  cardinal  Hugues  de 
Roziers,  frère  de  ce  pape.  Ils  furent  inébranlables  dans 
leur  volonté  à  le  porter  au  pontificat.  A  côté  de  ce  parti, 
s'éleva  celui  des  Gascons,  proprement  dit,  qui  portèrent 
leurs  voix  sur  Raymond  de  Canillac,  appelé  le  cardinal  de 
Toulouse.  Ce  candidat  eut  jusqu'à  onze  suffrages.  Il  se 
forma  enfin  un  tiers-parti  composé  d'tiommes  indépendants, 
sincères,  animés  du  désir,  non  de  faire  la  fortune  de  telle 
famille,  mais  de  continuer  la  bonne  impulsion  imprimée  au 
poHtificat,  et  de  sauver  l'Église.  Ces  électeurs,  au  nombre 
de  dix,  assurèrent  leur  vote  à  un  candidat  dont  aucun 
document  ne  nous  fait  connaître  le  nom. 

11  y  eut  de  part  et  d'autre  des  pourparlers,  des  intrigues, 
des  avances,  des  confidences  captieuses,  des  bruits  vagues, 
des  nouvelles  funestes,  des  révélations  intimes,  des  conjec- 

i  Sed  quoniam  alios  nominare  est  necesse»  qoisqne,  se  cogitans,  aliam 
nominal^  vicissim  ab  aliis  nominandus.  [JSpiêt,  Petrarc.  ad  JJrb,  V,) 
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tares  émises,  afin  d'opérer  quelque  défectioih  de  désunir  la 
faction  contraire.  Mais  pendant  plus  de  quinze  jours  rien 
ne  put  déranger  l'équilibre  des  partis.  Enfin  les  choses 
prirent  une  tournure  qui  pouvait  devenir  fatale  à  la  France. 

Les  trois  anciens  partis  se  fondirent  complètement,  et  i^ 
en  sortit  deux  factions  ardentes,  animées  et  irréconciliables. 
Ce  furent  la  faction  anglaise  et  la  faction. française.  La  pre- 
mière portait  au  trône  un  sujet  anglais,  aquitain  ou  limou- 
sin. Ce  que  nous  trouvons  de  plus  surprenant  dans  cette 
tentative,  c'est  qu'elle  avait  pour  chef  le  cardinal-comte  de 
Boulogne,  oncle  de  Jean,  roi  de  France.  C'était  pour  se 
venger  d'une  disgrâce  qu'il  avait  encourue  à  la  cour  de 
Paris,  sa  résidence  ordinaire.  Dans  l'état  des  choses,  cet 
acte  de  vengeance  pouvait  devenir  fatal  à  la  France. 

Une  fois  dégagée  des  intérêts  personnels  et  mise  sur  le 
terrain  politique,  la  lutte  électorale  grandissait  de  toute  la 
différence  qui  sépare  ces  deux  points  de  vues.  Les  cardinaux 
français  consentirent  et  se  prêtèrent  à  favoriser  un  candidat 
quelconque,  pourvu  qu'il  ne  sortit  pas  de  l'urne  électorale 
un  ami  de  l'Angleterre.  La  lutte  devint  tellement  violente 
et  irritée,  qu'il  fut  impossible  de  faire  un  choix  dans*le* 
Sacré-Collége.  On  fut  obligé  de  jeter  les  yeux  sur  un  sujet 
qui  n'était  pas  cardinal. 

Le  28  octobre  1362,  Guillaume  dé  Grimoard-Orisac,  abbé 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  réunit  tous  les  suffrages  des 
électeurs.  Ce  choix  fut  un  sujet  d'étonnement,  non  seule^ 

I  Bainaldi)  Anfial,  BeoL,  tom.  XVI.* 
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ment  pour  Téla  et  pour  tout  le  monde,  mais  pour  les  car- 
dinaux eux-mêmes.  Chacun  se*  plut  à  y  voir  l'intervention 
divine.  Petrarca  proclama,  dans  une  fameuse  lettre  où  il 
mêle  la  plus  amère  satire  des  cardinaux  à  Téloge  du  nou- 
veau pape,  que  Dieu  seul  l'avait  choisi  sans  le  concours  des 
électeurs.  Après  la  nomination,  les  cardinaux  furent  épou- 
vantés en  pensant  que  l'élu  se  trouvait  en  Italie,  en  qualité 
de  nonce,  auprès  de  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Ils  craignis 
rent  avec  raison  que,  si  ce  choix  transpirait,  les  Italiens  ne 
retins3ent  le  pontife  au-delà  des  monts,  et  ne  prissent  les 
plus  rigoureuses  mesures  pour  l'empêcher  de  venir  à  Avi- 
gnon. Ils  se  vouèrent  à  un  secret  inviolable  par  les  plus 
graves  serments  ;  ils  se  constituèrent  en  permanence  dans 
le  conclave,  afm  de  déjouer  l'opinion  publique,  et  ils  écri- 
virent au  nonce  de  Naples  pour  le  prier  de  se  rendre  à 
Marseille  sans  différer^  parce  que  le  Sacré-Collége  avait  à  le 
consulter  sur  une  question  importante.  Nul,  moins  lui  que 
^out  autre,  ne  pouvait  soupçonner  la  vérité  du  message.  A 
peine  fut-il  arrivé  à  Marseille,  qu'on  lui  remit  le  décret 
d'élection. 

Urbain  V  était  né  aux  environs  de  Monde.  Son  père  était 
un  noble  chevalier,  sa  mère,  Amphélisie  de  Montferrand, 
une  femme  d'un  grand  mérite.  Guillaume  appartenait  à 
l'ordre  de  S.-Benolt,  de  la  congrégation  des  moines  noirs, 
comme  Clément  VI  ;  il  avait  enseigné  le  droit  canonique  à 
Montpellier  avec  une  rare  distinction.  Sa  vie  irréprochable, 
ses  mœurs  exemplaires,  ses  vertu?  bien  connues  le  ren- 
daient digne  d'occuper  la  haute  dignité  qu'il  recevait.  Il 
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avait  alors  cinquante-quatre  ans.  Il  fut  sacré  et  couronné  à 
Notre-Dame-des'Doms  par  Audouin  Aubert,  neveu  d'Inno- 
cent VI,  et  cardinal-évêque  d'Ostie.  Une  chose  frappa  les 
regards  et  l'attention  de  tout  le  monde  pendant  le  couron- 
nement :  ce  fut  la  présence  du  vieux  père  d'Urbain  V.  Dès 
le  premier  jour,  il  prit  au  sérieux  sa  mission  de  pasteur  des 
âmes,  de  chef  de  l'Église  et  de  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il 
renvoya  tous  les  évéques  dans  leurs  diocèses,  avec  défense 
d'en  sortir  sous  peine  d'excommunication.  Il  prohiba,  par 
une  sévère  ordonnance,  tous  les  bénéfices  incompatibles, 
tels  que  la  pluralité  des  évéchés.  Il  fit  des  règlements 
particuliers  pour  sa  cour,  qu'il  voulut  rendre  le  modèle  de 
tout  le  corps  clérical.  La  gravité  dans,  les  mœurs,  dans  le 
costume,  dans  le  langage,  devint  bicntét  une  habitude  dans 
cette  cour  si  nombreuse.  Il  voulut  que  tous  les  fonction- 
naires et  officiers  curiaux  observassent  l'abstinence  pendant 
TAvent.  Quiconque  ne  se  conformait  pas  à  la  sévère  disci- 
pline introduite  par  le  pape  perdait  son  emploi,  après  une 
admonestation  préalable.  Il  dispensa  l'abbaye  de  Cluny  de 
l'impôt  de  fournir  de  viu  de  Bourgogne  la  table  du  pontife 
et  celle  des  cardinaux  ^ 

Cette  tendance  opéra  une  heureuse  réaction  dans  la  clé- 
ricature.  Chacun  comprit  qu'on  ne  pouvait  mériter  les  grâces 
et  les  faveurs  d'un  tel  pape  que  par  une  conduite  exem- 
plaire. De  ce  foyer  principal  le  bien  s'étendit  au  loin.  D'ail- 
leurs l'intrigue  perdait  ses  ressources  ;  l'argent  eessait  d'être 

1  Bullar,  duniac. 
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le  promoteur  à  toutes  les  dignités.  Les  courtiers  des  béné- 
flces  furent  disgraciés  et  chassés  :  le  mérite  seul  avait  des 
chances  de  succès.  Pour  mieux  atteindre  son  but  de  réforme 
générale,  le  pape  établit  dans  toutes  les  nations  des  hommes 
graves,  pieux  et  prudents,  avec  mission  de  dresser  une  en-  • 
quête  sur  tout  le  personnel  du  clergé,  de  lui  faire  connaître 
les  plus  dignes,  de  signaler  les  abus  et  de  le  mettre  au 
courant  de  toutes  les  affaires  susceptibles  d'attirer  son 
attention.  Le  pape  seul  lisait  cette  correspondance  secrète. 
Il  poursuivit  avec  une  sévérité  implacable  les  usuriers,  qui 
pullulaient  en  cour  d'Avignon.  Les  mesures  coercitives 
furent  si  bien  prises,  qu'en  peu  de  jours  les  restitutions 
atteignirent  le  chiffre  de  deux  cent  mille  florins  d'or  ^ 


1  II  j  ayait  à  Avignon  beaucoup  de  prêteurs  sur  gages,  qui  faisaient 
de  rapides  fortunefl.  En  1352,  Pierre,  infant  d*Âragon,  donna  ordre  à 
son  chargé  d'affaires  auprès  du  Saint-Siège  de  racheter  sa  yaisseUe  de 
yermeU  mise  en  nantissement  chez  un  banquier  d'Ayignon,  le  florentin 
Nicolas  Divi.  Il  lui  enyoya  pour  cela  onze  cent  cinquante  florins  d'or  et 
une  lettre  de  crédit  de  deux  mille  florins  à  tirer  sur  Tagent  commercial 
de  Bajmond  Lacosta,  marchand  à  Barcelone.  Mais,  attendu  qu'il  était 
en  instance  auprès  du  Saint-Siège  pour  l'obtention  de  différentes  grftces, 
il  autorisa  son  représentant  à  yendre  deux  bassins  en  yermeil  et  plusieurs 
tasses  de  la  même  matière  pour  se  procurer  de  l'argent.  Il  'fit  don,  en 
signe  d'amitié,  d'une  aiguière  en  yermeil  au  cardinal  de  la  Jugie,  neyeu 
de  Clément  VI.  (Voir  le  n®  164  Actor,  veter,  et  monum,  Baluz.)  Nous 
ayons  &  cœur  d'exhumer  tous  les  faits  qui  peuyent  jeter  un  jour  nouveau 
sur  le  XIV*  siècle.  C'est  ainsi  que  le  n®  165  du  même  recueil  nous  apprend 
que  l'infant  Pierre  payait  trois  florins  et  demi  par  jour  Vhogtal  qu'il 
louait  à  Avignon  pendant  son  séjour.  Parmi  la  valetaille  de  la  cour 
apostolique,  nous  voyons  le  jongleur  du  comte  de  Beaufort,  frère  du  pape 
Clément  VI,  celui  du  vicomte  de  Turenne,  son  neveu,  etc. 
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II 


Politique  d'Urbain  V 

Sauver  la  France,  établir  la  paix  et  Téquilibre  en  Europe, 
réprimer  la  prépondérance  envahissante  de  Bernabo  Visconti 
en  Italie,  tels  furent  les  objets  de  tous  les  travaux  politiques 
du  pape. 

La  ruine  de  la  France  avait  émancipé  le  pontificat,  mais 
le  pontificat  n'abandonna  pas  la  France  dans  ses  malheurs. 
On  peut  même  assurer  que,  sans  son  active  influence,  la 
puissance  française  eût  disparu  de  l'Europe.  Par  des  négo- 
ciations habiles,  il  éloigna  tous  les  prétendants  à  la  main  de 
Jeanne  de  Naples,  qui  était  encore  une  fois  veuve,  et  il  con- 
clut un  mariage  définitif  avec  un  des  fils  du  roi  de  France. 
Mais  la  lascive  et  pétulante  femme  déjoua  la  politique 
d'Urbain,  celle  de  la  France  et  de  tous  ses  autres  soupi- 
rants, pour  épouser  l'ex-roi  de  Majorque,  qui  n'avait  pas 
sollicité  celte  faveur,  vu  qu'il  n*avait  alors  que  sa  cape  et 
son  épée,  ayant  été  chassé  de  ses  États  par  le  roi  d'Aragon. 
Urbain  admonesta  vivement  la  vassale  du  Saint-Siège  et  il 
la  tint  sous  une  surveillance  sévère,  afin  qu»'il  ne  s'établit 
pas  dans  le  Midi  de  l'Europe  des  complications  antifran- 
çaises. Il  fit  stipuler  que  jamais  Jacques  ne  prendrait  le  titre 
de  roi  de  Sicile  ;  qu'il  n'exigerait  pas  le  serment  de  fidélité 
de  la  part  des  vassaux  ;  qu'il  n'occuperait  aucune  citadelle 
ou  pftice  forte  du  royaume  ;  qu'il  sel'ait  incapable  de  succé- 
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der  aux  enfants  qu'il  pourrait  avoir  de  Jeanne  ;  qu'il  obéirait 
au  Saint-Siège  comme  un  loyal  et  fidèle  vassal,  et  qu'enfin, 
s'il  survenait  quelque  difficulté  entre  les  deux  époux,  le 
pape  seul  serait  pris  pour  juge  et  médiateur  \ 

Trompé  du  côté  de  Naples,  le  pape  porta  ses  yeux  sur 
une  héritière  qu'il  devenait  bien  plus  important  d'attacher  a 
la  France  et  sur  laquelle  le  roi  d'Angleterre  avait  jeté  les 
yeux. 

Marguerite  était  seule  et  unique  héritière  de  la  Bourgo- 
gne, de  la  Flandre,  du  Nivernais  et  de  l'Artois.  Elle  se 
trouvait  dans  un  égal  degré  de  conss^nguinité  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  d'Angleterre.  Edouard  III 
demanda  dispense  du  degré  prohibé  pour  qu'un  de  ses  fils 
pût  épouser  une  princesse  qui  rétablissait  si  solidement  au 
cœur  de  la  France.  Urbain  V  refusa  la  dispense,  qu'il  se 
h&ta  d'accorder  à  Philippe,  fils  de  Jean,  qui  devint  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Valois  sur  le  trône  de  Bourgogne. 
Il  est  facile  de  comprendre  l'importance  de  cett6^ faveur,  qui 
seule  pouvait  sauver  la  France. 

Ne  serait-ce  pas  dans  le  but  d'enlever  le  joug  qui  pesait 
sur  notre  patrie  que  le  pape,  après  une  entrevue  avec  le  roi 
de  .France,  déploya  une  activité  extraordinaire  pour  organi* 
ser  une  croisade  générale  contre  les  Turcs?  Comment  en 
serait-il  autrement,  quand  on  voit  Jean  lui-même,  qui  certes 
avait  bien  d'autres  occupations  plus  importantes  que  celle 
de  penser  à  une  croisade,  déployer  un  zèle  inouï  et  accepter 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  libératrice  ?  Le  pape 

^  Baînaldi,  Annal,  eeoh,  axm.  1362« 
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convia  à  la  guerre  ultramariDe  tons  les  souverains  de  TEa- 
rope.  Il  rappela  au  roi  d'Angleterre,  qu'il  avait  singulière- 
ment à  cœur  de  décider  à  cette  entreprise,  l'exemple  mémo- 
rable de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  à  Waldemar,  roi  de  Dane- 
mark, les  avantages  pour  lui  d'entrer  en  alliance  avec  les 
princes  de  l'Europe  méridionale.  Il  nomma  Louis,  roi  de 
Hongrie,  porte- étendard  de  l'Église  romaine.  Le  fidèle  et 
impérial  serviteur  de  la  papauté,  Charles  IV,  reçut  les  plas 
flatteuses  invitations.  Le  cardinal  Talleyrand  fut  nommé 
légat-plénipotentiaire.  Il  écrivit  aussi  à  toutes  les  puissan- 
ces maritimes,  telles  que  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Si  les 
envahissements  toujours  croissants  des  Turcs  nécessitaient 
cet  armement  général,  on  ne  peut  douter  cependant  qu'en 
déplaçant  le  théâtre  de  la  guerre,  Urbain  ne  pût  sauver 
la  France  et  ouvrir  un  débouché  à  ces  aggrégations  terribles 
d'hommes  sans  frein  et  sans  loi  qui  la  ravageaient  en  tous 
sens.  On  se  remua  beaucoup,  mais  tous  ces  mouvements  ne 
produisirent^aucun  résultat,  si  ce  n'est  le  hardi  coup  de 
main  du  roi  de  Chypre,  qui  s'empara  d'Alexandrie,  ap^s 
un  siège  de  trois  jours.  Urbain  se  tourna  alors  vers  la  paix. 
€  En  montant  sur  le  trône  apostolique,  dit-il  dans  une  de 
€  ses  lettres,  nous  avons  éprouvé  un  vif  désir  d'établir  Ja 
4C  paix  et  l'union  parmi  les  princes  chrétiens  et  les  fidèles  de 
€  Jésus-Christ.  Ce  n'est  jamais  qu'avec  un  douloureux 
€  regret  que  nous  apprenons  les  commencements  des  dis- 
«  cordes  et  des  guerres  ^  »  Tout  en  préférant  la  France, 
Urbain  voulait  être  comme  un  père  au  miheu  des  souverains 

1  lifUt,  Urh,  VadepUoop,  Fo^^rr.,  apad  Kainaldi,  tozn.  XVI. 
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de  TEurope,  et  faire  sentir  partout  son  influence  concilia- 
trice. 

Dans  le  XIV'  siècle,  il  y  avait  toujours  quelque  peuple 
ou  quelque  roi,  et  souvent  plusieurs,  qui  étaient  sur  le  pied 
de  guerre.  Urbain  n'attendait  jamais  que  les  hostilités" 
eussent  acquis  un  caractère  trop  violent.  Dès  qu'il  eut  appris 
que  la  discorde  s'était  mise  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
Hongrie,  il  envoya  l'évéque  de  Volterra  pour  terminer  le 
diflerend\  Récrivit  aux  deux  princes  des  lettres  paternelles, 
pour  les  prier  de  s'en  référer  à  son  nonce,  homme  prudent 
et  sage.  Sa  voix  fut  entendue,  et  la  paix  fut  cimentée  par 
des  mariages  entre  les  deux  familles.  Frère  Marc  de  Vi- 
terbe,  général  des  Franciscains,  homme  éminemment  doué 
du  talent  d'apaiser  les  esprits  et  de  concilier  les  affaires 
les  plus  épineuses,  établit  l'harmdnie  et  l'accord  entre  deux 
voisins  susceptibles  et  toujours  disposés  à  se  battre  ;  c'étaient 
le  comte  de  Savoie  et  le  marquis  deMontrerrat.  Les  mêmes 
rivalités  désunissaient  constamment  les  différents  rois  d'Es- 
pagne  qui,  sous  le  plus  léger  prétexte,  se  livraient  des 
combats  acharnés.  L'intervention  d'Urbain  produisit  de 
salutaires  effets  au  milieu  de  ces  populations  toujoura 
armées. 

Bernabo  Visconti,  ce  type  le  plus  parfait  du  tyran  du 
XIV*  siècle,  batailleur,  rusé,  perfide,  sans  foi,  sans  loi,  sans 
mœurs,  donna  beaucoup  plus  de  soucis  et  d'embarras  au 
pape  que  toute  l'Europe  réunie.  La  lutte  devait  nécessaire- 


i  C*était  Pierre  Corsini,  qni  devint  cardinal.   Sa  mission  s^étendait  à 
tous  les  princes  d* Allemagne.  (UghelU,  Ital.  sacra ^  tom.  III.) 

28 
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meDt  acquérir  un  haut  degré  d'animosilé  entre  les  puissants 
Visconti,  qui  voulaient  faire  de  Tltalie  une  seule  monarchie, 
et  la  papauté,  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ruiner  ces 
prcteDlions.  Sans  doute  leurs  prétentions  avaient  des 
chances  passagères,  surtout  dans  la  haute  Italie  et  dans  le 
centre,  mais  trop  de  passions  diverses  lui  opposaient  à  Tin* 
térieur  des  obstacles  insurmontables. 

C'était  une  bien  terrible  race  que  ces  puissants  Visconti. 
Le  petit-neveu  de  Bernabo,  Jean-Marie,  duc  de  Milan,  et 
qui  fut  assassiné  en  1413,  se  faisait  toujours  accompagner 
d'une  meute  de  dogues  énormes,  qu'il  lançait  sur  tous  ceux 
dont  la  figure  ne  lui  plaisait  pas.  Il  riaitaux  éclats  en  voyant 
les  chairs  pantelantes  de  ses  victimes  ou  en  entendant  leur 
râle  d'agonie.  Philippe -Marie,  son  successeur  et  frère, 
après  des  tortures  horribles  infligées  à  sa  femme  innocente, 
la  fit  décapiter  publiquement.  Ces  deux  aimables  princes 
étaient  tous  les  deux  fils  de  Jean  Galéas,  qui  fit  étrangler 
Bernabo,  son  oncle,  et  commit  des  cruautés  inouïes  pendant 
son  règne  :  avant  Bernabo,  nous  avons  vu  ce  qu'étaient 
Mathieu  Visconti  et  l'archevêque  Jean. 

Le  souverain  de  Milan  possédait.à  cette  époque  la  Lom« 
bardie,  la  Polesine,  une  partie  considérable  du  Frîoul  et 
du  Piémont,  presque  toute  la  Ligurie  jusqu'aux  portes  de 
Gènes,  et  une  fraction  importante  de  la  belliqueuse  Roma- 
gne.  Avec  de  telles  forces,  tout  autre  adversaire  que  le 
pontificat  eût  infailliblement  succombé.  Urbain  comprit 
rimminence5du  danger,  et  il  porta  sur  ce  point  toute  sa 
sollicitude.  Il  s'efi'orça  de  créer  à  son  adversaire  des  enne- 
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mis  implacables  dans  l'Italie  centrale.  Cimenter  une  étroite 
alliance  entre  les  républiques  et  les  princes  de  la  Toscane, 
opposer  ainsi  un  boulevard  infranchissable  entre  Visconti  et 
les  États  de  TÉglise,  ce  fut  là  un  coup  habile  qu'exécuta 
le  pape  par  Tenlreraise  de  Tarchevèque  de  Ravenne,  qui 
reçut  cette  mission  spéciale.  Pise,  Florence,  Arezzo  se  li- 
guèrent contre  l'ennemi  commun.  Urbain  envoya  alors  une 
citation  à  Bernabo  Visconti  pour  qu'il  vint  se  purger  du 
crime  d'hérésie.  De  son  côté,  le  prince  milanais  prit  toutes 
ses  mesures  avec  vigueur.  Il  reçut  à  sa  solde  l'anglais  Jean 
Ilawkwod,  chef  d'une  de  ces  redoutables  compagnies  qui 
désolaient  le  Midi  de  TEurope,  et  il  l'envoya  attaquer  Flo< 
rence. 

Dès  ce  moment  on  fit  une  enquête  sévère  sur  la  vie  du 
prince  milanais,  sur  ses  cruautés,  ses  exactions,  ses  dépor- 
tements ^  Le  rapport  conclut  à  l'accusation  d'hérésie,  de 
schisme  et  d'athéisme.  Visconti  était  hérétique  pour  avoir 
dépouillé  les  monastères  et  les  évèchés  de  leurs  biens  ; 
pour  avoir  mis  à  mort  plusieurs  ecclésiastiques  ;  pour  avoir 
désobéi  à  l'Église  et  méconnu  ses  ordonnances  ;  pour  avoir 
intercepté  les  lettres  que  les  nonces  et  les  évèques  écrivaient 
à  la  cour  d'Avignon  et  en  avoir  dédaigneusement  lacéré 
plusieurs.  Il  était  schisraalique  pour  avoir  forcé  un  prêtre 
de  Parme  à  monter  sur  une  haute  tour  et  à  excommunier. 


1  Urbain  connaissait  bien  l'homme.  Pendant  qu'il  était  abbé  de  Saint- 
Victor,  il  fut  chargé  par  Innocent  VI  de  lui  porter  une  admonestation. 
Après  avoîr  lu  le  message,  le  farouche  Visconti  dit  à  Grimoard  :  —  Si  tu 
ne  ravales  pas  &  l'instant  même,  tu  es  mort.  —  Grimoard  fut  obligé  de 
s'exécuter.  (Trithem.  Chron.  Uirs.,  tom.  II). 
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avec  force  anathèmes,  la  cour  pontiHcale,  tandis  que  lui  et 
ses  courtisans  s'abandonnaient  à  des  rires  immodérés.  Son 
crime  d'athéisme  avait  acquis  une  notoriété  scandaleuse  et 
une  certitude  incontestable,  lorsque,  mandant  auprès  de  lui 
l'archevêque  de  Milan,  qui  s^opposait  à  ses  excès,  il  lui  dit 
d'un  ton  furieux  au  milieu  de  ses  courtisans  :  —  <  A  ge- 
4C  noux,  ribaud  !  »  et  lorsque  le  prélat  fut  dans  cette  pos- 
ture, il  lui  dit  :  «  Ne  sais-tu  pas,  cuistre,  que  je  suis  pape, 
4C  empereur  et  maître  absolu  dans  mes  domaines  ?  Ne  sais- 
«  tu  pas  que  ni  l'empereur,  ni  Dieu  lui-môme  ne  peuvent 
€  faire  autre  chose  dans  mes  États  que  ma  propre  volonté, 
«  et  que  je  ne  prétends  pas  qu'ils  empiètent  sur  moi  *  ?  » 
Après  avoir  proféré  cette  révoltante  impiété,  par  laquelle  il 
se  proclamait  plus  puissant  que  Dieu,  continue  le  rapport, 
Visconti  maltraita  Tarchevèque,  le  livra  aux  sarcasmes  de 
ses  barons  et  le  fit  enfermer  dans  une  étroite  prison. 

Bernabo  envoya  à  Avignon  un  habile  procureur  pour  tirer 
de  cette  épineuse  affaire  le  meilleur  parti  possible.  Il  avait 
ordre  de  faire  des  offres  de  paix  et  d'exprimer  des  repenti^:, 
mais  avec  la  clause  secrète  de  ne  pas  trop  lui  lier  les  mains. 
On  ne  ^int  compte  des  avances  du  rusé  Milanais,  qui  avait 
tant  de  fois  violé  ses  engagements. 

Visconti  fut  excommunié,  déclaré  déchu  de  sa  prioci- 
pauté,  et  tous  ses  sujets  furent  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité. La  sentence  fut  publiée  dans  toute  l'Italie,  à  Texcep- 


^  c  Genaâecte,  ribalde.  •  Et  cum  sic  gennflexus  existeret,  adjecerat  : 
«  Kescis,  pultronc,  quod  ego  sum  papa  et  Imperator  ac  dominos  in  omnibus 
terris  meis,  et  quod  nec  imperator  immo  nec  Dens  posset  in  terris  meis  fa- 
ccre  niai  quod  veUem,  nec  intendo  quod  faciat?  »  {Epitt,  tecr.  Vrban^  V.) 
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tioD,  comme  on  peut  le  devioer,  des  états  de  Milan.  On  le 
représentait  comme  un  Pharaon  endurci  qu^il  fallait  aban- 
donner à  son  sens  réprouvé  et  ne  secourir  en  aucune  ma- 
nière, de  peur  d'encourir  la  colère  divine. 

Les  affaires  prirent  pour  lui  une  tournure  si  fâcheuse 
qu'il  se  vit  contraint  d'implorer  son  pardon.  Les  souverains 
de  l'Europe  intervinrent  dans  l'accommodement.  S'ils  ne 
voulaient  pas  Tagrandissement  de  Visconti,  ils  n'auraient 
jamais  consenti  à  sa  ruine.  Un  traité  de  paix  fut  conclu  par 
l'entremise  de  l'empereur,  du  roi  de  France,  du  roi  de 
Hongrie  et  du  roi  de  Chypre.  Visconti  dut  s'engager  à  se 
désister  de  ses  prétentions  sur  Bologne,  à  abdiquer  le  titre 
de  vicaire  de  l'empire  en  Italie,  à  céder  à  l'Église  romaine 
toutes  les  places  fortes  qu'il  occupait  dans  la  Romagne;  à  ne 
faire  la  guerre  à  aucun  des  alliés  du  pape,  à  ne  pas  mal- 
traiter les  Guelfes  de  ses  États.  Urbain,  de  son  côté,  paya  à 
Visconti  une  somme  convenue  pour  les  frais  que  lui 
avaient  coûtés  les  forteresses  élevées  dans  la  Romagne  ; 
il  donna  l'absolution  à  Bernabo  de  toutes  les  censures  qu'il 
avait  encourues,  et  il  leva  l'interdit  jeté  sur  les  villes  de 
ses  États  ^ 

Visconti  se  soumit  à  ce  dur  traité  tant  qu'il  ne  se  crut  pas 
assez  fort  p(TUr  le  fouler  aux  pieds.  Aussitôt  que  l'occasion 
favorable  se  présenta,  il  se  mit  en  hostilité.  Il  contracta  une 
étroite  alliance  avec  quelques  tyrans,  ses  voisins,  et  il  s'em- 
para de  plusieurs  places  de  la  Toscane.  Le  pape  fit  alors 

I  Bcorins,  Annah  eccles,,  tom.  XIY. 
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prêcher  une  croisade  contre  lui,  comme  relaps,  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes.  Il  fit  suspendre  la  prédication  de  la 
croisade  ultramarine  jusqu'à  ce  que  Bernabo  fût  anéanti. 
Sur  ces  entrefaites,  Louis,  marquis  de  Brandebourg  et  fils 
aîné  du  malheureux  Louis  de  Bavière,  voulut  se  réconcilier 
avec  rÉglise.  Urbain  lui  imposa  pour  pénitence  de  venir 
en  Italie  avec  cent  nobles  chevaliers  bien  armés,  pour  tom- 
ber sur  le  tyran  milanais.  Etienne,  duc  de  Bavière,  autre 
fils  de  Louis,  reçut  aussi  pour  pénitence  de  passer  en  Lom- 
hardie  avec  deux  cents  cavaliers.  Le  roi  de  Hongrie  offrit 
de  puissants  secours,  que  le  pape  reçut  avec  des  transports 
de  joie  indicibles,  en  proclamant  Louis  le  prince  le  plus  reli- 
gieux du  monde,  le  fils  le  plus  dévoué,  puisque  enflammé 
des  ardeurs  d'une  tendre  piété,  il  venait  au  secours  de  la 
faiblesse  de  sa  sainte  mère  TÉglise  ^ 

Les  rois  de  France  et  de  Chypre  voulurent  s'entremettre 
pour  une  nouvelle  paix  ;  mais  le  pape  leur  prouva  que 
Bernabo  Visconti  les  avait  déjà  trompés  plusieurs  fois,  qu'il 
était  incorrigible  dans  ses  ruses  et  ses  dissimulations,  qu'il 
fallait  se  défier  de  toutes  ses  démonstrations  de  paix,  qui 
cachaient  toujours  une  recrudescence  d'hostilité  ;  que  son 
but  étant  l'envahissement  de  l'Italie  tout  entière,  il  ne  con- 
serverait ni  tranquillité,  ni  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réalisé 
son  rêve.  Cependant  il  envoya  en  Lombardie  le  cardinal 
Androuin  de  Laroche,  déjà  connu  par  ses  négociations 
diplomatiques  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ses  pouvoirs 

ï  ^Ut.  Urh,  Vad  rig,  Ung.,  apud  Bainaldi,  tom.  XVI. 
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lui  prescrivaient  de  régler  la  paix  aux  meilleures  conditious 
possibles,  et  surtout  d^établir  une  étroite  alliance  entre  les 
Scaligeri  de  Vérone,  Gonzaga,  souverain  de  Mantoue,  le 
marquis  d'Esté,  François  de  Carrara,  tyran  de  Padoue,  et 
les  Vénitiens,  de  façon  à  resserrer  dans  ses  limites  le  tur- 
bulent Milanais.  Si  les  conditions  de  paix  n'Otaient  pas  sa- 
tisfaisantes, il  devrait  tourner  toutes  leurs  forces  réunies 
contre  Visconti.  Le  projet  de  cette  ligue  effraya  tellement 
le  souverain  de  Milan,  qu'il  se  hâta  de  recevoir  les  condi- 
tions qu'on  voulut  lui  imposer. 

L'inquiet  et  ambitieux  Visconti  se  soumit  en  maugréant, 
mais  il  travailla  dans  l'ombre.  Il  saisit  le  moment  où  toute 
ritalie  était  en  émoi  par  l'arrivée  du  pape  à  Rome,  pour 
lever  de  nouveau  l'étendard.  Mal  lui  en  advint.  Le  pape 
pria  l'empereur  de  passer  en  Italie  avec  des  forces  suffisan- 
tes pour  réduire  à  l'impuissance  le  prince  lu^rhulent. 
Charles  IV  arriva  en  Italie  avec  une  forte  armée.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  Vérone  et  de  Mantoue,  dont  les 
souverains  avaient  trahi  l'alliance  de  l'Église  ;  il  poussa 
activement  la  guerre,  et  il  mit  le  prince  milaucûs  dans  Tim- 
possibililé  de  pouvoir  remuer  désormais. 

De  son  côté  Visconti  se  plaignait  amèrement  des  dispo- 
sitions hostiles  de  l'Église  à  son  égard,  de  l'esprit  tracassier 
et  impérieux  de  la  cléricature,  de  ses  sourdes  menées,  do 
ses  mépris  pour  les  conventions.  «  Si  l'on  me  pousse  à 
€  bout,  s'écria-t-il  un  jour  avec  colère,  je  ferai  une  telle 
«  guerre  au  clergé,  qu'on  en  parlera  dans  la  postérité  la 
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«  plus  reculée  \  »  Ce  fut  dans  ce  but,  sans  doute,  qu'il 
écrivit  à  tous  les  podestats  de  sa  principauté  la  circulaire 
suivante  :  «  Nous,  Bernabo,  seigneur  de  Milan,  etc.  Nous 
4c  vous  mandons  de  saisir  par  tous  les  moyens  possibles 
«  tous  les  clercs  qui  ne  sont  pas  de  nos  domaines,  et  de  les 
€  mettre  en  lieu  de  sûreté  jusqu'à  ce  que  nous  statuions 
€  sur  leur  sort..  Quant  à  ceux  qui  sont  nos  sujets,  que  tout 
€  prêtre,  religieux  ou  clerc  qui  sortira  du  lieu  de  son  do- 
€  micile,  sans  notre  permission  spéciale,  soit  saisi  par  le 
(c  premier  venu,  mis  à  mort  sur  le  cbamp  et  dépouillé  de 
<  tous  ses  biens,  qui  appartiendront  au  meurtrier.  Si,  au  con- 
€  traire,  les  susdits  clercs  sont  saisis  par  nos  officiers, 
«  qu'ils  soient  à  l'instant  brûlés  vifs  ^.  » 

Urbain  avait  déployé  dans  ce  long  démêlé  une  activité 
prodigieuse.  Il  sentait  avec  raison  que  l'agrandissement  de 
Visconti  était  la  ruine  complète  de  la  monarchie  pontificale 
en  Italie.  Les  turbulentes  populations  de  la  Romagne  et  de 
rOmbrie,  nouvellement  reconquises,  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  secouer  h  domination  de  rÉglise.  Perugia 
venait  de  lever  Télendard  de  la  révolte,  qui  fut  promptement 
réprimée,  il  est  vrai,  mais  qui  n'empêcha  pas  Viterbo  de  se 
soulever  sous  les  yeux  mêmes  du  pape,  aux  cris  de  :  Vive  le 
peuple  !  A  bas  V Église  / 

ï  Chron,  Megiense.,  apud.  Murât.,  XVIII,  p.  77. 
«  Chron,  Beg,,  Murat.  XVIII,  p.  78. 
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Les  grandes  compagnies 


Ce  qui  attira  la  plus  active  sollicitude  d'Urbain,  après  la 
haute  politique,  ce  fut  la  destruction  et  la  dispersion  de 
ces  redoutables  agglomérations  d*hommes  sans  patrie,  sans 
Dieu,  sans  mœurs,  qui  désolèrent  une  partie  de  l'Europe  et 
la  France  surtout.  Elles  acquirent  une  nouvelle  intensité  et 
une  plus  vaste  organisation  après  le  traité  de  Brétigny,  où 
les  deux  puissances  belligérantes  congédièrent  leurs  mer- 
cenaires. Chacune  de  ces  compagnies  était  parfaitement 
organisée .  quant  à  son  gouvernement  intérieur.  Le  chef 
suprême,  nommé  capitaine-général,  était  assisté  de  quatre 
lieutenants  pris  parmi  les  barons  les  plus  braves  et  les  plus 
inaccessibles  à  tout  sentiment  de  pitié.  Il  y  avait  des  secré- 
taires pour  tenir  les  rôles  et  prendre  les  noms  des  n'ouveaux 
venus.  Ces  fonctions  étaient  remplies  par  quelques  clercs 
aventureux  et  hardis  qui  préféraient  les  fortes  émotions  et 
les  tragiques  péripéties  du  grand  chemin  aux  somnolents 
loisirs  de  la  prébende.  S'il  survenait  quelque  usurier  chassé 
de  sa  patrie  par  la  malédiction  populaire  et  ruiné  par  la 
confiscation,  il  était  aussitôt  revêtu  delà  charge  de  trésorier 
pour  distribuer  la  solde  à  portions  égales.  Tout  le  butin 
était  mis  en  commun.  Chaque  lieutenant  exécutait  une  expé- 
dition à  son  tour.  Il  y  avait  un  grand  conseil  pour  décider, 
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à  la  pluralité  des  voix,  les  affaires  majeures,  la  trêve,  la 
guerre  ou  la  paix.  Si  le  chef  était  énergique,  doué  de  capa- 
cité et  surtout,  véritable  Mézence,  contempteur  de  Dieu  et 
des  hommes,  alors  son  empire  était  sans  bornes.  Fra  Mo- 
dale était  obéi  des  siens,  comme  s'il  eût  été  Tempereur  au 
milieu  de  ses  troupes  Fidèles  et  disciplinées  K 

Ces  hommes  sauvages  et  brutaux  se  livraient  de  sang- 
froid  aux  excès  les  plus  révoltants,  aux  cruautés  les  plus 
monstrueuses,  c  Le  sang  innocent  versé  de  toute  part, 
«  s'écriait  Urbain  dans  un  décret  déchirant  de  douleur, 
«  demande  vengeance  au  ciel!  Le  désespoir  des  veuves  et 
€  des  orphelins,  le  r&Ie  des  agonisants,  les  cris  de  détresse 
€  des  fugitifs,  les  hurlements  étouffés  des  vierges  souillées, 
«  le  craquement  des  églises  et  des  châteaux,  le  sifflement 
4c  de  rincendie,  montent  vers  nous  de  toute  part  !  Une 
€  inexprimable  douleur  a  saisi  notre  àme,  en  présence  de 
«  tant  d'excès,  en  considérant  que  ces  hommes,  plongés 
«  dans  une  ignorance  bestiale,  ne  distinguent  plus  le  mal 
«  d'avec  le  bien  ^.  »  Il  spécialise  ensuite  tous  leurs  crimes. 
Contributions  et  exactions  révoltantes  sûr  les  villes,  incen*- 
dies  des  moissons,  destruction  des  vignes  et  des  arbres,  vol 
des  troupeaux  et  des  bètes  de  labour,  agglomération  d'inof- 
fensifs  paysans  qu'ils  égorgeaient  en  masse,  tourments 
inouïs  exercés  sur  les  prisonniers  riches  pour  les  contraindre 
à  payer  une  forte  rançon,  massacre  des  enfants  au  berceau, 

»  Matth.  Viîan.,  lib.  III,  cap.  106. 

3  Et  bcstiali  quadam  ignorantia  Ucitam  ab  iUicito  non  cUusceniimt, 
IBM.  Urh.  V,  apud  Bainaldi,  an.  1364.) 
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slupres  révoltants  sur  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  vio- 
lences atroces  sur  les  femmes  mariées,  viol  des  jeunes  filles, 
esclavage  des  femmes  nobles  qu'ils  contraignaient  à  devenir 
leurs  servantes  dans  le  camp,  à  porter  leurs  armes  durant 
la  marche,  à  leur  rendre  les  plus  dégoûtants  services,  mé- 
pris constant  des  lois  divines  et  humaines  :  tels  sont  les 
crimes  qu'Urbain  vouait  aux  anathèmes  de  rÉglise,en  con- 
jurant tous  les  princes  et  tous  les  fidèles  de  sévir  contre  les 
biens  et  les  personnes  de  ces  scélérats,  qu'il  déclarait  in- 
capables de  pouvoir  hériter,  inhabiles  à  tous  les  emplois, 
eux  et  leurs  enfants,  privés  de  tous  les  droits  de  citoyen,  et 
irréguliers  pour  la  cléricature  K 

Tandis  que  le  Comtat  et  la  Provence  étaient  ravagés  par 
les  bandes  nombreuses  du  fameux  Archiprêtre,  qui  fit  payer 
à  la  cour  pontificale  la  somme  de  quarante  mille  écus  pour 
avoir  la  paix,  Urbain  apprit  avec  douleur  que  la  formidable 
compagnie,  qui  campait  aux  environs  de  Mâcon,  s'avançait 
sur  Avignon. 

Le  roi  de  France,  fatigué  de  sentir  sur  ses  terres  un 
pareil  fléau,  décida  dans  son  conseil  de  leur  envoyer  Ber- 
trand Duguesclin  pour  les  engager  à  tourner  leurs  armes 
contre  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Caslille,  à  Teflet  de  venger  la 
mort  de  la  reine  Blanche.  Non  seulement  Bertrand  dut 
prendre  leur  langage,  leurs  allures  et  leurs  idées,  mais 
encore  il  fut  obligé  de  se  mettre  à  leur  léte,  pour  atteindre 
plus  facilement  le  but  de  purger  le  territoire  de  ces  dan* 

i  finll.  Urb.   V,  apnd  Rainaldi,  an.  1365. 
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gereux  occapants.  Les  principaux  chefs  de  cette  redoutable 
armée,  qu'un  chroniqueur  nous  assure  s'élever  à  trente 
mille  hommes,  étaient  Arnold  d'Ândrehen,  maréchal  de 
France,  le  comte  de  la  Marche,  Hugues  de  Courrelay,  Jean 
d'Évreux,  Olivier  de  Mauny,  et  un  autre  désigné  sous  le 
nom  de  Vert  Chevalier.  Après  avoir  donné  raison  à  ces 
intrépides  buveurs  par  de  nombreuses  et  fortes  rasades  de 
l'excellent  vin  de  Bourgogne,  Bertrand  fut  proclamé  géné- 
ralissime. Aussitôt  on  prit  la  route  du  Midi. 

L'annonce  de  l'arrivée  de  pareils  hôtes  jeta  la  coosterna- 
tion  dans  la  cour  d'Avignon.  Philippe  de  Cabassole,  rec- 
teur du  Comtat,  reçut  ordre  du  pape  d'établir  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  tous  les  petits  États  voisins,  pour 
résister  au  fléau  qui  s'avançait.  Outre  l'imminence  du  dan- 
ger qui  frappait  tous  les  esprits,  l'habileté  bien  connue  du 
diplomate  pontifical  parvint  bientôt  à  rédiger  et  à  faire 
signer  par  les  parties  contractantes  un  traité  de  mutuelle 
défense.  Les  conditions  portaient  que  le  gouverneur  du 
Dauphiné  fournirait  trois  cent  vingt  hommes  d'armes 
et  autant  d'archers  ;  le  sénéchal  de  Provence,  un  nom- 
bre pareil  ;  Tévéque  de  Valence  équiperait  cent  hommes  ; 
le  comte  de  Valentinois,  deux  cents  ;  le  contingent  d'Amé- 
dée,  comte  de  Savoie,  serait  de  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes et  autant  d'archers  ;  le  Comtat  et  la  ville  d'Avignon 
armeraient  cent  soixante  hommes  et  autant  d'archers  '. 
Mais  que  pouvait  cette  faible  ligue  contre  la  puissante  com- 
pagnie qui  s'avançait  tous  les  jours  rapidement  ? 

i  Foméiy,  Jlist,  du  Comtat-  Venaisain,  Mss.  de  la  bibl.  de  Carpentnn. 
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On  eut  un  moment  d'espérance,  lorsque  ces  hommes 
brutaux,  regrettant  sans  doute  le  bon  vin  de  Bourgogne  et 
leur  joyeuse  \ie  dans  les  riches  plaines  du  MàTOnnais,  firent 
mine  de  vouloir  rester.  Mais  Duguesclin,  qui  savait  Tim- 
porlance  que  Charles  V  attachait  au  prompt  départ  des 
routiers,  et  qui  avait  déjà  acquis  un  véritable  ascendant  sur 
ces  rudes  natures,  leur  montra  la  nécessité,  pour  le  salut 
de  leurs  âmes,  d'attaquer  les  Maures  d'Espagne  et  de  ga-» 
gner  les  indulgences  accordées  à  ceux  qui  faisaient  la 
guerre  aux  mécréants  :  «  Si  nous  vaut  mieux  ainsy  faire, 
€  leur  dit-il,  et  pour  nos  âmes  sauver,  que  de  nous  damner 
€  et  donner  au  diable  ;  car  trop  avons  fait  de  péchiés  et  de 
€  maux,  comme  chacun  peut  sçavoir  en  droit  soy,  et  tous 
«  nous  conviendra  finir  ^  >  Ce  discours  les  décida  irrévo- 
cablement. Bertrand  versa  en  même  temps  dans  les  caisses 
les  sommes  que  le  roi  de  France  avait  envoyées  pour  hâter 
leur  départ. 

Dès  que  la  compagnie  fut  arrivée  à  Villeneuve,  aux  por- 
tes mêmes  d'Avignon,  un  cardinal  lui  fut  dépêché  pour 
l'engager  à  respecter  le  Saint-Siège  et  l'assurer  qu'il  appor- 
tait une  indulgence  plénière.  —  «  Avez-vous  apporté  de 
€  l'argent  ?  »  lui  demanda  un  chevalier  anglais,  qui  com- 
mandait les  avant-postes.  Le  cardinal  lui  répéta  qu'il  appor- 
tait une  indulgence  plénière  et  qu'il  demandait  à  s'abou- 
cher avec  les  chefs  principaux.  Le  maréchal  d'Andrehen 
lui  dit  aussitôt  :  c  Sire,  nous  nous  trouvons  à  la  teste  de 


ï  Collection  complète  dca  mômoîrea  relatifs  à  Thistoire   de  France, 
literie, tome  IV. 
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€  gens  qui  ont  faict  de  grants  maux  en  France,  nous  les 
€  menons  céans  contre  les  Sarrazins  de  Grenade,  et  nous 
€  supplyons  le  Saint  Père,  qui  est  le  lieutenant  de  Dieu, 
«  de  nous  donner,  avant  toutes  choses,  deux  cent  mille  flo- 
«  rins  pour  notre  voyage  et  puis  l'absolucion  de  tous  nos 
«  péchés.  »   Le  cardinal    lui  répondit  qu'ils   pouvaient 
compter  sur  Tabsolulion,  mais  qu^il  était  impossible  de  leur 
donner  de  l'argent.  Et  Bertrand  lui  dit  :  —  «  Sire,  il  con- 
<(  vient  avoir  en  présent  tout  ce  que  le  mareschal  demande, 
«  car  ycy  y  en  a  moult  qui  d'absolucion  se  passent,  et  trop 
€  mieulx  aimeront  avoir  de  l'argent.  Car  nous  les  faisons 
«  preudommes  malgré  eux,  et  les  mettrons  en  exil,  aGn 
€  qu'ilz  ne  fassent  mal  à  nulles  gens  chrestiennes.  »  Triste 
et  consterné,  le  cardinal  vint  porter  ce  message  à  la  cour. 
La  désolation  et  l'épouvante  furent  grandes.  «  Ce  tint  le 
«  pape  à  grant  merveilles.  On  a  accoutumé,  ce  disoit-il,  de 
«  nous  donner  grans  dons  d'or  et  d'argent  en  la  cité  d'Avi- 
«  gnon  pour  absoldre  les  gens  ;  et  il  convient  que  nous 
«  absoillons  ceux-ci  à  leur  devise  et  encor  que  nous  leur 
«  donnions  du  nostre  ?  C'est  bien  contre  raison.  » 

Cependant,  comme  on  savait  qu'il  n'y  avait  pas  de  tran- 
saction possible  à  attendre  de  la  part  de  la  compagnie,  il 
fallut  se  mettre  en  demeure  de  réaliser  la  somme  demandée* 
Le  pape  imposa  donc  une  forte  capitation  sur  les  citoyens 
d'Avignon  pour  percevoir,  sans  délai,  les  deux  cent  mille 
florins  exigés.  Cette  mesure  onéreuse  s'explique  par  l'épui- 
sèment  complet  du  trésor.  La  guerre  d^Italie,  les  remparts 
d'Avignon,  la  contribution  de  l'Àrchiprêtre,  les  conslruc- 
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lions  faites  au  palais  par  Urbain,  avaient  desséché  tellement 
les  caisses,  que  le  pape  n'avait  pu  encore  exécuter  son  pro- 
jet de  rapporter  le  Saint-Siège  à  Rome,  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  suffire  aux  frais  ^  La  désorganisation  de  TEu- 
rope  avait  occasionné  de  grandes  pertestt  la  Chambre  apos- 
tolique, parce  que  les  revenus  des  annates,  des  réserves  et 
du  denier  de  Saint-Pierre  ne  rentraient  plus  avec  exactitude. 
Urbain  porta  d'abord  son  attention  à  régulariser  la  rentrée 
des  fonds.  II  réclama  les  arrérages  des  mille  livres  sterling 
que  le  roi  d'Angleterre  devait  payer  annuellement  à  l'Église 
romaine  pour  son  fief  de  l'Irlande.  Il  lui  fit  observer  que 
cette  somme  n^avait  pas  été  payée  depuis  trente  ans,  et  que 
les  besoins  toujours  croissants  du  Saint-Siège  le  mettaieot 
dans  la  nécessité  de  réclamer  tout  ce  qui  lui  était  dû  K  II 
est  certain  que  les  économies  d'Innocent  VI  n'avaient  pu 
couvrir  que  les  frais  courants. 

Aussitôt  que  la  coôlribution  forcée  eut  été  levée,  le  pape 
renvoya  par  un  de  ses  camèriers,  avec  la  bulle  d'absolution 
signée  de  sa  propre  main,  scellée  du  grand  sceau,  et  si  bien 
conditionnée  qu'elle  ne  laissait  rien  à  désirer.  Mais  on 
n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché.  «  Bertran,  qui  étoit 
«  ennemy  de  toutes  les  grivèleries,  demanda  au  prévost 
€  du  pape  :  —  Dictes  moi,  frère,  et  ne  me  le  celez  pas  ; 
€  dont  vient  ce  trésor  ?  L'a  prins  le  pape  en  son  trésor  ? 
«  Et  il  lui  respondi  que  non,  et  que  le  commun  d'Avignon 

€  l'avait  paie,  chacun  sa  porcion.  Lors  dist  Bertran  :  pré- 

• 

*  .^h'ario  ewhauêto,  Rainaldi,  Annal,  eoel,,  tom.  XVI. 

a  EpUt  Urh.  V  ad  Eduard,  reg,  ÂngLy  apud  Rainaldi,  tom.  XVI. 
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€  vost,  je  vous  promets  que  nous  n'en  aurons  denier  en 
€  nostre  vie,  se  il  ne  vient  de  Targent  du  pape  et  de  son 
«  riche  clergié.  Et  voulons  que  cet  argent  cueilly  soit 
«  rendu  à  ceulx  qui  Tont  payé,  sans  que  riens  perdent 
«  du  leur,  et  dicîes  bien  au  pape  qu'il  le  leur  fasse 
«  rendre  ;  car  si  je  savoye  que  le  contraire  fust,  il  m^en 
«  péseroit.  Et  eusse  ores  passé  la  mer,  si  retournerois-je 
«  par  deçà  '.  »  La  cour  d'Avignon  fut  obligée  de  rendre 
Targent  aux  contribuables  et  de  se  cotiser,  chacun  selon 
sa  faculté,  pour  obtenir  la  somme.  L'absolution  générale 
fut  donnée  solennellement,  et  ces  hôtes  fâcheux  prirent 
aussitôt  la  route  des  Pyrénées. 


IV 


Libertés  municipales  et  parleuMsntaires 

L'ombrageuse  politique  des  temps  modernes  a  complète- 
ment dénaturé  et  restreint  les  tendances  théoriquement 
libérales  du  pontificat.  Ce  fut  toujours  lui  qui  dans  le 
moyen  âge  eut,  par  sa  nature  même,  Tinitiative  des  liber- 
tés, des  franchises,  des  exemptions,  des  privilèges. 

Pouvait-il,  du  reste,  en  être  autrement,  quand  bien  sou- 
vent les  luttes  de  l'élection  élevaient  sur  le  trône  le  plus 
influent  un  fils  du  peuple  avec  ses  souvenirs  d'oppression  ! 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  fils  du  peuple  oublier 

1  GoUect.  compl.  des  Mém.  telat  à  l'hist.  de  Fiance,  I'*  série,  t.  IV. 
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leurs  antécédents  et  leur  origine  pour  opprimer  la  liberté  ; 
mais  il  y  a  chance  que  sur  le  nombre  il  s'en  trouvera 
quelqu'un  qui  entendra  avec  bienveillance  les  gémissements 
populaires. 

Tous  les  hommes  sont  égaux  ;  tous  doivent  jouir  de  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  le  seul  mérite  personnel  est 
uo  titre  légitime  pour  ceindre  le  brillant  trirègne  ;  l'Église 
n'a  de  préférence  pour  aucune  forme  de  gouvernement  :  la 
monarchie,  la  république,  ou  l'oligarchie  trouvent  chez  elle 
une  égale  approbation.  Tels  sont,  on  peut  le  dire,  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  politique  pontificale.  Or,  la  liberté 
politique  ressort  de  chacun  de  ces  quatre  articles. 

Aussi,  partout  où  le  pontificat  a  imprimé  son  action,  là 
ont  fleuri  de  bonne  heure  les  germes  de  la  liberté  et  de  la 
vie  politique.  L'organisation  féodale  n'a  jamais  eu  des 
racines  bien  profondes  dans  le  midi  de  la  France.'  Était- 
ce  le  souvenir  des  municipes  romains,  ou  l'action  de  la 
papauté,  qui  émancipait  ces  populations  intelligentes  ? 
L'un  et  l'autre  peut-être.  Mais  dans  le  premier  cas,  les 
libertés  municipales  trouvaient  un  auxiliaire  naturel  dans 
la  papauté.  Au  milieu  des  vaguer  agitations  de  l'époque 
qui  nous  occupe,  il  est  un  fait  qui  se  dessine  vigoureuse- 
ment dans  la  commune,  —  l'empressement  des  nobles  à 
accepter,  à  briguer  les  fonctions  municipales.  Ce  n'était 
donc  que  par  cetle  voie  qu'ils  pouvaient  s'ancrer  au  pouvoir 
et  conserver  dans  la  cilé  l'influence  qui  leur  échappait. 
Cette  tendance  se  manifesta  du  jour  où  la  papauté  dressa 

sa  tente  voyageuse  sur  les  bords  du  Rhône. 

29 
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Ce  n'élait  pas  sans  résultat  apparent  que  la  plupart  des 
tribuns  factieux  des  turbulentes  républiques  ultramontaines 
venaient  chercher  un  asile  au  milieu  de  nos  populations 
méridionales*  La  civilisation  et  la  démocratie  faisaient  une 
trouée  dans  le  midi,  et  bientôt,  sous  riufluence  même  de 
la  papauté,  il  allait  être  initié  aux  émotions  Tiévreuses  de  la 
vie  politique.  De  là,  le  germe  fécondant  devait  s'étendre  au 
loin,  car  tous  les  serfs  qui  abandonnaient  les  brouillards  du 
nord  pour  venir  faire  fortune  en  cour  d'Avignon,  rappor- 
taient ensuite  dans  leur  patrie  le  souvenir  des  associations 
communales  de  la  Provence  et  du  Coralat. 

Nous  n'avons  malheureusement  que  de  rares  documents 
pour  nous  aider  à  suivre  la  marche  ascendante  du  mouve- 
ment communal  et  parlementaire  dans  les  provinces  soumises 
à  la  papauté.  Le  déplorable  incendie  qui,  en  1710,  dévora 
les  archives  de  la  province,  où  se  trouvaient  tous  les  procès- 
verbaux  des  parlements  du  XIV"  siècle,  nous  a  privé  de 
précieux  renseignements.  Il  ressort  cependant  de  certains 
faits  généraux  et  de  quelques  pièces  éparses,  que  rélément 
démocratique  était  dominant  dans  les  Assemblées  des  Éiats 
du  Comtat'Venaissin.  Avant  l'arrivée  du  Saint-Siège  à 
Avignon,  la  plupart  des  évéques  du  Comlat,  province  qui 
appartenait  depuis  longtemps  à  l'Eglise,  jouissaient  dans 
leur  diocèse  de  la  puissance  temporelle,  de  la  haute  et  basse 
justice.  Mais  aussitôt  que  la  papauté  se  fut  assise  sur  les 
bords  du  Rhône,  à  côté  du  pouvoir  féodal  de  l'évêque,  l'on 
vit  surgir  tout  à  coup  l'opposition  des  États,  opposition 
contre  laquelle  se  brisait  souvent  la  volonté  du  prélat.  Tout 
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citoycD  père  de  famille  avait  le  droit  de  voter  dans  ces 
pajlemenls,  déjà  hautains,  et  qui  se  tenaient  dans  les  égli- 
ses à  des  époques  irrégulières,  comme  dans  les  républiques 
italiennes,  où  tous  les  citoyens,  réunis  dans  la  cathédrale, 
votaient  par  jetons  blancs  ou  jaunes,  selon  l'éloquence  des 
orateurs  qui  parlaient  de  la  chaire  ^ 

Ce  n'est  que  par  des  tâtonnements  souvent  trompeurs  et 

iofruclueux  que  les  peuples  arrivent  à  la  vie  politique.  Mais 
l'expérience  et  le  temps  perfectionnent  les  essais.  C'est  ce 
qui  arriva  au  XIV*  siècle.  Une  fois  que  la  bourgeoisie  lé- 
giste se  fut  emparée  du  mouvement,  on  parvint  à  le  régu- 
lariser et  à  le  revêtir  de  la  sanction  du  prince. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  l'assemblée  des 
États  fonctionnait  régulièrement  et  était  devenue  une  des 
conditions  essentielles  du  gouvernement.  La  représentation 
nationale  avait  acquis  une  puissance  législative  réelle.  Au 
lieu  de  ces  assemblées  primitives,  réunies  à  des  époques 
irrégulières  et  souvent  éloignées,  nous  trouvons  maintenant 
un  parlement  annuel,  où  la  bourgeoisie  l'emportait  par  le 
nombre  sur  les  deux  autres  corps.  Or,  comme  les  votes  se 
donnaient  par  tètes,  comme  l'assemblée  était  unique,  il  est 
ëvid^'Ut  que  la  démocratie  était  maîtresse  des  délibérations. 
Grc'goire  XI,  entraîné  par  la  force  même  des  choses,  publia, 
en  la  sixième  année  de  son  pontifical,  la  célèbre  constitu- 


>  Chronica  di  Neri,  apud  Murai.,  tom.  XV,  p  140.  —  La  loi  de 
convocation  des  derniers  États-Généraux,  tenus  en  1790,  résume  dans  son 
art.  III  tout  le  droit  public  admis  dans  le  Comtat  depuis  plusieurs  siè- 
cles :  a  Seront  admis  dans  rassemblée  générale  les  chefs  de  famille  origi- 
a  naircs  ou  domiciliés  de  fait  dans  cette  ville  depuis  un  an,  majeurs  de 
<c  25  ans,  vivants  de  leurs  revenus,  de  leur  industrie  ou  de  leur  travail,  i» 
[Seeueil  de  TUtot,  n^  13,  biblioth.  de  Carpentras.) 
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lion  qui  statuait  que  dix  personnes  de  chaque  district  s'as- 
sembleraient une  fois  dans  Tannée  à  Carpentras,  pour  dis- 
cuter les  affaires  de  la  province  et  voter  les  lois  d'intérêt 
national  \ 

Voilà  donc  le  gouvernement  représentatif  fonctionnant 
paisiblement  dans  une  petite  province  de  la  France  en  plein 
XIV  siècle. 

Ce  n'était  que  peu  à  peu,  sans  doute,  que  le  peuple  avait 
conquis  ces  précieuses  libertés,  et  après  des  querelles  et 
des  luttes  réitérées.  Mais  si  leponliPicat  n'avait  pas  eu  dans 
sa  constitution  intrinsèque  une  tendance  libérale,  une  force 
assimilalrice  avec  la  liberté,  jamais  le  peuple  du  Comtat 
n'aurait  joui  en  1376  des  droits  que  la  France  ne  devait 
conquérir  qu'en  1789.  Aussi  les  allures  de  la  liberté  entrè- 
rent bientôt  dans  la  vie  publique,  dans  les  habitudes,  dans 
les  mœurs,  dans  toutes  les  institutions.  A  mesure  que  le 
peuple  se  façonnait  à  la  vie  libérale,  on  voyait  paraî- 
tre ces  nombreux  décrets  apostoliques  de  proprio  motu, 
qui  octroyaient  de  nouveaux  privilèges,  de  nouvelles  fran- 
chises, dangereux  présents  pour  un  peuple  qui  eût  été  dans 
l'enfance  de  la  liberté,  mais  concessions  avantageuses  pour 
un  État  vieilli  dans  Tusage  de  ses  droits.  Insensiblement  les 
chevaliers èS'lois  deyinrenif  comme  aujourd'hui  en  France, 
la  seule  aristocratie  du  pays.  Bientôt  les  functioDS  de  scribe, 


î  Voir  le  Beeueil  de  titres,  bullet^  etc.,  concernant  le  Comtat,  in-i*. 
—  L'original  de  cette  constitution  se  trouve  dans  les  archives  de  k 
mairie  de  Carpentras .  Le  Comtat  était  divisé  en  trois  districts  on  judi- 
catuTes,  dont  les  chefs-lieuz  étaient  Carpentras,  capitale  de  la  province, 
L*Isle  et  Yalréas. 
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de  procureur,  de  notaire,  de  trésorier,  d'avocat,  de  docteur 
endroit  anoblirent  leurs  titulaires. 

Ces  assemblées  parlementaires  conquirent  successivement 
toutes  les  libertés  dont  nous  sommes  si  Tiers  aujourd'hui  : 
le  vote  libre  de  Timpôt,  la  publicité  des  jugements,  la  dis- 
tinction des  pouvoiis,  rinviolabilité  des  citoyens  et  un  frein 
à  tous  les  arbitraires.  Quoique  les  légats  ou  vice-légats 
aient  assisté  à  ces  parlements,  surtout  dans  les  guerres  de 
religion,  où  il  s'agissait  de  prendre  des  mesures  efficaces 
auxquelles  le  pouvoir  exécutif  devait  concourir,  cependant 
la  province  n'avait  pas  besoin,  pour  être  légalement  convo- 
quée, ni  de  présidents,  ni  de  commissaires  nommés  par  le 
souverain  ^  En  1502,  l'assemblée  des  Etats  ne  tiot  aucun 
compte  des  remontrances  du  recteur  relatives  à  l'impét  et  à 
la  distraction  des  causes  criminelles  des  citoyens  de  la  pro- 
vince du  Gomtat.  Les  législateurs  rappelaient  avec  énergie 
qi^e  toutes  les  libertés  et  les  franchises  du  Comtat*Venaissin 
étaient  inaliéuables  et  imprescriptibles  ^. 

Le  Parlement  votait  les  lois  qui  devaient  régir  la  pro- 
vince ;  elles  étaient  connues  sous  le  nom  de  statuts.  C'était 
la  seule  législation  reçue  et  admise  dans  le  Comlat.  Il  avait 
aussi  le  droit  de  ratifler  les  traités,  de  lever  les  troupes  et 

1  Rèflesoionê  sur  les  Étatê^Oén,  du  Comt-  Ven.,  mas.  de  7  pages  (bibl. 
de  Carp.).  Ce  remarquable  écrit,  qui  se  trouve  dans  le  Rec,  de  Tissot,  n»  13, 
est  du  sarant  baron  de  Sainte-Croix.  Il  nous  apprend  que  lorsque 
Louis  XIV  se  fut  emparé  du  Comtat,  en  168S,  l'assemblée  parlementaire 
de  la  province  protesta  contre  les  commissaires  du  roi.  Louis  XIV  ap- 
prouva, Tannée  suivante,  le  privilège  qu'avait  la  province  de  délibérer 
sans  la  présence  d'un  représentant  du  pouvoir  exécutif. 

*  Voir  les  Statuts  du  Comtat"  Venaiêsin^  tom.  I,  mss.  de  la  bibl.  de 
Carpentras. 
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de  faire  rendre  compte  aux  gouverneurs  et  aux  magistrats 
de  leur  conduite  *. 

Chaque  fois  que  l'on  pouvait  craindre  que  quelque  nou- 
veau souverain  n'eût  pas  pour  les  libertés  populaires  une 
sympathie  bien  vive,  on  prenait  dea  mesures  pour  faire 
assurer  et  garantir  de  nouveau  ces  droits  précieux,  dont  on 
était  si  jaloux.  En  1586,  Sixte  V  promulgua  une  conslitu- 
tion  solennelle,  sur  la  demande  et  Texposô  de  Sébastien  de 
Seguins,  docteur  en  droit  civil  et  canonique,  député  du 
Tiers-État  de  la  province  du  Comtat-Venaissin,  par  laquelle 
il  renouvelle^  assure  et  garantit  toutes  les  libertés  accordées 
à  Carpentras  par  ses  prédécesseurs,  et  notamment  le  privi- 
lège de  tenir  des  foires  et  des  marchés  libres  de  toute  ga- 
belle, douane,  impôt  ou  contribution  quelconque;  la  faculté 
octroyée  à  la  municipalité  de  désigner  deux  marchands 
notables  pour  juger  sans  appel  tous  les  différends  qui  peu- 
vent survenir  pour  le  fait^des  marchandises  ;  un  sauf-coD- 
duit  général  pour  tous  ceux  qui  se  rendraient  à  ces  foires  et 
marchés,*à  l'effet  de  les  revêtir  d'une  inviolabilité  person- 
nelle contre  les  agents  du  fisc  et  les  records  de  la  Chambre 
apostolique^  dans  le  cas  oà  ils  seraient  débiteurs  du  trésor 
public  ;  le  pouvoir  pour  les  consuls  de  juger  toutes  les 
affaires  qui  n'excéderaient  pas  quatre  écus,  et  de  faire  tour- 
ner les  amendes  au  profit  de  la  caisse  municipale  et  non  de 
ht  Chambre  apostolique  ^.  Les  États- Généraux  du  Comtal 


1  Voir  le  mm,  de  Sainte-Croix,  qui  fut  un  des  membres  des  Étata-Gé- 
néraux  du  Comtat  en  1790. 

*  Voir  cette  buUe  dans  le  Recueil  de9  titres  pour  Carpentras  et  le 
Comt,'  VeH,j  in-40. 
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poussaient  même  la  précaution  jusqu'à  exiger  un  serment 
de  la  part  des  vice- légats  et  recteurs,  mandataires  du  sou- 
verain, qu'ils  garderaient  inviolableraent  les  libertés  et  pri- 
vilèges de  la  province  '.  Ainsi,  la  Révolution  de  1789 
n'apporta  à  la  province  papale  que  sa  définitive  incorpora- 
tion à  la  monarchie  française,  et  des  avantages  très  problé- 
matiques. 

Tous  ces  faits  ressortent,  non  d'hypothétiques  conjectures, 
d'inductions  philosophiques  ou  d'assertions  aventureuses, 
mais  des  documents  authentiques,  dont  le  nombre  mal- 
heureusement est  bien  petit.  Le  peuple  jouissait  d'une  partie 
de  la  souveraineté,  et  le  pouvoir  monarchique  n'était  que 
pour  sanctionner  ses  décisions.  Dans  tout  ce  qui  touche  aux 
intérêts  matériels,  le  peuple  intervient  pour  discuter, 
examiner  et  voter.  Clément  V  acheta  de  Barrai  des  Baux, 
qui  tenait  du  Saint-Siège  le  fief  do  Caromb,  les  belles  eaux 
que  des  conduits  souterrains  amènent  encore  à  Carpentras. 
Mais,  dans  cette  transaction,  on  s'appuya  du  consentement 
des  citoyens  du  Barroux  et  de  Caromb,  par  acte  public  du 
23  octobre  1314  ^  En  1338,  Guillaume,  évèque  d'Orange, 
recteur  ou  gouverneur  du  Uomtat,  voulant  lever  des*impôt3 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  province,  convoqua  les 
États  composés  des  députés,  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
du  peuple.  Cette  assemblée  parlementaire  jeta  les  fonde- 
ments de  la  législation  du  Comtat  par  les  premiers  statuts 
dont  il  soit  fait  mention. 

1  Voir  le  Sommaire  du  Comtat • 

<  Foméry,  HUt,  du  Comt,-  Vvn^  m»,  de  la  bibl.  de  Carpentras. 


456  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

.  L'année  1357  nous  fournit  un  fait  bien  significatif.  La 
construction  des  remparts  des  villes  du  Comtat  entraînait 
des  frais  immenses.  C'était  dans  un  but  d'utilité  publique, 
puisqu'on  ne  pouvait  •  être  à  l'abri  des  ravages  des  compa- 
gnies, que  lorsqu'on  serait  derrière  ces  remparts  solides  el 
élégants.  Innocent  VI  fit  un  appel  au  peuple  et  le  peuple 
l'entendit.  La  session  législative  vota  un  impôt  d'un  ving» 
tain  sur  tous  les  produits,  pour  un  temps  indéterminé  ^ 
Le  clergé  seul  refusa.  Innocent  parla  alors  en  maître  à  ce 
corps  qui  se  retranchait  derrière  ses  privilèges.  Lorsque 
Avignon,  après  de  longs  et  interminables  délais,  se  décida 
enfin  à  prêter  au  pape  serment  d'obéissance,  ce  ne  fat 
qu'après  que  la  papauté  lui  eut  assuré  et  garanti  ses  anti- 
ques libertés  ^. 

Jamais,  nous  l'avons  dit,  le  pontificat  du  XIV*  siècle  n'a 
montré  de  la  répulsion  pour  les  libertés  populaires.  L'arbre 
de  la  liberté  a  toujours  jeté  de  profondes  racines  dans  le 
terrain  fécond  du  pontificat.  Pendant  l'expédition  d'Âlbor- 
noz,  les  Romains  comprenant  que  leur  tribun  et  leurs  rec* 
teurs  n'étaient  pas  assez  forts  pour  établir  un  gouvernement 
indépendant,  envoyèrent  des  plénipotentiaires  à  Monte- 
fiascone  auprès  du  cardinal-légat,  pour  traiter  d'un  accom- 
modement et  se  soumettre  à  l'Église  sous  des  conditions  et 
des  réserves  de  libertés  qu'ils  proposèrent.  Le  légat  victo- 
rieux accepta  les  conditions,  qu'il  promit  de  faire  observer  ^. 

1  Foméry,  ut  êupra, 

s  Promiisom  fait  eis  antiquas  libertates  serTandas.  (Vtta  ieeunds 
Innoc.  Vif  apud  Baluz.) 

'  Sotto  Bingolare  condisioné  e  patto.  {Matt,  Vill.,  lib.  III,  cap.  87.) 
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L^assemblée  parlementaire  de  1364,  qui  précéda  de  peu 
d'années  les  sessions  annuelles,  établit  les  formes  définitives 
de  la  charte  comtadine.  Les  fragments  qui  nous  restent 
montrent  une  large  entente  de  Téquilibre  des  pouvoirs,  un 
usage  déjà  ancien  de  la  liberté  et  des  mesures  rassurantes 
pour  l'avenir  du  peuple*.  On  y  statue  sur  les  droits  récipro- 
ques du  recteur,  représentant  du  souverain  et  des  vassaux  ; 
sar  le  poit  d'armes,  les  attroupements  séditieux,  les  délits 
commis  sur  les  chemins  publics,  dans  les  rues,  les  cimetiè- 
res, les  églises  ;  sur  les  sauf-conduits,  la  punition  des  fonc- 
tionnaires délinquants,  le  traitement  fixe  des  juges  et  la 
convocation  des  parlements  généraux. 

II  est  facile  de  voir  que  dans  ces  éléments  divers  se 
trouve  une  charte  constitutionnelle  tout  entière.  Le  hui- 
tième statut  prescrit  de  tenir,  tous  les  trois  mois,  les  assises 
publiques,  en  les  faisant  annoncer  quinze  jours  avant  au  son 
de  la  trompe,  pour  que  les  inculpés  préparent  leur  défense. 
€  Nous  statuons  et  décréions,  dit  le  deux  cent  trente-hui«* 
€  tième,  qu'il  sera  permis  aux  fonctionnaires  des  vassaux 
€  qui  jouissent  de  la  justice  pure  et  moyenne  de  convoquer 
€  le  peuple  au  son  de  la  cloche  ou  de  la  trompette,  pour 
«  subvenir  aux  besoins  de  la  localité  et  discuter  les  intérêts, 
€  en  prenant  toutefois  les  précautions  voulues  pour  que  ces 
<  assemblées  ne  machinent  pas  contre  le  pape,  notre  sou* 
«  verain  seigneur,  ou  contre  les  droits  de  la  cour  majeure 
«  du  Comtat-Venaissin  ^  » 


1  Statuts  et  réglementé  du  Omt-  Venait.^  tom.  II,  mas.  de  la  blbl.  de 
Carpentias,  n«  27. 
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Ce  fut  dans  ces  assemblées  populaires  que  prit  naissance 
rantagonisme  opiniâtre  des  bourgeois  contre  tous  les  droits 
féodaux.  Tantôt  on  attaque  et  on  blesse  dans  les  rues  de 
Carpentras  les  sergents  de  Tévèque,  qui  avait  conservé  cer- 
tains privilèges  en  dédommagement  de  la  perte  de  la  sou- 
veraineté de  la  ville,  qu'il  tenait  en  fief  du  Saint-Siège  ; 
tantôt  ce  sont  les  bouchers  qui  refusent  de  lui  donner  les 
langues  de  bœuf.  Un  jour  ce  sont  les  charcutiers  qui  s'af- 
franchissent du  (Ion  des  lombes  de  cochons;  un  autre  jour 
ce  sont  des  marchands  qui  s'installent  fièrement  sous  la 
verte  ramée  des  beaux  arbres  de  l'avenue  du  palais  épisco- 
pal,  au  mépris  de  tous  les  droits  féodaux.  Un  fait  bien  con- 
cluant en  faveur  du  triomphe  de  la  démocratie,  c'est  que 
dans  toutes  les  villes  du  Goratat,  le  premier  consul  était 
toujours  pris  dans  le  tiers  état,  et  le  second  dans  la  noblesse. 
Cette  victoire  fut  acquise  dès  le  commencement  da 
XV*  siècle,  où  nous  voyons  dans  les  divers  documents  le 
nom  roturier  d'uu  légiste  mis  en  léte  des  décisions  munici- 
pales. 

Toutes  ces  luttes,  ces  rixes,  ces  contestations  ont  un  sens. 
L'égalité  marche  de  pair  avec  la  liberté.  Le  pouvoir  est 
retenu  dans  les  bornes  convenables  ;  l'arbitraire  est  vaincu 
et  le  bourgeois  a  forcé  les  gouvernants  à  respecter  sa  di» 
gnilé  personnelle.  Que  la  vile  plèbe  juive  soit  encore  sou- 
mise aux  humiliantes  corvées,  comme  de  préparer  les  lits 
pour  les  hôtes  de  l'évéque  ou  de  nettoyer  les  égouts  du 
palais,  tout  c^a  n'a  rien  d'étrange  au  XIV*  siècle.  Mais 
un  chrétien,  un  bourgeois  comladin  est  affranchi  de  toute 
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humiliation,  et  il  ne  paie  que  Timpôt  ou  la  dlme  consentie 
et  votée  par  la  Chambre  des  Étals  K 

Les  guerres  de  religion  furent  fatales  à  la  plupart  des 
libertés  populaires  du  Comtat.  Les  tentatives  que  les  pro- 
testants firent  dans  la  province  rendirent  le  gouvernement 
pontifical  ombrageux  et  susceptible.  Les  nombreuses  garni- 
sons  qu'on  établit  dans  la  plupart  des  places  fortifiées  gênè- 
rent les  délibérations  populaiVes.  Pouvait-on  sans  danger 
émettre  une  opinion  libérale  en  face  des  mousquets  et  des 
lances?  Toute  idée  ancienne  ne  paraissait*elle  pas,  dans 
cette  occurrence,  nouvelle  et  dangereuse  ?  Aussi  les  vice- 
légats  et  les  recteurs  entravèrent  les  assemblées  générales, 
abolirent  des  franchises  séculaires.  Il  y  avait  du  reste  tout 
à  craindre  dans  ces  moments  d'effervescence,  où  déjà  Vai- 
son,  sous  les  yeux  mêmes  de  son  évèque,  exprimait  des 
sympathies  pour  les  bandes  protestantes  qui  cernaient  le 
Comtat. 

La  Réforme  fut  donc  essentiellement  fatale  aux  libertés 
comtadines.  Sans  doute,  lorsque  les  craintes  furent  dissi- 
pées, les  papes  confirmèrent  de  nouveau  les  droits  et  les 
privilèges  du  peuple.  Mais  il  y  avait  eu  des  pertes  irrépa- 
rables, et  le  pouvoir  des  vice-légats  et  des  recteurs  avait 
fait  un  pas  dans  Tabsolutisme.  Lorsque  parut  en  1606  la 
bulle  de  Paul  V,  qui  accordait  la  faculté  de  tenir  les  assem- 
blées parlementaires  aussi  souvent  qu'on  le  voudrait,  sans 
aucune  autorisation  préalable ^  on  savait  bien  qu'on  n'avait 

i  BnU.  Joann.  XXII,  Beeueil  de  titres^  etc.,  in-4^ 
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plus  rien  à  craindre  de  ces  parlements  impuissants  ^  C^est 
que  la  Réforme  du  XVI*  siècle,  comme  la  Révolution  fran- 
çaise, ont  déchaîné  sur  le  monde  les  idées  d'anarchie  et  de 
révolte,  sous  le  mot  illusoire  de  liberté,  dont  la  papauté  avait 
donné  la  réalité.  On  ne  saurait  trop  répéter  une  vérité  qui 
sort  de  toute  Thistoire,  c'est  que  la  papauté  ne  fut  jamais 
un  pouvoir  absolu,  mais  qu'il  fut  essentiellement  démocra- 
tique, en  ce  sens  qu'il  a  toujours  laissé  aux  communes  une 
entière  initiative  pour  leur  régime  intérieur.  Le  cardinal 
Albornoz  sanctionna  de  nouveau  cette  tendance  du  pontificat, 
en  approuvant  toutes  les  libertés  communales.  LorsquMl 
publia  la  constitution  Ègidienne^  ce  fut  après  avoir  ras- 
semblé à  Rome  les  députés  de  toutes  les  communes,  qui 
adoptèrent  cette  constitution.  Dans  sa  décrétale  du  14  mars 
1848,  Pie  IX  ne  fît  que  reprendre  les  anciennes  maximes 
de  la  papauté,  quand  il  disait  :  <  Dans  l'antiquité,  nos 
«  communes  eurent  le  privilège  de  se  gouverner  chacune 
«  parles  lois  qu'elles  avaient  choisies  en  toute  liberté, sous 
«  réserve  de  la  sanction  du  souverain.  » 


Sxtensîon  do  Tinflaence  pontificale 

A  mesure  que  la  papauté  s'était  améliorée  intérieurement, 
sa  légitime  et  salutaire  influence  avait  grandi  dans  des  pro- 
portions gigantesques. 

i  Beeueil  de  titres,  hillett,  etc.,  concernant  le  Comtat, 
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Les  avances  d'union  faites  par  Jean  Paléologue  avaient 
ouvert  un  monde  nouveau  à  Taction  du  pontificat.  Urbain 
sut  en  proflter  pour  faire  de  tous  les  adorateurs  de  Jésus- 
Christ  un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur.  Il  atteignit 
ce  but  au  milieu  des  transports  de  joie  de  son  cœur  si  pro- 
fondément religieux.  Tout  ce  qui  suivait  le  sctrisme  grec 
reconnut  la  suprématie  du  pontife  romain  el  admit  dans  sa 
croyance  les  points  contestés.  Il  envoya  dans  toutes  les 
principautés  danubiennes,  qui  adhéraient  au  patriarche  de 
Constantinople,  des  nonces  zélés,  intrépides  et  remplis  de 
ridée  de  l'importance  de  leur  mission.  Celait  dans  les 
ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  qu'Urbain 
choisissait  les  titulaires  de  ces  nonciatures  périlleuses,  peu 
brillantes,  où  il  y  avait  à  espérer  beaucoup  de  tribulations 
et  peu  de  succès.  Il  les  revêtait  de  la  dignité  épiscopale,  et 
envoyait  ces  pieux  et  ardents  missionnaires  dans  des  régions 
où  le  nom  latin  sonnait  fort  mal,  où  la  haine  et  le  mépris 
accueillaient  le  plus  souvent  les  ouvertures  d'union,  où  un 
nonce  pontiRcal  était  traité  de  chien  par  les  mendiants  de 
Smyrne  et  les  gueux  de  Constantinople  \ 

La  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Servie  reçurent  les  nonces 
apostoliques  avec  amitié,  et  dans  peu  de  temps  la  supré- 
matie du  pape  fut  universellement  reconnue  jusque  dans 
les  montagnes  mythologiques  de  la  Macédoine,  de  la  Thés- 
salie  et  de  la  Thrace.  La  Russie  et  la  Géorgie  reçurent  aussi 
les  nonces  d'Urbain  V.  L^unité  trouvait  des  sympathies 

1  Gnecnli  isti  totis  nos  visceribas  et  metunnt  et  odenmt  ;  nos  canes 
Tocant.  (Petrarc.,  Berum  êenil,  lib,  VII,  circa  finem.) 
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partout,  et  les  voûtes  de  Sainte-Sophie  retentirent  enfin  du 
chant  jusque-là  abhorré  de  Filioque. 

L'action  du  pontificat  se  fit  sentir  avec  un  égal  succès  dans 
le  nord  de  TEurope,  où  subsistaient  encore  vivaces  beau- 
coup de  superstitions  Scandinaves  et  des  pratiques  païennes. 
Urbain  donna  constamment  à  Waldemar,  roi  de  Dane- 
mark, les  plus  vifs  témoignages  d'amitié.  Il  lui  envoya 
même  la  fameuse  rose  d'or  que  le  pape  bénit  le  quatrième 
dimanche  de  carême,  et  qu'il  accorde  avec  Tépée  d'hon- 
neur au  prince  qui  a  le  mieux  mérité  de  la  religidn.  II  aida 
activement  le  prince  danois  à  asseoir  solidement  sa  puis- 
sance au  milieu  des  barons  révoltés,  qu'Urbain  voua  à  tous 
les  anathèmes  de  l'Église,  s'ils  ne  rentraient  dans  une 
prompte  obéissance. 

Son  influence  ne  fut  pas  moins  salutaire  en  Pologne,  où 
le  roi  Casimir,  ne  suivant  que  ses  instincts  brutaux,  se 
livrait  à  tous  les  excès  de  la  débauche,  maltraitait  la  douce 
Aléis  de  Hesse,  sa  femme,  la  chassait  honteusement  et  re- 
cevait dans  sa  couche,  au  grand  ébahissement  du  XIV*  siè- 
cle, une  belle  et  séduisante  fille  d'Israél,  qui  devint  dispen- 
satrice de  toutes  les  grâces. 

Urbain  ne  pouvait  parfaitement  soumettre  et  dompter  les 
rudes  et  épaisses  natures  du  nord  qu'en  les  initiant  aux 
sciences  et  à  la  civilisation.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fonda  des 
universités  à  Cracovie  et  à  Cinq-Églises  dans  la  Hongrie. 
II  y  établit  des  docteurs  des  régions  méridionales,  tout 
dévoués  au  Saint-Siège  et  pénétrés  de  l'idée  de  leur  triple 
mission  de  professeurs,  de  civilisateurs  et  de  missionnaires. 
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Pour  compléter  ses  travaux  d'expausioa,  Urbain  renoua 
des  relations  avec  les  conquérants  de  l'Asie,  ces  terribles  et 
mystérieux  Tartares  que  Timagination  des  peuples  rendait 
plus  terribles  encore.  Pendant  tout  le  XIV'  siècle,  ils  en- 
tretinrent des  rapports  avec  la  papauté.  Benoît  XII  reçut 
même,  au  milieu  de  Tébahissemenl  de  la  cour  d'Avignon, 
l'ambassade  de  quelques  Kalmoucks,  au  nez  épaté,  aux 
lèvres  épaisses,  vêtus  de  peaux  de  bètes  et  se  nourrissant 
de  chair  presque  crue,  qu'ils  ramollissaient  sous  la  selle  de 
leurs  chevaux. 

Urbain  faisait  face  à  tant  de  vastes  projets.  Mais  aussi  il 
n'accordait  aucun  temps  au  repos  ou  aux  plaisirs.  Toutes 
ses  heures  étaient  distribuées  avec  une  régularité  mona- 
cale. Il  ne  manquait  jamais  d'assister  à  tous  les  consistoires 
qui  se  tenaient  chaque  semaine  pour  discuter  les  grands 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  monarchie  pontificale.  Il  y 
avait,  outre  ces  assemblées  générales,  différents  conseils 
spéciaux  pour  chaque  branche  de  l'administration.  Urbain 
présidait  à  tout  avec  une  assiduité  scrupuleuse.  Les  affaires 
s'expédiaient  promptement  ;  rien  ne  traînait  en  longueur 
dans  la  chancellerie.  Les  sévères  réformes  qu'il  avait  intro- 
duites parmi  les  employés  curiaux,  avaient  banni  un  grand 
nombre  d'abus,  suites  ordinaires  de  la  vénalité.  La  brigue 
et  la  corruption  ne  trouvaient  plus  un  accès  facile  auprès  de 
ces  hommes  strictement  surveillés  et  menacés  d'être  privés 
de  leur  office  en  cas  de  prévarication. 

La  papauté  régnait  dans  toute  l'Europe  par  sa  salutaire 
influence  ;  elle  avait  acquis  ses  libres  allures  vis-à-vis  de 
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la  monarchie  française  ;  l'Italie  était  conquise  et  pacifiée  ; 
les  tendances  austères  se  soutenaient  ;  le  pontife  était  re- 
gardé comme  un  saint  dans  toutes  les  nations  ;  ses  inten- 
tions étaient  pures  et  droites. 

Quelques  souverains  murmuraient  du  séjour  sur  les  bords 
du  Rhône.  Le  temps  était  donc  venu  pour  la  papauté  d'aller 
proférer  ses  oracles  dans  l'imposante  et  prestigieuse  enceinte 
de  Rome.  L'Europe  tout  entière  tressaillit  de  joie  à  cette 
nouvelle  inattendue.  Petrarca  devint  l'emphatique  écho  de  la 
joie  publique.  Il  entassa  toutes  les  figures  de  la  rhétorique, 
tous  les  souvenirs  de  l'histoire,  pour  célébrer  ce  retour. 
€  Très  Saint-Père,  écrivait-il  de  Venise,  aimez-vous  mieux 
«  vivre  dans  la  boue  d'Avignon  qu'à  Rome,  dont  la  terre 
«  est  engraissée  du  sang  des  martyrs  ?  Préférez-vous  à  la 
€  noble  roche  Tarpéïenne,  la  Roche-des-Doms  exposée  à 
€  la  rage  des  vents  ?  Voudriez-vous,  au  jour  du  juge- 
«  ment,  ressusciter  parmi  les  pécheurs  d'Avignon,  qui 
«  sont  les  hommes  les  plus  infâmes  qu'il  y  ait  sous  le 
«  soleil,  au  lieu  d'apparaître  parmi  Pierre,  Paul,  Laurent, 
«  Silvestre,  Grégoire  et  tant  de  saints  martyrs  qui  font 
«  la  gloire  de  Rome  ^  ?  > 

Le  roi  de  France  fut  consterné  de  cette  décision.  Il  en- 
voya  auprès  du  pape  un  orateur  renommé,  pour  le  dissuader 
de  ce  fatal  projet.  Nicolas  Oresme,  vrai  type  des  orateurs 
de  cette  époque,  s'appuya  sur  toute  espèce  de  raisons  possi- 
bles, tirées  de  la  mythologie  et  de  l'histoire,  pour  prouver 
au  pape  que  la  Gaule  étant  le  pays  le  plus  religieux  du 

1  Petiarc.,  Berum  senti,  lib.  VU,  pag.  824  de  Tédit.  de  Bftle. 
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monde,  depuis  le  temps  des  Druides,  qui  l'avaient  initiée  à 
la  morale  et  à  la  religion,  il  devait  nécessairement  rester 
dans  son  sein,  comme  étant  l'ombilic  du  christianisme. 
Urbain  se  laissa  peu  toucher  par  le  souvenir  des  Druides, 
ety  malgré  Tcloquencc  dcTambassadeur  français,  il  fut  iné- 
branlable dans  sa  résolution.  Il  croyait  que  son  devoir  l'ap- 
pelait à  Rome  ;  aucune  voix  humaine  n'était  donc  capable 
de  l'amollir. 

Mais  la  plus  violente  opposition  se  montra  dans  le  Sacré- 
Collège,  ainsi  qu'Urbain  le  prévoyait.  Ces  hommes,  habi* 
tués  depuis  longtemps  aux  douceurs  de  la  cour  d'Avignon, 
redoutant  l'énervant  climat  de  l'Italie,  la  turbulence  des 

m 

Romains  et  les  incommodités  d'un  lointain  voyage,  firent 
toute  espèce  d'objections  pour  aétourner  le  pape.  Mais,  bon 
gré  malgré,  il  fallut  partir.  Quatre  d'entre  eux  furent  atteints 
de  ces  maladies  graves  et  dangereuses  qui  arrivent  toujours 
à  point  pour  se  dispenser  de  faire.ce  qu'on  désapprouve. 
C'était  Raymond  de  Canillac,  Pierre  de  Montruc,  neveu 
d'Innocent  VI,  Pierre  Itier  et  Jean  de  Blandiac,  né  à  Uzès. 
Urbain  ne  les  revêtit  d'aucun  pouvoir  ofQciel  pour  gouver* 
ner  Avignon  pendant  son  absence.  Les  autres  se  traînèrent 
jusqu'à  Marseille  comme  des  victimes  que  l'on  mène  au 
supplice,  en  accusant  le  pape  de  dureté.  Au  moment  de 
s'embarquer,  ils  eurent  presque  tous  le  mal  de  mer  avant 
d'avoir  rais  le  pied  sur  les  riches  galères  fournies  par  les 
puissances  maritimes  de  Tllalie.  Toujours  calme  et  grave, 
comme  un  homme  qui  accomplit  un  devoir  sacré,  le  pape 
considéra  d'abord  avec  indifférence  les  inconvenantes  et  ri- 

30 
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dicules  démonslratioQs  des  princes  de  TÈglise  ;  mais  il  ne 
put  contenir  son  impatience,  en  voyant  Tun  d'eux  pousser 
des  sanglots  déchirants,  en  montant  sa  galère  :  —  Ces  car- 
dinaux !  ces  cardinaux  !  dit-il,  en  froissant  son  biret  dans 
ses  mains,  font  mon  tourment  K 

Le  pape  donna  enfin  le  signal,  et  la  flotte  louvoya  les 
cûles  dUtalie,  sous  le  commandement  de  l'amiral  génois 
Spinelli.  11  arriva  à  Itome,  le  16  octobre  1367.  Les  murs 
du  vénérable  palais  de  Latran,  veuf  de  la  papauté  depuis 
tant  d'années,  occupé  par  les  chauves-souris  et  les  oiseaux 
de  nuit,  se  couvrirent  de  fleurs  et  de  verdure  pour  fêler 
l'arrivée  de  leur  hdte  illustre.  L'entrée  fut  des  plus  magni- 
fiques ;  Nicolas  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare,  était  à  la  tête 
de  sept  cents  cavaliers  nobles  et  de  deux  cents  fantassins. 
Le  prince  Ungaro  Malatesta  commandait  les  troupes  pa- 
pales. Raoul  de  Camerino  portait  devant  le  pape  l'éten- 
dard de  l'Église,  et  le  comte  de  Savoie  tenait  la  bride  du 
cheval  du  pape  ^. 

Urbain  passa  trois  ans  en  Italie  dans  une  inquiétude  visi- 
ble. Il  habitait  tantôt  Rome,  tantôt  Viterbe  ou  Montefias- 
cone.  La  papauté  n'était  pas  encore  bien  assise  au  milieu 
de  ces  populations  farouches  et  turbulentes.  L'illustre  béros 
de  l'Italie  venait  de  mourir.  Dès  ce  moment  Urbain  V  ne 
se  crut  plus  en  sûreté  au  milieu  de  ces  villes  où  l'élément 
démocratique  fermentait  toujours.  L'insurrection  de  Vi- 
terbe, qui  faillit  lui  devenir  fatale,  puisque  son  palais  fut 

1  BEovina.  AnnaU  eeel.,  totn.  XIV,  an.  1367. 
•  Chronieon  Eiteiue,  apud  Muzator.,  tom,  XV. 


UhBAÎN  V  467 

altaqaé  par  le  peuple  en  fureur,  lui  faisait  regretter  le 
tranquille  séjour  d'Avignon  et  son  palais  aérien,  d'où  il 
contemplait  les  riches  et  fertiles  plaines  du  Comtat  et  les 
capricieux  méandres  du  Rhône. 

La  papauté  avait  fak  un  essai  de  rOconcilialion.  Après 
un  si  long  divorce,  après  une  bouderie  séculaire,  le  ponti- 
ficat et  l'Italie  ne  pouvaient  sitôt  se  confondre. 

Urbain  V  revint  à  Avignon,  en  septembre  1370,  dans 
l'intention,  assurait-il  aux  Romains  en  les  quittant,  d'éta- 
blir une  paix  solide  et  définitive  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre,  qui  venaient  de  recommencer  les  hostilités.  Pen- 
dant qu'il  attendait  le  résultat  des  négociations  qu'il  avait 
entamées,  la  mort  le  surprit  le  19  décembre  1370.  Son 
siècle  eut  une  si  grande  vénération  pour  ce  pontife  ver- 
tueux, qu'un  chroniqueur  nous  assure  qu'il  n'y  avait  pas 
une  seule  église  dans  le  monde  où  l'on  ne  trouvât  son 
image  entourée  de  fleurs  et  de  luminaires.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint- Victor  de  Marseille.  Par  décret  du 
12  octobre  1870,  Pie  IX  permit  l'office  public  du  bien- 
heureux Urbain  V  à  quelques  diocèses,  comme  ceux  de 
Marseille,  de  Mende  et  d'Avignon.  Dans  un  inventaire  de 
1462,  du  monastère  de  Chirac,  diocèse  de  Mende,  Urbain  V 
est  qualifié  de  .bienheureux,  «  cum  armis  beati  Urbani 
€  papse  quinli.  »  (Voir  h  Revue  des  Sociétés  sav.,  V*  série, 
tom.  IV,  pag.  183.-) 

Urbain  V  avait  replacé  le  pontificat  dans  toute  sa  hauteur, 
en  lui  procurant  son  émancipation.  Il  lui  avait  redonné 
l'universalité  qui  fait  sa  nature,  en  admettant  dans  le  Sacré- 
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Ck)llége  des  représentants  de  toutes  les  nations.  Parmi  les 
quinze  cardinaux  qu^il  créa,  quatre  étaient  italiens,  Frère 
Marc  de  Viterbo,  général  des  Franciscains,  les  deux  flo- 
rentins Pierre  Tornaquinci  et  Pierre  Oorsini,  et  le  romain 
Tebaldescbi  ;  un  était  anglais,  Simon  de  Langham,  il  n'y  en 
avait  pas  eu  depuis  Clément  V;  un  autre,  enfin,  était  sujet 
du  Saint-Siégo,  le  comtadin  Philippe  de  Cabassole  ^  Mais 
l'émancipation  pontificale,  comme  toutes  les  grandes  choses 
de  co  itionde,  devait,  pour  être  irrévocable,  reposer  sur  un 
martyr.  La  victime  se  trouva  dans  Grégoire  XL 


^  Dana  le  XIV*  siècle^  la  haate  magistrature  française  fut  représentée 
constamment  dans  le  collège  des  cardinaux,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  assurer  le  triomphe  de  la  politique  des  rois  de  France  dans  les  consis- 
toires où  se  traitaient  les  affaires  de  T Europe.  Sept  chanceliers  de  France 
furent  élevés  au  cardinalat  :  —  Etienne  de  Suisy  (ISUS),  Pierre  d'Arabloj 
(131G),  Pierre  des  Chappes  (1327),  Pierre  de  Roziers  de  Maumont  (13;jh), 
Pierre  de  la  Forest  (1356),  Gilles  Ajcelin  de  Montaigu  vl3tl),  Jean  de 
Dormans,  év^kjue  de  Beauvais,  fondateur  du  collège  de  ce  nom  (1368)  ; 
deux  ministres  d'État  :  ~  le  dominicain  Frère  Nicolas  de  Fréauville, 
d*abord  confesseur,  puis  ministre  de  Philippe-le-Bel  ;  le  bénédictin  dom 
Jean  de  Lagrange,  conseiller-clerc  au  Parlemen  t  de  Paris,  puis  président 
de  la  cour  des  Aydes  et  ministre  des  finances  sous  Charles  V  ;  deux 
conseillers  d*État  :  —  Pierre  Bertrandy,  d'abord  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Paris,  et  Bernard  d'Alby  ;  deux  maîtres  des  requêtes  :  « 
Ajméric  de  Maignac  et  Pierre  de  Festignj,  nommés  par  Clément  VU, 
(Robert  de  (Genève.) 

Jean  d'Arabloy,  père  du  cardinal  précité,  était  sénéchal  du  Périgorâ 
et  du  Quercj.  Arabloy  est  un  château  dans  l'Orléanais.  (Voir  des  détails 
inr  cette  famiUe  dans  la  Bévue  des  Soeiitiê  tav^  II*  sér.,  toih«  III,  p.  31t.) 


LIVRE  VII 


ÉMANCrPATION  DÉFINITIVE  DU  PONTIFICAT  —  GRÉGOIBE  XI 


(1370-1378) 


I 


Un  martyr 


L'Europe  se  trouvait  dans  un  de  ces  moments  de  crise 
et  de  complications  multipliées  qui  présagent  toujours 
quelque  révolution.  Une  inquiétude  générale  tourmentait 
les  esprits.  La  guerre  et  la  désorganisation  sociale  étaient 
partout.  Les  Turcs  menaçaient  sérieusement  l'Europe.  Les 
princes  murmuraient  du  séjour  prolongé  des  papes  sur  les 
terres  de  France.  Les  visions  et  les  révélalions  se  multi- 
pliaient et  menaçaient  le  pontife  d'étranges  malheurs,  s'il 
persistait  à  rester  éloigné  de  Rome.  L'Italie  était  en  feu. 
Les  rébellions  de  l'esprit  humain  se  manifestaient  de  toute 


470  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

part,  et  Thérésie  apparaissait  partout  sous  mille  formes 
fantastiques. 

Telle  était  la  situation  de  TEurope,  tels  étaient  les  em- 
barras compliqués  dévolus  au  Saint-Siège,  lorsque  les  car- 
.dinaux  entrèrent  en  conclave. 

Il  y  avait  dans  le  8acré-Collége  un  jeune  cardinal  de 
trente-six  ans,  dont  la  modestie,  la  pureté  de  mœurs  et 
raOabilité  excitaient  la  sincère  admiration  de  la  cour.  Élevé 
au  cardinalat  encore  enfant,  il  avait  aussitôt  changé  son 
palais  en  une  sorte  de  séminaire,  qu'il  avait  peuplé  des 
ecclésiastiques  les  plus  graves  et  les  plus  instruits  qu'il  put 
trouver.  Là  se  tenaient  des  conférences  sur  la  théologie  et 
principalement  sur  le  droit  canonique,  sous  la  présidence 
du  fameux  jurisconsulte  Baldo  degli  Ubaldi,  précepteur  du 
jeune  cardinal.  Malgré  sa  frêle  et  délicate  santé,  le  cardinal- 
diacre  de  Sainte-Marie-la-Neuve  acquit  une  connaissance 
profonde  et  solide  du  droit  canonique.  Il  avait  conquis  une 
estime  universelle,  soit  dans  la  cour  des  princes,  qui  se 
servaient  de  son  crédit  bien  connu  pour  obtenir  des  faveurs 
importantes,  soit  dans  le  Sacré-Collége,  qu'il  édiOait  par  ses 
exemples  de  vertu  et  qu'il  enchantait  par  ses  manières 
affables  et  -prévenantes.  Aussi,  rien  qu'à  voir  sa  pâle  et 
douce  figure,  son  calme  et  mélancolique  regard,  ses  gestes 
graves  et  mesurés  dans  sa  petite  taille,  son  maintien  chaste 
et  modeste,  on  se  sentait  porté  à  l'aimer  et  à  le  révérer  *. 

1  Valta  paUidni  et  complexîonis  admodum  delicatie.  (Vita  tertia 
Chregor.  XI,  apud  Balnx.)  Vir  parvie  gtatur»,  studioBus,  liberalis  et  vc- 
recundufl.  (Giaocon.,  Reê  gett,  ^font,,  tom.  II.) 
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Cette  maladive  et  débile  complexioa  ne  pouvait  pas  sans 
doute  résister  aux  tempêtes  dont  l'horizon  était  gros. 
Qu'importe  ?  il  n'était  pas  choisi  pour  lutter,  mais  pour 
mourir.  Sa  mission  élait  do  prendre  la  chaire  errante  de 
saint  Pierre  et  de  la  replacer  sur  le  tombeau  des  apôtres, 
pour  redonner  à  ses  oracles  rimpartialitô  nécessaire.  Les 
brises  de  l'air  natal  pouvsTient  seules  soutenir  son  existence 
flétrie  ;  les  soins  vigilants  d'une  mère  dévouée  calmaient 
ses  souffrances  ;  le  repos  lui  était  nécessaire  contre  les 
douleurs  de  la  gravelle  ;  les  incommodités  d'un  long  voyage 
ne  pouvaient  que  lui  être  fatales  ;  l'atmosphère  malsaine  de 
Rome  et  son  énervant  sirocco  le  courberaient  infaillible- 
ment en  peu  de  temps.  C'était  sa  destinée.  Dieu  l'avait 
choisi  pour  être  la  victime  expiatoire  du  pacle  de  la  forêt 
de  Saint- Jean-d'Angely.  Mais  sous  cette  frêle  enveloppe  il 
Y  a  une  énergie  surnaturelle  pour  accomplir  sa  mission.  Au 
moment  irrévocable  du  départ,  sa  mère,  qui  savait  si  bien 
adoucir  ses  cruelles  souffrances  par  ses  soins  et  ses  douces 
paroles,  sa  mère  qu'il  aime  tendrement,  se  jettera  tout 
éplorée  sur  le  seuil  de  la  porte  de  son  appartement,  pour 
l'empêcher  de  franchir  la  fatale  issue  :  —  0  mon  fîls,  lui 
dira-t-elle  alors  d'une  voix  déchirante,  où  allez-vous  ?  Je  ne 
vous  verrai  jamais  plus,  car  bientôt  vous  serez  enlevé  à-ma 
tendresse  '  !  Eh  bien  !  la  douce  et  mélancolique  victime 
aura  la  force  alors  de  passer  sur  le  corps  de  sa  mère  et  de 
remplir,  au  péril  de  sa  vie,  sa  providentielle  mission. 

1   Vita  quarta  Oreg,  XT,  apnd  Bains. 
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Après  quelques  heures  de  conclave,  tous  les  électeurs, 
d^une  voix  uDanime,  proclamèrent  souverain  pontife  le 
cardinal  Pierre  de  Roziers  de  Beauforl-Turenne,  neveu  de 
Clément  VI.  Il  n'avait  que  trente*six  ans. 

Le  nouvel  élu  refusa  d'abord  cette  haute  dignité,  comme 
supérieure  à  ses  forces.  Le  martyr  refusait  le  calice  dont 
Tamertume  était  dissimulée  sous  tle  trompeuses  amorces  : 
il  comprenait  que  la  mort  se  trouvait  pour  lui  au  fond  du 
vase.  Pour  vaincre  cette  âme  d'élite,  on  lui  montra  l'évi- 
dence palpable  de  Tintervention  divine  dans  cette  élection 
aussi  spontanée  qu'unanime.  Il  accepta.  Mais  en  même 
temps,  illuminé  sans  doute  sur  la  réalité  et  l'importance  de 
sa  mission,  il  fit  vœu  secrètement  de  rapportera  Rome  la 
chaire  de  saint  Pierre  K  «  C'est  la  prudence  même,  s'écrie 
«  le  chancelier.de  la  République  de  Florence,  Lucius  Co- 
«  luzzi,  c'est  la  circonspection,  la  modestie,  la  foi,  la  cha- 
«  rilé,  la  bonté,  et,  ce  qui  est  plus  rare  chez  un  grand 
«  prince,  il  a  la  vérité  des  paroles  et  la  constance  des  actes. 
«  Admirablement  pourvu  de  toutes  ces  qualités  tandis  qu'il 
«  n'était  que  cardinal,  de  façon  qu'on  peut  regarder 
«  comme  un  miracle  que  dans  un  âge  aussi  jeune  il  ait  été 
«  élevé  au  sommet  de  la  hiérarchie^  que  devons-nous  atten- 
«  dïfi  du  vicaire  de  Jésus-Christ  avec  un  si  riche  trésor  de 
«  vertus  ^  !  » 

Grégoire  XI  fut  proclamé  souverain  pontife  le  30  décem- 
bre 1370.  Le  conclave,  par  un  prodige  inouï,  ne  dura  que 

« 

1  Vita  quarta  Oreg,  XI,  apnd  Baluz, 

«  Epitt.  ZuciiColucii  ad  Ih-aneUc,  Bruni.  Miseell,  Stcph.  Bain*,  t.  IV. 
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quelques  heures.  Comme  il  n'avait  que  Tordre  du  diaconat, 
il  fut  ordonné  prêtre  le  jour  de  la  Circoncision,  sacré  évéque 
la  veille  de  TÉpiphanie.  Cette  cérémonie,  comme  toutes 
celles  de  TÉglise  romaine,  eut  quelque  chose  de  magnifi- 
quement imposant.  Revêtu  de  la  chape  pontificale  et  ayant 
la  mitre  en  tète,  le  jeune  pape  fut  conduit  dans  le  sanc- 
tuaire de  Notre- Dame-des-Doms.  Arrivé  devant  son  prie- 
Dieu,  le  doyen  des  cardinaux-diacres  lui  ôta  la  mitre.  Du* 
rant  sa  prière.  Frère  Quillaume  Sudré,  dominicain,  cardinal- 
évéque  d'Ostie,  revêtu  des  habits  pontificaux  et  du  palliu7nj 
comme  évéque  consécrateur,  vint  se  mettre  à  genoux  à  la 
gauche  du  pape.  Guy  d'Auvergne,  de  la  princière  famille 
de  ce  nom,  surnommé  de  Boulogne,  cardinal- évètiue  de 
Porto,  et  Anglic  de  Grimoard,  frère  d'Urbain  V,  cardinal- 
évéque  d'Albano,  comme  évéques  assistants  du  consécra- 
teur, s^agenouillèrent  derrière  le  pape.  La  chapelle  pontifi- 
cale entonna  alors  les  litanies  des  Saints,  pendant  lesquelles 
les  trois  évéques  consécraleurs  prononcèrent  les  prières 
prescrites,  .firent  Timposition  des  mains  sur  le  pape,  et  pla- 
cèrent sur  sa  tête  le  livre  des  Évangiles.  Après  celle  céré- 
monie, le  cardinal-évéque  d'Oslie  entonna  le  Ve7ii  Creator, 
pendant  lequel  il  fit,  avec  le  sainl  chrême,  les  onctions  sur 
les  mains  et  sur  la  tète  du  pape.  11  plaça  ensuite  à  son  doigt 
Panneau  pontifical,  lui  fit  toucher  le  livre  des  Évangiles, 
et^  après  lui  avoir  fait,  avec  ses  deux  assistants,  une  pro* 
fonde  inclination,  il  se  retira.  Le  premier  cardinal-diacre 
vint  alors  lui  essuyer  les  mains  et  la  tête.  Après  cet  acte, 
Grégoire  XI  commença  la  messe.  Lorsque  le  Confîteor  eut 
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été  terminé,  les  deux  plus  anciens  cardinaux-diacres,  Guil- 
laume de  la  Jugie  et  Raynald  Orsini,  allèrent  prendre  le 
pallium  sur  Tautel  et  le  placèrent  sur  les  épaules  du  pape, 
en  le  fixant  avec  des  épingles  d'or,  ayant  pour  tètes  de  pré- 
cieuses hyacinthes.  Après  TÉvangile,  chanté  en  latin  et  en 
grec,  le  doyen  des  cardinaux-diacres  entonna  par  trois  fois 
les  solennels  souhaits,  qui  furent  répétés  par  l'immense 
assistance  :  Exaudi,  Christe,  Domino  nostro  Gregorio  a 
Deo  decreto  summo  pontifici  eC^universali  papas  voto* 
Puis  il  ajouta  :  Salvaior  mundi^^i  tous  répondirent:  Tu 
illum  adjuvQ.  Cette  invocation  fut  répétée  trois  fois,  ainsi 
que  celles  de  Sancta  Maria,  tu  illum  adjupa.  Sancie 
Michael,  tu  illum  adjuva.  Sancte  Petre^  tu  illum 
adjuva. 

Le  lendemain,  fête  de  TÉpiphanie,  le  prince  d'Auvergne, 
appelé  le  cardinal  Guy  de  Boulogne^  le  couronna  solennel- 
lement. En  posant  la  tiare  sur  la  tête  du  pape,  il  prononça 
ces  paroles  :  Accipe  tiaram  tribus  coronis  ornatam^  ut 
scias  te  esse  patrem  principum  et  regum^  et  rectorem 
orbiSj  in  terra  vicarium  Salvatoris  nostri^  Jesu  Christi^ 
oui  est  honor  etgloriain  sascula  swculorum.  Amen. 

Sa  première  pensée,  au  milieu  des  immenses  travaux  qui 
s'offraient  à  lui,  se  porta  sur  cette  interminable  guerre  de 
France  et  d'Angleterre  qui  ne  permettait  pas  d'établir  un 
juste  équilibre  en  Europe,  et  qui  contrariait  tous  les  projets 
des  papes  pour  la  paix.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  le  choix 
de  ses  ambassadeurs.  Pour  peu  qu'il  eût  considéré  l'état  des 
esprits,  il  aurait  compris  que  personne  n'était  moins  pro^ 
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pre  à  travailler  à  rétablissement  de  la  paix  que  deux  cardi- 
naux, dont  Pun  était  anglais  el  l'autre  français.  La  mission 
des  cardinaux  Simon  de  Langham,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  et  Jean  de  Dormans,  ancien  chancelier  de  France,  Tut 
donc  complètement  infructueuse,  et  ne  servit  même  qu'à 
augmenter  Tanimosité  et  à  précipiter  la  reprise  des  hosti* 
lités. 

Grégoire  XI  fut  en  tout  le  complément  d'Urbain,  dont  il 
suivit  la  politique  conciliante.  Il  comprit  parfaitement  qu'il 
ne  pourrait  réaliser  aucun  de  ses  projets,  soit  contre  les 
Turcs,  soit  pour  l'Italie,  tant  que  les  deux  plus  puissants 
monarques  de  l'Europe  continueraient  cette  guerre  atroce 
qui  compliquait  la  situation  et  entravait  toutes  les  mesures 
générales.  Voyant  un  peu  trop  tard  qu'il  avait  été  mal  ins- 
piré dans  le  choix  de  ses  légats,  il  écrivit  lui-même  directe- 
ment aux  deux  rois,  en  leur  faisant  observer  que  leur  trop 
longue  discorde  devenait  non  seulement  fatale  à  leur  mo- 
narchie, mais  à  l'Europe  tout  entière,  qu'elle  tenait  dans 
une  anarchie  presque  générale  et  dans  un  affaiblissement 
graduel.  Les  Turcs  menacent  déjà  la  Dalmatie,  ajoutait-il, 
et  sont  sur  le  point  de  faire  peut-être  une  trouée  en  Italie  ; 
les  Sarrasins  d'Afrique  déversent  incessamment  leur  trop 
plein  dans  les  provinces  de  l'Espagne  et  louvoient  les  côtes 
de  Sicile  ;  les  désordres  et  les  crimes  croissent  dans  une 
proportion  alarmante  ;  le  commerce  et  l'agriculture  dépéris- 
sent ;  tant  de  sang  versé  dans  une  guerre  opiniâtre  finira 
par  crier  vengeance  aux  yeux  de  Dieu  ;  or,  toutes  ces  puis- 
santes raisons  devraient  engager  Leurs  Sérénités  Royales  à 
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faire  taire  leur  ressentiment  et  à  jeter  les  fondements  d'une 
paix  solide  '• 

Il  écrivit  pareillement  une  lettre  remplie  de  fines  louan- 
ges au  valeureux  captai  du  Buch,  qui  était  tout-puissant  à 
la  cour  d'Angleterre,*  pour  le  prier  d'engager  Edouard  et 
ses  deux  fils,  les  ducs  de  Lancastre  et  de  Gambridgei  à 
penser  sérieusement  à  la  paix,  afin  de  tourner  contre  les 
Turcs  les  armes  de  l'Europe  coalisée.  Déjà  les  puissances 
maritimes  de  l'Iialie  avaient  offert  des  galères  et  des  hom- 
mes. Une  fois  qu'il  fut  sûr  de  l'adhésion  d'André  Conta- 
rini,  doge  de  Venise,  il  réveilla  le  zèle  des  différents  princes 
de  l'Europe.  Il  convoqua  un  congrès  à  Thèbes  en  Béotie,  pour 
qu'on  arrét&t  les  mesures  définitives  d'une  coalition  générale 
entre  les  princes  d'Orient  et  les  souverains  d'Occident.  Les 
princes  les  plus  intéressés  au  succès  de  l'entreprise  ne 
manquèrent  pas  de  se  trouver  au  congrès  de  Thèbes.  L'on 
vit  Jean  Paléologue,  Louis,  roi  de  Hongrie,  dont  les  États 
étaient  fortement  menacés  par  cette  horde  terrible  qui  venait 
de  s'emparer  de  la  Bulgarie,  Pierre,  rgi  de  Chypre,  Domi- 
nique Campofregoso,  doge  de  Gènes,  le  prince  de  Métélin, 
le  duc  de  Corinlhe,  le  duc  d'Athènes,  le  doge  de  Venise, 
et  beaucoup  d'autres  princes  d'un  rang  inférieur.  Tous  les 
projets  et  les  bons  desseins  du  pape  échouèrent  devant  les 
jalousies  personnelles  et  les  mesquines  rivatilés  de  la  pla« 
part  des  souverains,  et  contre  l'avidité  commerciale.  Le 
pape  apprit  avec  une  profonde  douleur  que  les  marchands 
vénitiens  et  génois  vendaient  des  armes  et  des  provisions 

^n«f.  Chreg,  XI,  apud  Bainaldi,  tom  XVI,  an.  1371. 
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de  toute  espèce  aux  ennemis  de  ia  chrétienté.  Grégoire 
exhala  des  plaintes  amères  ;  mais  l'appât  du  lucre  fut, 
comme  toujours,  plus  fort  que  la  nationalité  et  Thonneur. 

Grégoire  XI  ne  se  laissa  point  abattn*.  par  le  triste  résul- 
tat du  congrès  de  Thèbes  ;  il  se  tourna  vers  TÂlIemagne 
avec  un  naïf  sentiment  d'espérance.  IlTitun  appela  Thon- 
neur  du  puissant  comte  de  Flandres  ;  il  désigna  le  roi  de 
Hongrie  pour  chef  de  la  croisade  ;  il  réveilla  le  zèle  de 
l'empereur  Charles  IV  et  lui  signala  en  termes  énergiques 
le  danger  qui  le  menaçait  lui-même,  s'il  n'apaisait  les  dis- 
cordes intestines  qui  désolaient  l'Allemagne,  pour  se  tour- 
ner contre  Tennemi  commun  ;  il  convoqua  à  Avignon  une 
assemblée  des  principaux  membres  des  chevaliers  de 
Rhodes,  à  l'efiet  de  tourner  contre  les  Turcs  les  forces  de 
ces  vaillants  défenseurs  de  la  chrétienté.  Malgré  la  faiblesse 
de  sa  santé,  Grégoire  trouvait  la  force  de  faire  face  à  tant 
d'importantes  affaires. 


II 


Malaise  universel 


Quand  l'humanité  se  trouve  dans  une  époque  de  transi- 
tion, alors  se  manifestent  de  toutes  parts  des  phénomènes 
étranges,  des  doctrines  inouïes,  des  goûts  extravagants,  des 
tendances  indéCnies.  Poussée  vers  un  avenir  inconnu,  l'hu- 
manité est  agitée  d'un  mouvement  mystérieux  et  anormal. 
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Or,  l'Europe  de  la  fia  da  XIV*  siècle  était  atteinte  de  ce 
mal  vague. 

C'était  d^abord,  en  France,  la  reprise  des  hostilités  entre 
les  légistes  et  le  clergé.  La  lutte  s'envenima  à  tel  point, 
que  rélémeot  clérical  et  Télément  laïc  durent  se  heurter  de 
nouveau  dans  de  violents  débats.  Il  y  eut,  sous  Charles  V, 
une  solennelle  séance  royale,  où  fut  débattue  la  brûlante 
question  des  deux  puissances.  Raoul  de  Presles  soutint, 
par  vingt-six  raisons,  Tindépendance  absolue  du  pouvoir 
du  prince.  Il  s'appuya  d'abord  sur  Aristote,  pour  prouver 
que  le  pape  n'est  pas  supérieur  au  roi.  Il  prit  sa  preuve  la 
plus  victorieuse  sur  ce  passage  de  la  Genèse  :  Dieu  divisa 
la  lumière  des  ténèbres.  «  Or,  est-il  ainsy  que  par  celle 
«  lumière  sont  signifiées  les  choses  esperitu^les,  et  par  les 
«  ténèbres  les  choses  temporeles,  sy  comme  Monseigneur 
€  sainct  Augustin  et  les  autres  docteurs  de  l'Eglise  l'expo- 
«  sent,  et  par  conséquent  les  choses  esperitueles  sont  sépa- 
«  rées  et  distinctées  des  choses  temporeles.  Item  par  les 
€  deux  grands  luminaires  sont  signifiées  les  deux  puissan-- 
«  ces.  Ad  ce  que  par  le  soleil  l'on  entende  le  pape,  qui  pré- 
«  cède  les  autres  en  esperituaulté,  et  par  la  lune  l'empereur, 
«  qui  précède  en  la  temporalité.  Item  en  sainct  Lucas, 
€  chap.  XII,  est  esciipt  que,  comme  un  dict  à  notre  Sauveur 
«  Jésus-Christ  :    Sire,   dis  à  mon  frère  quHl   me  fasse 
€  partie  de    héritage,  il    respondil   en   cette    manière  : 
«  Homme,  qui  m^a  ordené  juge  et  diviseur  sur  vous  f 
«  Vesci  donc  que  le  Filz  de  Dieu  refuse  estre  juge  de  la 
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«  division  des  possessions  temporeles,  et  par  conséquent 
€  son  vycaire  ne  le  peut  \  » 

Toute  l'argumentation  de  Raoul  de  Presles  est  de  cette 
force. 

L'orateur  du  clergé  soutint  le  dogme  contraire  par  vingt 
raisons,  toutes  aussi  admirables  que  celles  qui  suivent  : 
€  Selon  Monseigneur  sainct  Denys,  l'Église  militante  est 
€  examplée  et  figurée  à  la  semblancë  de  l'Église  triom- 
€  phante.  Or,  dans  celle-cy,  il  n'y  a  qu'un  seul  et  souve- 
€  rain  lérarque  ;  donc  le  roy  doit  estre  soumis  au  pape. 
€  Dès  le  commencement  du  monde,  l'on  list  que  humain 
€  lignage  eust  que  un  souverain  gouverneur,  qui  esloit  pour 
€  tous  ;  donc...  Item  Jésus-Christ  esloit  de  la  lignée  sacer- 
€  dotale  et  royale;  donc...  Derrechief  le  nombre  deux  est 
«  infâme,  parce  qu'il  est  le  commencement  de  division,  et 
€  que  division  est  fontaijje  de  dissension  ;  donc  il  ne  doit 
€  pas  y  avoir  deux  puissances.  » 

La  dispute,  comme  on  peut  se  l'imaginer,  ne  fut  pas  plus 
terminée  qu'elle  ne  l'avait  été  sous  Philippe  de  Valois. 

L'on  voyait  ailleurs  se  dérouler  les  noires  spirales  d'une 
procession  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards, 
de  jeunes  filles,  de  moines,  de  chevaliers,  presqu'entiére- 
ment  nus,  fixant  sur  le  ciel  des  yeux  égarés,  chaotant  des 
bymnes  lugubres,  portant  à  la  main  gauche  une  croix  de 
bois,  et  à  la  droite  un  fouet  de  cordes  fines  nouées  et  en- 
tremêlées de  dents  de  fer,  puis  se  déchirant  jusqu'au  sang 


1  HumUe  traicté,  etc.,  apnd  Melch.  Goldast,  De  monarck,  imper,  et 
ponti/.y  tom.  I. 
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à  un  signal  donné,  tous  confondus  pèle-et-roéle  dans  les 
églises.  —  C'étaient  les  Flagellants.  On  aimait  à  entendre 
le  retentissement  des  fouets  sur  sa  chair  délicate,  à  voir 
jaillir  son  sang.  Ces  âpres  voluptés  donnaient  une  véritable 
ivresse,  pendant  laquelle  Fàme  s'exaltait.  Les  femmes 
principalement  étaient  avides  de  ces  émotions  sanglantes. 
On  dédaignait  tous  les  plaisirs  pour  celui  plus  grand  en- 
core de  la  flagellation  ^  Or^  la  maniaque  fureur  se  propagea 
comme  un  incendie.  Partie  de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie, 
elle  se  répandit  promptement  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  France.  Des  abus  de  tout  genre  étaient  le  résultat  de 
ces  agglomérations  mues  par  une  dévotion  fanatique.  Mais 
la  papauté,  toujours  RJèle  à  sa  mission,  ne  tarda  pas  à 
proscrire  cette  tendance  insetsée.  Clément  VI  fut  le  pre- 
mier à  condamner  la  rage  des  flagellants  et  leurs  erreurs. 
«  Vu  surtout,  ajoute-t-il,  que  plusieurs  d'entre  eux,  sous 
<  prétexte  de  piété,  ont  égorgé  des  juifs,  que  la  piété  chrê- 
me tienne  souffre  et  tolère,  et  même  ils  ont  massacré  plu« 
«  sieurs  chrétiens  qui  les  désapprouvaient^.  » 

En  1372,  la  Belgique,  la  Flandre,  le  Hainaut  et  quel- 
ques provinces  de  la  France  furent  attaquées  de.répidômie 


*■  Mulieres  ctiam  in  magna  multitudine  se  flagellabant,  usque  ad  pec- 
tora  se  denudabant.  (Rcbdorff  Chronic,  apud  Freher,  Rerum  Oerman. 
script,^  tom.  11.)  Opertis  tantammodo  pudendis.  [Citron,  monach,  S. 
Justina  Pad.)  Mnlicres  vero  noctibus  pervicos  congregatim  idfaciebant. 
{Chronic,  Franc,  Pijnni ^  Apnd  Murât.,  t.  IX)  Bzovius  parle  de  ia  B. 
SibiUine  Biscossa,  morte  à  Pavie,  en  l;i67,  qua,  dit-il,  adeo  acrlter  */»- 
gulU  diebug  sese  flagellahat,  ut  sanguinis  rivi^  inter  duleedinem  vuTUiê 
quam  jferjiciebat,  defluerent,  {Annal,  ecol,,  tom.  XIV), 

3  Trith.,  Chron,  Jlirtaug.^  tom.  II,  an.  1348.  On  peut  voir  de  curieux 
détails  sur  les  Flagellants  dans  la  Chronique  de»  abhé9  de  Saint-Tr^n. 
PatroL  do  Migne,  tom.  CLXXIII,  col,  405. 
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de  la  danse  convulsive.  Des  multitudes  immenses  d'hom- 
mes,  de  femmes,  d'enfants,  de  jeunes  filles  dansaient  vite, 
dansaient  toujours.  C'était  un  besoin,  une  passion,  une 
frénésie  de  danse.  On  poussait  des  rires  éclatants,  irrésis- 
tibles, nullement  motivés,  puis  des  cris  rauques,  sauvages 
et  inarticulés,  puis  des  paroles  incohérentes  et  mystérieuses. 

L'on  finissait  par  se  rouler  à  terre  dans  des  convulsions. 
C'était  alors  un  péle-méle  aussi  hideux  qu'immoral. 
Comme  la  flagellation,  cette  danse  était  devenue  conta- 
gieuse. Grégoire  XI,  qui  vit  dans  cet  étrange  délire  une 
source  nouvelle  de  désordres,  commit  des  inquisiteurs 
pour  remonter  à  la  source  du  mal  et  appliquer  les  remèdes 
convenables.  Les  inquisiteurs  déclarèrent  que  ces  malheu- 
rfipx  étaient  possédés  du  démon,  à  cause  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu  le  baptême  selon  les  formes  voulues.  L'ignorance 
du  clergé  de  ces  provinces  était  si  épaisse,  assuraient-ils, 
que  les  prêtres  ne  savaient  plus  prononcer  les  paroles  sacra- 
mentelles de  la  cérémonie  régénératrice.  En  conséquence, 
ils  procédèrent  au  baptême  de  ces  insensés.  Cette  sage 
décision  retint  le  mal  dans  des  bornes  circonscrites  et  con- 
tribua à  sa  cessation  ^ 

Mais  en  même  temps  l'Hlurope  tout  entière  retentissait 
de  clameurs  diverses.  En  Angleterre,  Jean  Wicleff  posait 
tous  les  principes  de  la  réforme  protestante.  Il  niait  la 
liberté  de  l'homme,  Tautorilé  de  l'Église,  la  valeur  des 
vœux  monastiques  et  le  culte  des  saints.  Ses  axiomes  poli- 


*  BzoYius,  Annal,  ecel.^  tom.  XIV.    —  Raiualdii  tom,  XVI.  Frisch 
Friskes  :  cum  gaudio  clamât  uterque  sexus. 
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tiques  trouvèrent  beaucoup  de  partisans  parmi  le  peuple. 
Quand  il  prêcha  les  droits  imprescriptibles  de  Thomme, 
Tégalitè  universelle  et  le  partage  des  biens  en  portions 
égales  ;  lorsque  Jean  Ballée,  son  disciple,  prit  pour  texte 
d'un  de  ses  sermons  ce  proverbe  anglais  :  «  Quand  Adam 
labourait  et  qu'Eve  filait,  qui  était  le  plus  noble?  »  alors  le 
peuple  se  souleva,  tout  émerveillé  de  ces  douces  nouvelles, 
refusa  les  corvées,  comme  incompatibles  avec  sa  dignité 
personnelle,  et  courut  aux  armes  pour  avoir  raison  de  Ter- 
gueil  des  barons.  L'orateur  populaire  leur  apprenait  que, 
pour  extirper  le  préjugé  nobiliaire,  l'insurrection  était  le 
plus  saint  des  devoirs. 

En  Allemagne,  l'évéque  d'Halberstadt  prêchait  le  dogme 
turc  de  la  fatalité  et  assurait  que  tout  arrive  par  une  né<^- 
site  absolue  et  inexorable.  Cette  doctrine,  qui  dispensait  de 
toute  vertu,  trouvait  de  chauds  partisans  chez  les  barons 
allemands.  La  Hollande  et  la  Hongrie  étaient  infestées  de 
Béghards  enseignant  la  gnose  orientale,  qui  menait  à  la 
négation  de  toute  religion.  Plusieurs  d'entre  eux,  poussés 
parla  soif  de  l'inconnu  et  du  merveilleux  qui  tourmentait 
tout  le  monde,  embrassèrent  le  mahométisme  dans  l'espoir 
de  trouver  quelque  aliment  à  leur  inquiétude.  Le  mani- 
chéisme devenait  la  seule  croyance  nationale  de  la  Bosnie, 
de  la  Bulgarie  et  des  provinces  danubiennes.  Leurs  frères 
les  Patarins,  idans  la  Dalmatie,  niaient  le  christianisme.  Le 
comte  Ulric  deSchaumberg  enseignait  que  «  l'àme  humaine 
«  était  une  émanation  de  Tàme  universelle.  Après  la  dîsso« 
«  lution  du  corps,  Tàme,  inaccessible  aux  suites  de  sa  vie 
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«  terrestre,  se  ploDge  daos  le  sein  de  l'élre  infini,  d'une 
€  pensée  duquel  tout  ce  spectacle  de  formes  visibles  n'était 
«  qu'une  sorte  de  réverbération.»  (MuUer,  Hist.  des  Suisses, 
t.  V,  p.  181.)  Il  mourut  en  1373,  après  avoir  été  précep- 
teur de  ce  Rodolphe,  archiduc  d'Â.utriche,  que  son  siècle 
surnomma  le  Spirituel,  et  qui  assurait  quMl  voulait  être 
pape  dans  ses  États. 

Les  rigides  et  sévères  Vaudois,  aux  mœurs  patriarcales, 
faisaient  du  prosélytisme  dans  les  vallées  du  Dauphiné  et 
de  la  Provence  ;  ils  affichaient  en  plein  jour  la  simplicité  de 
leur  culte  et  le  petit  nombre  de  leurs  dogmes.  Dans  le 
Languedoc,  les  Albigeois  répandaient  avec  une  ardeur  plus 
vive  que  jamais  la  doctrine  persane  des  deux  principes  co- 
éternels.  L'un,  Téternel  esprit,  créateur  des  âmes  qui  doi- 
vent un  jour  retourner  à  lui,  comme  à  leur  centre;  l'autre^ 
réternelle  matière,  principe  de  tous  les  corps,  dont  les 
éléments  doivent  un  jour  retourner  dans  son  sein.  Chacun 
de  ces  principes  a  envoyé  son  Christ  sur  la  terre  pour  opé- 
rer  une  fusion  entre  les  deux  forces  opposées  ;  mais  nous 
n'avons  vu  sur  la  terre  que  le  Christ  imparfait,  le  Christ 
matériel,  tandis  que  le  Christ  divin  est  demeuré  invisible  au 
monde. 

L'obscure  doctrine  de  Raymond  Lulle  était  trop  favora- 
ble aux  inquiètes  rêveries  de  Tesprit  humain  pour  que  ses 
disciples  les  plus  fanatiques  ne  trouvassent  pas  dans  ce  la* 
byriolbe  quelque  p&ture  inconnue,  quelque  alléchante 
nouveauté.  Les  LuUistes  se  propagèrent  rapidement  en  Es- 
pagne, en  assurant  que  la  doctrine  de  leur  maître  était  le 
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complément  de  la  révélation.  L'ancien  Testament,  disaient- 
ils,  est  Tœuvre  du  Père  :  il  est  imparfait  comme  toute 
ébauche  ;  mais  ce  bégaiement  de  la  révélation  a  suffi  au 
peuple  grossier  de  la  Judée.  Le  nouveau  Testament  est 
rœuvre  du  Fils,  œuvre  admirable  sous  bien  des  rapports, 
mais  qui  laisse  des  assises  interrompues  dans  le  travail  lent 
de  la  lévélation  divine.  La  doctrine  de  LuUe,  qui  est  l'œu« 
vre  du  Saint-Esprit,  va  rectifier  les  imperfections,  renou- 
veler le  monde  et  faire  régner  la  vérité  sans  nuage. 

Les  Adamites,   fils  directs  et  légitimes   des  cyniques 
grecs,  assuraient  à  Paris  que,  lorsqu'on  est  absorbé  par 
Tamoar  de  Dieu,  on  peut,  sans  péché,  satisfaire  tous  les 
penchants  de  la  chair,  même  publiquement,  attendu  que  la 
pudeur  et  la  modestie  sont  des  signes  manifestes  de  cor- 
ruption intérieure  et  d'hypocrisie.    Aussi,   pendant  leurs 
transports  d'amour  divin,  ils  allaient  tout  nus  dans  les  rues, 
les  hommes  comme  les  femmes,  et  ils  se  livraient  souvent 
à  des  turpitudes  honteuses.  Charles  V  fut  obligé  de  mettre 
un  terme  à  tant  d'impudence,  en  en  faisant  brûler  plusieurs 
en  1373,  parmi  lesquels  on  n'oublia  pas  Jeanne  d'Auben* 
ton,  leur  grande-prétresse.   Les  Dolcinistes  sortirent  de 
leurs  cendres,  pour  aller  chercher  la  femme  libre  sous  le  ciel 
brûlant  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridionale,  -où  ils  ne 
manquèrent  pas  de  la  trouver.  Mais  leur  utopie  sur  la 
communauté  des  biens  ne  rencontra  que  des  incrédules. 

Or,  si  l'on  considère  cet  état  de  choses,  ce  carnaval  de  la 
pensée,  cette  confusion  des  idées  morales  dans  toute  l'Eu- 
rope, on  comprendra  qu'une  crise  était  imminente.  Du  haut 
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de  son  Calvaire  où  il  était  monté  pour  mourir,  Qr^goire 
promeoa  son  doux  regard  sur  le  monde  où  s'agitait  cette 
multitude  eu  délire,  et  il  fut  saisi  d'une  vive  douleur.  Il  fil» 
entendre  la  voix  de  la  vérité  au  milieu  de  ces  hommes  éga« 
rés  ;  mais  Thérésie  riait.  Tous  ses  efforts  pour  calmer  les 
douleurs  d'un  monde  eu  travail  furent  inutiles  :  ses  tenta- 
tives d'unité  sur  des  hommes  fatalement  poussés  à  la  divi- 
sion restèrent  impuissantes.  Les  inquisiteurs  commis  par 
Grégoire  faisaient  entendre  les  censures  de  TÉglise,  mais 
Ton  se  moquait  de  ces  censures,  ou  Ton  assommait  les  inqui- 
quisiteurs  trop  zélés  ^ 

A  ces  graves  préoccupations  du  pontificat  vinrent  encore 
se  joindre  les  sanglantes  péripéties  qui  se  déroulèrent  dans 
la  péninsule. 

III 

Complication  des  affaires  en  Italie 

On  connaît  déjà  ce  terrible  Bernabo  Visconti  qui  avait 
donné  de  si  longues  préoccupations  à  Urbain  V.  Comme  il 
faisait  bon  marché  de  tous  les  principes^  il  n'échappait  ja- 
mais mieux  que  quand  on  croyait  le  tenir  sûrement.  Il  voyait 
dans  le  pape  l'obstacle  le  plus  grand  à  la  réalisation  de  ses 
projets  en  Italie  ;  dès  lors  le  pape  devint  son  ennemi  natu- 
rel. Ces  deux  puissances  péninsulaires  acharnées  Tune 
contre  Tautre  par  Tinstinct  de  la  conservation,  également 

>  Spiêt.  Oregor.  XI  Amedeo^  eomiti  Sahaud,^  apud  Rainaldl,  XVI^ 
XL  1375. 
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fortes,  également  appuyées,  ofiraieat  en  Italie  Timage  des 

rivalités  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  ne  pouvait  y 

• 

avoir  entre  elles  ni  paix,  ni  trêve;  il  fallait  que  Tune  des 
deux  succombât.  Le  feu  était  quelquefois  assoupi,  mais 
jamais  éteint.  La  vigoureuse  résistance  d'Urbain  V  ne  ser- 
vit qu'à  suspendre  la  lutte.  Visconti  dissimula  tant  qu'Ur- 
bain vécut.  Il  répara  ses  pertes,  travailla  activement  dans 
l'ombre  à  s'assurer  des  auxiliaires,  et  attendit  patiemment 
roccasion  favorable.  La  situation  de  TEurope,  Télèvation 
au  tréne  pontifical  d'un  pape  maladif  et  étranger  jusque-là 
aux  affaires  politiques,  le  mécontentement  de  quelques 
puissantes  villes  de  la  Romagne  et  de  la  Toscane  furent  les 
raisons  qui  lui  firent  lever  le  masque.  Du  reste,  Visconti 
était  homme  à  ne  reculer  devant  aucun  forfait  pour  sou 
agrandissement.  II  venait  de  réunir  la  ville  de  Parme  à  ses 
États,«ea  faisant  empoisonner  Ugolin  Rossi,  évéque  et  sei- 
gneur de  cette  ville,  qu'il  attira  à  sa  cour  '. 

Mais,  cette  fois,  la  révolte  prit  de  vastes  proportions  et 
une  tournure  alarmante  pour  le  pontificat.  Visconti  s'était 
ménagé  des  appuis  et  des  alliés  dans  la  Toscane  jusque-là 
dévouée  au  Saint-Siège.  Aux  premiers  signes  de  félonie, 
Grégoire,  qui  connaissait  son  intraitable  ennemi,  eut  re* 
cours  d'abord  aux  censures  de  l'Église  pour  démoraliser  la 
cause  du  prince  milanais.  Personne  ne  fut  assez  hardi  pour 


^  Ughelli,  Itaîia  tacra,  tom.  II.  Après  Toccapation  de  cette  rUie,  U 
imposa  aux  citoyens  la  fameuBe  contribution  qu'il  faisait  payer  par  les 
couvents  avec  tant  de  rigueur,  —  l'entretien  de  ses  chiens.  —  Fil  dkto  un 
cane  a  ciascuno  cittadino,  e  un  uffîciale  sopra  cio  ogni  mese  {aeev&  1» 
mofltra,  e  se  erano  troppo  grassi,  o  troppo  magri,  condannaT»  i 
tori  del  cane.  (Itt  di  Parma,  Murât*  XII.) 
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porter  à  Visconti  la  senteQce  d'excommunication.  Â  la 
première  conuaissance  qu'il  en  eut,  il  tourna  contre  le  pape 
ses  propres  anathèmes;  il  fit  affubler  un  prêtre  idiot  d'or- 
nements fantastiques,  le  coiffa  d'une  mitre  de  papier,  et,  au 
milieu  des  rires  homériques  de  ses  courtisans,  il  lui  fit 
excommunier  le  pape.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  mon- 
traient les  moindres  velléités  d'opposition  et  de  fidélité  au 
pape  étaient  attachés  à  la  queue  de  chevaux  furieux  et  mis 
en  pièces  en  peu  de  temps.  Il  en  faisait  monter  d'autres 
sur  des  ânes  galeux,  en  leur  donnant  la  queue  pour  bride, 
les  coiffant  de  mitres  de  papier,  et  les  livrant  ainsi  aux 
huées  et  aux  mauvais  traitements  de  la  populace.  II  écrasait 
les  couvents  d'exactions  odieuses  ;  il  y  mettait  en  garnisaires 
ses  meutes  de  chiens  courants,  qui  dépassaient  cinq  mille, 
ses  nombreux  faucons,  pour  être  servis  et  nourris  par  les 
moines.  Si  quelqu'un  de  ces  animaux  tombait  malade  ou 
mourait,  alors  on  fustigeait  jusqu'au  sang  les  malheureux 
gardiens.  Il  fit  écrire  de  honteux  pamphlets  contre  le  saint 
pape;  il  eut  même  l'impudence  de  lui  en  adresser  un 
exemplaire  à  lui-même.  Ici  Grégoire  compromit  sa  vertu  et 
sa  dignité.  Il  fut  mal  conseillé  quand  il  en  vint  à  lui  ré*- 
pondre  dans  un  style  peu  convenable.  Le  secrétaire  qui  ré- 
digea  cette  lettre  pleine  de  colères  et  d'injures  aurait  dû 
penser  qu'on  ne  doit  pas  répondre  à  un  pamphlétaire  et 
encore  moins  l'imiter.  <  Â  Bernabo  Visconti,  esprit  et  bon 
«  sens.  Nous  avons  reçu  ta  lettre  indigne  d'être  lue  par 
«  nous.  Sa  teneur  est  si  horrible,  si  fausse  et  si  indécente, 
«  que  nous  pensons  qu'elle  n'a  pu  être  conçue  que  par  un 
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«  homme  enragé,  insensé  et  saisi  de  l'esprit  de  vertige.  ^  » 
Toute  la  lettre  est  parfaitement  semblable  à  ce  début.  Or, 
D^  avait-ii  pas  danger  pour  la  papauté  à  se  commettre 
avec  un  homme  sans  foi,  sans  loi  et  sans  mœurs?  Cette 
terrible  famille  de  Visconti  se  transmettait  avec  le  sang  le 
mépris  de  tous  les  principes  de  la  morale  et  de  là  religion. 
Bernabo  était  sous  Grégoire  XI  ce  que  Mathieu  avait  été 
sous  Jean  XXII,  le  modèle  le  plus  parfait  des  Mézences  du 
moyen  ftge. 

Sans  différer  plus  longtemps,  Visconti  attaqua  Nicolas 
d'Esté^  marquis  de  Ferrare,  entièrement  dévoué  au  Saint- 
Siège,  dont  il  était  feudataire.  Il  remporta  une  sanglante 
victoire  sur  François  Fogliano,  q^i  commandait  les  troupes 
de  Ferrare  ;  il  le  fit  prisonnier  et  le  pendit  à  une  des  portes 
de  Reggio,  qu'il  venait  de  fortifier  pendant  l'intervalle  de  la 
trêve.  Il  jeta  de  fortes  garnisons  dans  les  villes  de  Modène 
et  de  Parme,  afin  de  faire  face  à  toutes  les  éventualités. 

Dans  cet  état  de  choses,  Grégoire  eut  recours  à  ses  alliés. 
Il  s'adressa  à  l'empereur,  au  roi  de  Hongrie  et  à  plusieurs 
princes  italiens  pour  former  une  puissante  ligue  contre 
Visconti.  Jeanne,  reine  de  Naples,  fournit  un  contingent 
de  trois  cents  cavaliers.  La  maison  de  Bavière  montra  le 
plus  de  zèle.  Nicolas  de  Beaufort  et  Raymond  de  Turenne, 
neveux  du  pape,  enrôlèrei^t  en  France  un  grand  nombre 
de  ces  soldats  vagabonds  dont  nos  provinces  abondaient 
pendant  ces  temps  d'anarchie.  Lorsque  toutes  ces  troupes 
furent  réunies,  Grégoire  mit  à  leur  tète  le  comte  de  Savoie 

1  Apnd  Bainaldi,  tom.  XVI,  an.  1374. 
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qui  avait  intérêt  plus  que  personne  à  réprimer  les  envahis- 
sements de  Visconti.  Mais  pour  tenir  dans  les  liens  de 
robéissance  et  de  la  discipline  cette  armée,  véritable  mo- 
saïque aux  mille  couleurs,  il  fallait  de  Targent.  Or,  les 
dépenses  considé/ables  d'Urbain  V,  soit  en  constructions, 
qu'il  aimait  beaucoup,  soit  pour  la  guerre,  avaient  desséché 
les  finances  pontificales.  Grégoire  emprunta  cinquante  mille 
écus  d'or  à  l'empereur;  il  exigea  une  décime  sur  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  dans  les  royaumes  septentrionaux  : 
Pologne,  Suède,  Angleterre,  Bohème,  Hongrie  et  Norwége. 
Le  Saint-Siège  n'avait  plus  la  ressource  des  grandes  mai- 
sons de  banque  delà  Toscane  ruinées  par  plusieurs  banque- 
routes K 

Quand  il  vit  l'orage  s'amonceler  sur  sa  tète  aussi  mena- 
çant, Bernabo,  Visconti  eut  recours  à  ses  armes  ordinaires  : 
la  ruse  et  la  dissimulation.  Il  voulait  gagner  du  temps, 
raffermir  ses  forces,  faire  naître  la  division  parmi  les  alliés 
du  Saint-Siège  ;  car  le  prince  milanais  était  aussi  grand 
politique  que  brave  capitaine.  Il  envoya  donc  Antoine  Doria 
à  Avignon,  pour  offrir  au  Saint- Père  l'expression  d'un  cœur 
contrit  et  repentant,  et  demander  humblement  pardon.  Le 
bon  pape  oublia  le  pamphlet,  les  crimes  et  les  perfidies  de 
Visconti,  et  il  ne  pensa  qu'à  recevoir  au  plus  tôt  dans  ses 
bras  ce  fils  errant  ;  car,  ajouta-t-il  à  l'ambassadeur,  il  est 


i  Pendant  la  guerre  de  France,  Edouard  III  avait  emprunté  neuf  cent 
mille  florins  d*or  à  la  maison  Barditde  Florence.  Comme  il  ne'putlet 
rembourser,  les  Bardi  firent  banqueroute,  ainsi  que  les  Pemzzi,  auxquels 
le  roi  d'Angleterre  avait  emprunté  aussi  six  cent  mille  florins.  (Giov, 
mil,  Ub.  XII,  cap.  54.) 
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loia  de  ma  nature  d'avoir  des  inimitiés  avec  qui  que  ce  soit  '• 
Or,  pendant  qu'on  s'occupait  activement  à  Avignon  des 
préliminaires  de  la  paix,  on  apprit  que  Bernabo  avait  offert 
son  alliance  au  roi  d'Aragon,  avec  sa  fille  en  mariage,  ou 
celle  de  Galéas,  son  frère,  sous  condition  d'unir  leurs  trou- 
pes pour  attaquer  les  Génois  et  puis  les  alliés  pontificaux. 
À  cette  nouvelle,  Grégoire  donna  ordre  au  comte  de  Savoie 
de  pousser  vigoureusement  les  hostilités. 

Les  troupes  pontificales  agirent  avec  tant  de  vigueur  et 
de  bravoure,  qu'en  peu  de  temps  elles  s'emparèrent  de  plu* 
sieurs  places  importantes,  telles  que  Modène,  Pavie  et  Plai- 
sance. L'armée,  toujours  sous  le  commandement  général 
du  comte  de  Savoie,  se  divisa  en  plusieurs  corps  pour  mdl- 
tiplier  l'attaque.  Le  comte  de  Turênne,  à  la  tète  des  auxi- 
liaires bretons,  poursuivit  Bernabo  lui-même  dans  les 
plaines  de  Brescia  avec  tant  d'opini&treté,  que  le  prince 
milanais  eut  de  la  peine  à  lui  échapper.  Ambroise  Visconli, 
son  fils  naturel,  fut  tué  à  ses  côtés.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat  s'empara  de  Verceilet  de  Sainte- Agathe.  Nicolas  Spi- 
nelli,  à  la  tète  des  Napolitains,  ravagea  le  Plaisantin.  Jean 
Orsini,  qui  commandait  l'armée  papale  proprement  dite, 
prit  quelques  forteresses  aux  environs  de  Reggio.  Visconti, 
se  voyant  harcelé  sur  tant  de  points  à  la  fois,  essaya  de 
corrompre  quelques-uns  des  chefs  ennemis.  Il  réussit  si 
bien,  qu'au  milieu  de  tant  de  succès,  on  parla  de  suspension 
d'armes.  Grégoire  répondit  à  ces  trompeuses  ouvertures 

»  Bzovius,  Annal,  eccl.^  tom.  XVI,  an.  1374. 
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qu'il  ne  voulait  plus  avoir  ni  paix,  ni  trêve  avec  le  tyran  de 
Milan.  Bientôt  Asti,  Alexandrie,  Novare  tombèrent  au  pou- 
voir des  allies.  Les  peuples  commençaient  même  à  se  sou- 
lever contre  Texcommunié  et  à  faire  cause  commune  avec 
ses  ennemis. 

Tout  à  coup  une  complication  imprévue  vint  arrêter  le  cours 
de  ces  succès,  et  jeter  Gr<5goire  dans  les  plus  graves  embar- 
ras. La  République  de  Florence,  si  dévouée  jusqu'alors  à 
rÉglise,  se  souleva  avec  une  rage  et  une  fureur  inouïe. 
Depuis  longtemps  Visconti  travaillait  habilement  les  Flo- 
rentins, déjà  indisposés  par  les  exactions  commises  à  Prato 
par  quelques  agents  pontificaux  K  II  parvint  même  à  leur 
persuader  que  Grégoire  avait  le  projet  d'unir  la  Toscane 
aux  provinces  ecclésiastiques.  Malheureusement  durant  ces 
menées  habiles  qui  fomentaient  une  haine  sourde,  le  légat 
de  Bologne  fit  défense  d'exporter  en  Toscane  les  blés  de  la 
Romagne.  Ce  fut  le  signal  de  la  révolte.  Le  peuple  furieux 
se  précipita  dans  les  rues  en  criant  :  A  bas  les  prêtres  ! 
Vive  la  liberté  !  Aussitôt  on  tomba  sur  les  couvents  et  sur 
les  ecclésiastiques,  contre  lesquels  on  déploya  un  luxe  re- 
marquable de  cruautés.  Quelques-uns  même  furent  enterrés 
vivants  aux  grands  applaudissements  de  la  multitude  ; 
d'autres  furent  écartelés.  Les  Florentins  appelèrent  à  la  ré- 
volte toutes  les  villes  de  l'Ombrie,  et  les  engagèrent  à  faire 
cause  commune  avec  eux  contre  les  oppresseurs  de  la  liberté 
et  les  sangsues  du  peuple.  A  peine  Grégoire  eut-il  connais- 

»  Voir  Boasi,  Ittor,  tFItal,  tom.  XVI,  p.  155. 
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sance  de  ces  excès  multipliés  et  de  cette  iasarreclioQ  qai 
pouvait  raviver  Tiacendie  dans  l'inquiète  Homagne,  quUl 
se  h&ta  de  calmer  les  Florentins,  en  les  assurant  que  jamais 
son  intention  n'avait  été  d'incorporer  la  Toscane  à  l'état 
ecclésiastique.  Le  Saint-Siège,  assurait  Qrégoire,  porte  une 
afTection  toute  spéciale  aux  fidèles  Florentins,  et  veut  sin- 
cèrement leur  liberté  et  leur  indépendance.  Il  désire  ardem- 
ment de  voir  la  concorde  et  l'union  exister  entre  les  deux 
puissances,  comme  auparavant.  «  Mais,  continuait-il,  le 
€  malentendu  ne  cessera  entre  nous  que  lorsque  l'iniquité 

<  des  semeurs  de  scandales  et  de  divisions  sera  confondue. 
€  Malheureuses  âmes  qui  se  plaisent  dans  le  mal  !  Pour 

<  nous,  nous  prenons  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  qu'il 
«  n'y  aura  aucune  faute  de  notre  part,  et  que  ce  ne  sera 

<  qu'avec  la  plus  grande  douleur  que  nous  en  viendrons 

<  aux  mesures  de  rigueur,  si  vous  persistez  dans  votre 

<  mauvais  vouloir.  Revenez  donc  à  de  meilleures  pensées, 

<  ô  fils,  et  réparez  les  crimes  énormes  que  vous  avez  com- 

<  mis  contre  Dieu  et  contre  l'Église  ;  alors  nous  ouvrirons 

<  nos  bras  paternels  pour  vous  recevoir  ^» 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  crainte  de  perdre  leur 
souveraineté  qui  avait  soulevé  les  Florentins,  c'étaient  sur- 
tout les  exactions  criantes  des  envoyés  pontificaux,  Tinso- 
lence  et  la  rapacité  de  quelques  gouverneurs  des  villes  son- 
mises  au  Saint-Siège  et  la  haine  de  la  domination  étran- 
gère. 


^lipiêt,  Greg.  Xlprlorihws  artium,  vexifd.  goitf,  et  popul,  Florent,  t 
apud  Baiiialcli,  t.  XVI,  an.  1375 
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Les  Florentins  ne  mirent  plus  de  frein  à  leur  fureur.  Ils 
massacrèrent  les  inquisiteurs,  détruisirent  leur  prison  de 
fond  en  comble  et  délivrèrent  tous  les  suspects  d'hérésie.  Ils 
publièrent  un  plébiscite  qui  abolissait  à  perpétuité  sur  les 
terres  de  la  république  les  tribunaux  de  l'inquisition  et  con- 
traignait les  prieurs  des  métiers,  les  gonfaloniers  et  le  jus- 
ticier à  prêter  serment,  en  entrant  au  pouvoir,  de  ne  plus 
tolérer  tout  ce  qui  aurait  Tombre  de  cette  institution.  Ils 
décrétèrent  que  désormais  les  bénéfices  et  les   dignités 
ecclésiastiques  seraient  à  la  nomination  des  chefs  de  la  ré- 
publique, sans  égard  aux  prétentions  des  papes  qui  ven- 
daient à  des  étrangers  des  postes  qui  devaient  être  occupés 
par  les  nationaux.  Comme  le  corps  clérical  était  puissant 
par  son  nombre,  il  fut  pareillement  statué  que  le  privilège 
de  clergie  était  une  chimère  contraire  à  la  république,  que 
la  personne  des  clercs  n'étant  pas  plus  sacrée  que  celles  des 
autres  citoyens,  on  pouvait,  à  cause  du  danger  de  la  patrie, 
les  assommer  sans  crainte  et  sans  danger.  Plus  tard  on  pour- 
voirait à  leur  salut,  en  les  soumettant  au  droit  commun 
quanta  la  jurisprudence  criminelle,  attendu  que  dans  une 
ère  de  liberté,  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  tribunaux  cano- 
niques, qui  n'étaient  que  des  tribunaux  d'exception  et  d'im- 
punité  pour  un  corps  ennemi  du  bien  pqblic  K 

Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  que  ce  peuple  exaspéré 
voulait  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  cléricature  et  mettre 
une  barrière  infranchissable  entre  elle  et  lui,  c'est  le  trai- 

»  Voir  Bainaldi  et  Ezovius  {Annaîei  ecelesiatt.)  qui  rapportent  la 
piocédnre  intentée  contre  lei  Florentins. 
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tement  inhumain  qu'elle  infligea  à  un  prieur  des  Chartreui, 
revêtu  du  caractère  de  nonce,  envoyé  par  le  pape  Grégoire 
pour  faire  de  nouvelles  avances  de  paix.  A  peine  eut-il 
exhibé  ses  pouvoirs  aux  prieurs  des  métiers,  qu'il  fut  saisi, 
écorché,  placé  sur  un  vieux  tombereau,  traîné  dans  toute  la 
ville  au  milieu  des  huées  de  la  canaille  des  bords  de  TAmo 
De  temps  en  temps  on  lui  arrachait  avec  des  tenailles  des 
morceaux  de  chair  que  l'on  jetait  à  des  chiens  qui  suivaient 
le  tombereau.  Les  cris  déchirants  de  ce  malheureux,  les 
hurlements  des  chiens  qui  se  disputaient  cette  horrible 
proie,  excitaient  les  rires  de  la  populace.  Ils  finirent  par  le 
jeter  tout  vivant  dans  une  fosse  qu'ils  comblèrent  aussitôt  ^ 
Dès  ce  moment,  la  république  de  Florence  créa  deux 
comités  composés  chacun  de  huit  membres,  hommes  auda- 
cieux et  fort  peu  rigides  en  fait  de  principes.  Le  premier 
qu'on  organisa  fut  le  comité  d'insurrection,  dont  la  mission 
était  de  semer  la  révolte  dans  toutes  les  provinces  ecclésias- 
tiques, d'appeler  le  peuple  aux  armes  et  de  lui  donner  des 
chefs  éprouvés.  Le  second  comité  avait  pour  mission  de 
vendre  les  biens  de  l'Église,  qui  furent  déclarés  biens  na- 
tionaux, de  les  aliéner  conformément  aux  besoins  de  la 
république,  de  sévir  contre  les  suspects,  de  prendre  les 
mesures  les  plus  révolutionnaires  pour  assurer  le  succès  de 
la  révolte  dans  l'intérieur.  Les  huit  membres  de  ce  comité 
furent  nommés  les  Saints  par  le  peuple  facétieux.  Un  nou- 
veau plébisciste  décréta  que  tous  les  étrangers  qui  pren- 

i  Walsingh,  Hitt.  Ançlor^^pg^,  190. 
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(Iraient  les  armes  contre  l'Église  seraient  de  droit  amis  et 
alliés  de  la  république,  et  que  le  drapeau  de  insurrection, 
le  drapeau  national,  le  drapeau  de  Tavenir  serait  en  soie 
ronge,  avec  ce  mot  écrit  en  lettres  d'argent  :  LIBERTE.  Ils 
ne  mirent  plus  aucune  borne  à  leurs  violences.  Aujourd'hui 
ils  contraignaient  un  malheureux  moine  à  révéler  la  con- 
fession d'iin  suspect,  qui  fut  immédiatement  pendu,  puis 
éventré  à  la  suite  de  cette  inconcevable  déposition.  Demain 
ils  méprisaient  encore  une  fois  le  droit  des  gens,  en  insultant 
et  puis  jetant  dans  un  cachot  infect  Tévéque  de'  Nami, 
nonce  résidant  à  Florence. 

L'insurrection  se  propagea  avec  une  rapidité  surprenante. 
Les  mois  électriques  de  nationalité,  d'indépendance  et  d'u- 
nité transportaient  tout  le  mondfe.  Viterbo,  Orvieto,  Spoleto, 
Todi,  Gubbio,  Cività-Castellana,  Forli,  Ascoli  secouèrent 
promptement  la  domination  papale.  Le  cri  de  Evviva  la 
liberlà  !  répercuté  par  les  échos  sonores  des  Apennins,  se 
prolongeant  dans  les  fertiles  vallées  de  l'Ombrie,  alla  ré- 
veiller toutes  ces  populations  inquiètes,  qui  chassèrent  ou 
massacrèrent  les  gouverneurs  pontificaux.  Bientôt  plus  de 
soixante  villes  des  États  de  l'Eglise  se  trouvèrent  unies  avec 
les  Florentins  contre  la  domination  ecclésiastique.  L'in- 
constante et  inquiète  Bologne  se  souleva  avec  enthousiasme 
et  paya  un  large  écot  à  l'insurrection  en  se  saisissant  du 
cardinal-légat,  qu'elle  dépouilla  de  tous  ses  trésors  et  jeta 
dans  une  rude  prison,  au  milieu  des  huées  d'un  peuple  in- 
nombrable qui  criait  :  A  bas  l'Église  !  Yim  la  liberté  ! 
L'importante  ville  de  Perugia  ne  tarda  pas  à  suivre  cet 


496  LA  PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

exemple  contagieux  en  chassant,  au  milieu  des  malédictions, 
le  cardinal  Gérald  Dupuy,  iégat  de  TOmbrie. 

François  Vico,  le  fils  de  ce  terrible  tyran  de  Viterbe 
qui  donna  (ant  de  peine  à  Thérolque  Albornoz,  vint  com- 
pliquer la  situation  en  faisant  soulever  Rome  et  sa  province, 
dont  il  était  gouverneur.  D'un  autre  côté,  la  bande  d'aven- 
turiers anglais,  commandée  par  Jean  Hawkwod,  abandonna 
le  drapeau  de  TEglise  et  passa  au  service  des  Florentins, 

qui  lui  offrirent  une  plus  forte  solde. 

» 

Toutes  ces  nouvelles  jetèrent  la  consternation  dans  l'àme 
de  Grégoire.  La  révolte  avait  acquis  des  proportions  si  vas- 
tes, la  haine  contre  TÉglise  avait  tellement  passé  dans  le 
sang  et  la  chair  de  ces  peuples  ardents,  que  le  mal  parais- 
sait sans  remède.  On  tint' à  la  cour  d'Avignon  un  grand 
nombre  de  consistoires,  où  les  avis  les  plus  opposés  furent 
mis  au  jour  et  discutés.  L'âme  candide  de  Grégoire  fut 
obligée  de  se  prêter  à  la  violence  de  ces  cardinaux  fran- 
çais qui,  de  leurs  somptueux  palais  d'Avignon,  voulaient 
gouverner  un  peuple  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  et  dont  ils 
ne  connaissaient  ni  les  habitudes  ni  la  force.  Les  Floren- 
tins et  leurs  adhérents  furent  excommuniés  comme  rebelles 
et  contumaces;  l'interdit  général  fut  jeté  sur  Florence,  avec 
ordre  de  cesser  toute  cérémonie  religieuse  et  de  fermer  les 
églises.  Tous  les  traités  de  commerce  passés  avec  eux 
furent  déclarés  nuls;  défense,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  leur  fournir  du  blé,  du  bois,  du  vin  et  tous  les 
premiers  éléments  de  la  vie.  On  accorda  une  pleine  et  en- 
tière absolution  à  ceux  qui  confisqueraient  leurs  biens,  sai- 
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siraient  lears  marchandises  oa  lenr  causeraient  quelque 
dommage.  Chacun  avait  droit  de  courir  sus  aux  Florentins 
et  de  les  rendre  esclaves.  Aucun  d'entre  eux  ne  pouvait  ni 
tester  ni  hériter.  Tout  ce  qui  leur  appartenait,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  fût,  était  de  droit  la  propriété  du 
premier  occupant  '. 

Les  Florentins  tournèrent  d'abord  en  dérision  toutes  les 

m 

censures  de  l'Eglise  et  les  livrèrent  aux  sarcasmes  de  la 
pof)uIace.  Ils  composèrent  des  libelles  injurieux  contre  la 
cour  d'Avignon,  et  les  répandirent  dans  toute  l'Italie.  Bien- 
tôt cependant,  ne  pouvant  lutter  centre  les  alliés  derÉglise, 
ils  abandonnèrent  leurs  foyers  et  se  retirèrent  presque  tous 
en  Angleterre,  où  ils  s'établirent.  La  censure  de  l'Église, 
qu'on  commençait  à  ce  p!us  craindre,  leur  fut  néanmoins 
fatale.  Les  Anglais,  voulant  montrer  toute  leur  dévotion  et 
leur  soumission  au   SaintSiOge,  piilèrent  sans  pitié  les 
malheureux  marchaais  floreniins  établis  à  Londres,  à  Can- 
torbéry,  à  Norwick,  les  rendirent  esclaves,  les  soumirent  à 
la  glèbe,  aux  corvées  et  à  toutes  les  vexations  possibles.  Cet 
exemple  de  6liale  obéissance  fut  bientôt  suivi  dans  tous  les 
ports  de  l'Europe,  où  Factive  et  industrieuse  population  de 
Florence  avait  fondé  des  comptoirs.  Les  riches  argentiers 
toscans  établis  à  Avignon,  les  opulents  n^'-gociants  des  pro- 
duits orientaux,  que  le  luie  de  la  cour  fixait  sur  les  lx)rds 
du  Rhône,  furent  cornp!<;i':rnerjl  d.jvalisés  par  une  foule  de 
chenapans  qui   cherchaicLt  Tabw/uiion  de  leurs  crimes 


I  Voir  cette  lonîTic  jt'W  >-r;  'îan  I'-*  iLi^u^^litifA  Bxovïw  et  Uaùul'ïï, 
tomes  XIV  du  premier  et  XVJ  du  v:f:fji*ï, 

32 
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passés  dans  cet  acte  de  soumission  aux  décrets  du  Saint- 
Siège. 

Toutes  ces  nouvelles  jetèrent  les  Florentins  dans  ua 
vrai  paroxysme  de  rage  et  de  désespoir,  et  provoquèrent 
une  scène  sublime.  Barbadoro,  chef  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  déserté  Florence,  vrai  tribun  populaire,  aux  formes 
athlétiques,  à  la  voix  formidable,  à  Téloquence  chaleureuse 
et  forte,  eutratna  le  peuple  au  pied  d'un  grand  crucifix  : 
«  — ^^0  Dieu  !  s'écria-t-il  alors  en  fixant  le  Christ,  nous  dé- 
€  pûtes  et  prieurs  du  peuple  florentin,  nous  en  appelons  à 
<  toi  et  à  la  justice  de  la  sentence  odieuse  de  ton  vicaire! 
«  O  toi  qui  ne  peux  être  sujet  à  Terreur  ni  à  la  colère,  toi 
«  qui  veux  la  liberté  des  peuples  et  non  leur  esclavage,  toi 
€  qui  détestes  les  tyrans,  sois  en  aide  aujourd'hui  au  peuple 
«  florentin,  qui  combat  pour  son  indépendance  et  ses 
«  droits*.» 

Une  nouvelle  réaction  de  haine  se  développa  dans  cette 
ville  en  fermentation.  L'on  rompit  entièrement  av«c  les 
croyances  du  passé.  On  installa  comme  chef  religieux  an 
homme  que  les  inquisiteurs  avaient  poursuivi  pour  crime 
d'hérésie.  Dès  ce  moment,  il  attaqua  vivement  les  dogmes 
du  christianisme  et  il  travailla  à  établir  une  autre  croyance 
et  un  autre  culte  ^.  Grégoire  appela  alors  contre  ces  scélé^ 
rats,  ces  sodomites^  ces  usuriers,  ainsi  qu'il  appelait  les 
Florentins,  l'empereur  Charles  IV  ^. 


^  BzovioB,  AnruU.  eccLj  tom.  XIV,  ann.  1371. 

>  Eput,  Oregor,  XI  ad  Karol,  IV,  imper,  Colleet,  act,  veUr.et  mû- 
num,  Balaz.,  n*  184. 
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Il  Y  ^vait  dans  le  Sacrê-Collége  on  homme  de  tèle  et 
d'exécotioDy  on  homme  qui  trouvait  également  sa  place 
sur  un  champ  de  balaiile  et  dans  un  conseil,  et  dont  le 
puissant  lignage  asiurail  des  secours  à  Tentreprise  :  c'était 
le  cardinal  Robert,  cornle  de  Genevois  K  Ce  fut  lui  que  le 
pape  choisit  pour  chef  de  la  nouvelle  campagne.  Eobert  de 
Genevois  se  vit  bienlùt  à  la  léte  de  6,000  chevaux  et  de 
4,000  hommes  d'infanterie,  Bretons,  Anglais,  Normands, 
Hongrois,  Provençaux,  agrégation  de  bravi  de  toute  lan- 
gue et  de  toute  tribu,  ardents  au  pillage  et  Gdèles  tant  qu'on 
les  payait  bien.  Le  généralissime  avait  reçu  dans  ses  ins- 
tructions secrètes  Tordre  formel  de  traiter  avec  Yisconti 
aux  meilleures  conditions  possibles.  Ce  point  était  d'une 
haute  importance  dans  la  situation  des  aflaires.  Le  prince 
milanais,  qui  se  vit  sur  les  bras  une  armée  aussi  considé- 
rable,  n'hésita  pas  à  recevoir  favorablement  les  ouvertures 
dé  paix.  Une  fuis  sûr  de  la  neutralité  de  Yisconti,  Robert 
s'avança  dans  les  provinces  révoltées  de  l'état  ecclésiasti- 
que. 

Alors  commencèrent  ces  expéditions  sanglantes  dans  la 
Romagne,  qui  firent  dvcerner  par  les  chroniqueurs  italiens 
la  réputation  d'homme  de  sang  au  cardinal  de  Genevois.  A 
la  résistance  héroïque  des  villes  libres  il  opposa  les  exploits 


ï  Ce  n'est  pas  Robert,  comte  A?  Genève  qu'il  faut  dire,  selon  l'errtur 
universelle^  mais  H^ibtrt,  comU  de  Gvm  voin.  Genève  était  une  princi^ 
paufê  appartenant  à  son  éTê<{ue,  et  le  comté  de  GcneroU  était  un  fief 
appartenant  à  la  famille  dont  Rol>ert  était  membre  et  qui  s'éteignit  avec 
lui.  Le  comté  de  QencTois  passa  alors  à  la  maison  de  Savoie.  (Voir 
Magnin,  llist.  de  V établi»»»  de  la  Rép,  à  Genève,  pag.  23.) 
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brillaats  des  Bretons  qui,  durant  celte  campagne,  eurent 
leur  Homère  et  leur  Achille.  Quand  cette  redoutable  com- 
pagnie fondait  sur  Teanemi,  avec  son  cri  national,  rien  ne 
pouvait  résister  : 

Adonc  trestouat  si  vous  avise, 
Bretons,  crions  yive  TÉglise, 
Bn  appeUant  tons  à  vois  vive 
Vonstre  merci,  Charles  et  Yves  ^ 

t  L'Homère  breton,  qui  chanta  celte  Iliade,  obser\e  que 
ce  sont  deux  saints  du  paradis,  fort  amis  des  Bretons,  et 
que  par  leur  inlercession  lous  les  bons  enfants  de  TArmo- 
rique  hors  du  champ  issirent  dru.  Le  cardinal  divisa  son 
armée  en  plusieurs  corps.  Les  Bretons  furent  dirigés  snr 
Cesena,  ville  qni  avait  juré  de  mourir  plulôl  que  de  se 
rendre,  et  qui,  par  ses  fortifications  et  la  vaillance  de  ses 
nombreux  citoyens,  paraissait  devoir  opposer  une  longue  et 
terrible  résistance.  La  ville  fut  enfin  prise  d'assaut  et  livrée 
à  d'horribles  massacres.  Écoutons  le  témoin  oculaire  : 

Là  TOUS  yeissiez  grant  cops  f ërir  : 
Nul  ne  pouToit  iUec  fonir. 
Qui  ne  prenist  son  avantoie  ; 
Mais  aux  vilains  elle  fat  dore, 
Qu'estoient  moult  orgueUleux  et  flen  : 
Ils  estoient  là  tous  à  milUeis. 

1  L*iia  mU  occiiXXvni  fist  monsieur  auiUaume  cte  la  Perene  œst  Ro- 
mans, pour  amour  et  honour  de  nostre  mère  sainte  Église  et  pour  Tail- 
lance  d'armes  que  fist  en  celuy  temps  monsieur  SUvestre  Budes,  avec 
plusieurs  hommes  qui  en  sa  comp^nie  estoint  au  fait  deTEgUse.  Lequel 
messire  OuUlaume  fut  trois  fois  prisonnier  au  dict  pays.  L'on  peut  Toir 
ce  curieux  poème  dans  le  tome  III  du  ThetiMnu  de  Martène. 
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A  oelliii  point  nos  gens  panèrent 
LeoiB  bftrrières,  et  les  cassèrent. 
Tantonst,  cria  monsieor  Bclvestre  : 
Sur  eux,  sur  eiilz,  nul  ne  a'arreste  ! 
Férex,  fëres  !  taes,  taez  ! 
Les  vilains  sont  déshonores. 
Soyez  certains  qae  bien  dolans 
Forent  trestoos,  petis  et  grans. 
Là  si  forent  les  mes  pavées 
De  vilains  mon  et  bien  joncliées. 
Nos  gensdarmes  prirent  maison, 
Kt  de  vivres  à  grant  foison. 

Les  vainqueurs  s'abandonnèreat  à  toute  espèce  d^excës 
et  de  cruautés.  Il  périt  plus  de  deux  mille  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe. 

L'arrivée  de  Grégoire  en  Italie  changea  complètement  la 
face  des  affaires.  François  Vico,  qui  avait  usurpé  le  pouvoir 
à  Rome,  à  Viterbe  et  dans  le  Patrimoine,  fut  le  premier  à 
faire  sa  soumission  et  à  attirera  Tobéissance  du  pape  toutes 
les  villes  rebelles  des  provinces  cis-apennines. 


IV 


Sainte  Catherine  de  Sienne 

Combien  de  graves  événements  et  do  révolutions  ont 
pour  principe  de  bien  petites  choses  I  Quand  tout  est  mûr 
dans  les  idées,  la  plus  légère  circonstance  donne  Timpul- 
sion  et  ouvre  la  voie< 
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Une  femme  obscure,  maladive,  illettrée^  fît  entendre  sa 
voix  au  milieu  des  bruits  et  des  discordances  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts  en  Europe  ;  elle  eut  la  force  de  tout  domi- 
ner et  de  tracer  aux  événements  le  chemin  qu'ils  suivirent. 
Ce  que  Jeanne  d'Arc  fit  sur  le  champ  de  bataille  pour  sau- 
ver son  pays,  la  fille  d'un  teinturier  de  Sienne  l'exécuta 
dans  les  négociations  diplomatiques.  Il  y  avait  dans  ces 
deux  femmes  une  égale  chasteté  immaculée,  un  égal  amour 
de  Dieu  et  de  la  patrie,  une  égale  exaltation  organique. 
Jeanne  avait  le  corps  plus  sain,  mais  moins  d'étendue  dans 
les  idées  ;  Catherine  avait  plus  d'énergie  morale,  mais 
moins  de  brillante  poésie.  L'une,  armée  du  casque  et  du 
bouclier,  combattait  les  Anglais  ;  mais  l'ardeur  militaire 
qui  l'entourait,  les  sympathiques  regards  de  tant  de  héros, 
Fentralnement  général  réagissaient  sur  elle  et  soutenaient 
sa  valeur  ;  l'autre,  brisée  par  de  longues  et  solitaires  ago- 
nies, souffrait  tous  les  déchirements  des  maladies  nerveu- 
ses, tous  les  tourments  de  maux  inconnus,  n'ayant  pour  se 
soutenir  que  les  décisions  de  Frère  Raymond  de  Capoue, 
son  confesseur.  Et  cependant  la  fille  d'un  ouvrier  de  Sienoe 
fut  sans  contredit  la  plus  grsuide  et  la  plus  admirable 
personnalité  du  XIV*  siècle.  Ses  actes  et  son  inOuence  furent 
éminemment  salutaires,  et  la  plupart  de  ses  lettres  sont  de 
vrais  petits  chefs-d'œuvre  littéraires. 

L'on  vit  arriver  un  jour  au  nliilieu  de  la  brillante  coar 
d'Avignon  une  religieuse  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
qu'une  immense  réputation  avait  déjà  devancée.  Il  n'était 
bruit  alors  que  de  son  mariage  avec  Jésus-Christ,  cérémonie 
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pendant  laquelle  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  lui 
avait  passé  au  doigt  un  anneau  merveilleux,  orné  de  trois 
pierres  précieuses  d'un  prix  inestimable,  mais  que  Cathe- 
rine seule  avait  le  privilège  de  voir.  On  savait  que,  pen- 
dant un  mystique  entretien  avec  son  céleste  époux,  le  dé- 
bonnaire Jésus  lui  avait  amoureusement  proposé  de  faire  un 
échange  de  cœur  ;  qu'au  même  instant  il  avait  ouvert  sa 
divine  poitrine,  d'où  il  avait  arraché  son  cœur  tout  brûlant 
de  l'amour  des  hommes,  qu'il  avait  placé  dans  la  poitrine 
de  Catherine,  à  laquelle  il  enleva  son  cœur  terrestre  ^  Frère 
Raymond,  qui  accompagnait  sa  pénitente  pour  lui  servir 
d'interprète  en  cour  d'Avignon,  assurait  gravement  qu'ayant 
conçu  des  doutes  sur  tant  de  prodigieuses  merveilles,  il 
soumit  Catherine  à  un  interrogatoire  captieux,  mais  que 
tout  à  coup  il  vit  le  visage  de  la  jeune  femme  transformé 
en  celui  d'un  homme  de  trente  ans,  portant  une  barbe  mé- 
diocre et  divisée  au  menton,  que  son  regard  majestueux, 
exprimant  un  doux  reproche,  lui  fit  comprendre  que  c'était 
le  Sauveur  des  hommes. 

L'arrivée  de  Catherine  fit  sensation  à  Avignon.  On  savait 
qu'elle  était  chargée  d'une  mission  de  la  part  des  Floren- 
tins, et  qu'elle  avait  à  faire  au  pape  une  communication 
importante.  Il  y  eut  d'interminables  discussions  sur  les  vi- 
sions et  les  extases  de  Catherine.  Elles  rencontrèrent  de 
froids  incrédules  et  d'ardents  détracteurs  ;  mais  la  majorité 
les  admit  sans  contestation  et  sans  examen.  Une  des  prin- 


i  Bzovius,  Annal  eccL,  t  XIV.  —  BolUndui,   VU.  Sanct.,  t.  XI.  — 
Vit.  S.  Cath,  nBen,  à  F,  Baymundo,  ïùb. 


\ 
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cesses  de  la  cour  prit  même  sous  sa  protection  spéciale  la 
merveilleuse  Sienuoise.  Comme  sa  protectrice  n'était  rien 
moins  que  la  comtesse  de  Yalentinois,  sœur  du  pape, 
bientôt  un  grand  nombre  d'opposants  devinrent  ses  déren- 
seurs.  Cependant  plusieurs  vieux  prélats,  qui  avaient  blan- 
chi dans  le  maniement  des  affaires,  dans  l'expérience  du 
mondOi  et  qui  redoutaient  l'influence  de  Catherine  sur  Tàme 
pieuse  de  Grégoire,  s'obstinaient  à  attribuer  à  l'organisa- 
tion maladive  de  Catherine  tous  les  prodiges  qu'on  en  ra- 
contait. Un  archevêque,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  la 
soumit  à  un  examen  rigoureux  ;  mais  il  se  convainquit  seule- 
ment  qu'elle  n'avait  aucun  sentiment  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique. Une  jeune  espiègle  voulut  trancher  la  question  à 
sa  manière  et  éclairer  les  plus  opiniâtres  défenseurs  des  ra« 
vissements  de  Catherine.  La  gentille  Elys  de  Heaufort- 
Turenne,  nièce  du  pape,  qui  voyait  avec  un  secret  dépit 
que  son  oncle  pourrait,  en  suivant  les  inspirations  de  l'é- 
trangère, quitter  le  doux  séjour  d'Avignon,  lui  enfonça 
dans  le  pied  une  aiguille  durant  une  de  ses  extases.  Cathe- 
rine ne  fit  aucun  mouvement.  Dès  ce  moment  Elys,  tout  en 
faisant  la  moue,  se  décida  à  reconnaître  que  l'état  de  ma- 
lienne était  surns^turel  * . 

Mais  quiconque  ne  connaîtrait  Catherine  que  par  les 
étranges  récits  de  Frère  Raymond  de  Capoue,  les  superfi- 
cielles appréciations  des  biographes  ou  les  réflexions  des  gal- 
licans et  des  Jansénistes  n'aurait  de  Catherine  qu'une  notion 
aussi  fausse  que  ridicule.  Pour  nous,  nous  avons  interrogé 

^  Bzovius,  Annal,  eccLy  tom.  XIY,  an,  1376.  * . 
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Catherine  elle-même  sur  la  trempe  de  sou  esprit,  sur  son 
cœur,  sur  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Après  la  lecture 
attentive  d'un  énorme  volume  de  lettres  qu'elle  a  laissées, 
nous  n'avons  trouvé  qu'une  femme  d'un  bon  sens  admirable, 
d'une  grande  clarté  d'esprit,  d'une  fermeté  inébranlable, 
d'une  piétô  aussi  solide  que  simple,  d'une  largeur  d'idées 
peu  commune  K  Deux  passions  partagent  et  occupent  le 
cœur  de  Catherine,  Tamour  de  Dieu  et  Tamour  de  la  patrie. 
Mais  ce  dernier  sentiment  est  subordonné  dans  son  cœur  à 
un  sentiment  plus  gém^reux  et  plus  chrétien,  —  Tamour  de 
tons  les  hommes  sans  distinction  de  nationalité.  C'est  dans 
le  royaume  des  enfants  de  Dieu  qu'elle  voit  les  divers  mem- 
bres de  l'humanité.  Ses  lettres  présentent  un  esprit  émi- 
nemment pratique  et  logique.  Elle  commence  toujours  par 
une  exhortation  morale  et  finit  par  en  venir  à  l'objet  de  sa 
lettre  avec  ane  adresse  et  un  tact  parfaits.  Elle  a  écrit  à  des 
papes,  à  des  rois,  à  des  cardinaux,  à  des  princes,  comme  à 
de  simples  moines  et  à  de  timides  femmes  ;  mais  toujours 
la  rectitude  de  Tesprit  est  inséparable  de  l'énergie  du  cœur. 
Toutes  ses  lettres  au  pape  Grégoire  Xl  ont  pour  but  de  le 
décider  à  venir  en  Italie  et  à  pardonner  aux  rebelles  Flo- 
rentins. C'est  en  termes  délicieux  de  tendresse  qu'elle  le 
prie  de  se  rappeler  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  pardonna 
à  ses  ennemis  ;  que  lui  qui  est  son  vicaire  doit  faire  oublier 
les  cruautés  des  Florentins  par  sa  douceur,  leurs  crimes  par 


î  A.  Montcil,  dans  son  Traité  de  matériaux  manuêcrittty  tom.  l,  p.  193, 
mentionne  un  ms.  du  XV'  siècle,  en  sa  possession,  intitulé  :  Liber  divine 
doctrine  date  per  pcrsonam  Dei  Patrie  loq^uejitis  intellcctui  gloriose  et 
sancte  Virginie  Katherine  de  Senis, 
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ses  vertus,  vu  que  la  veugeance  ne  produit  jamais  aucun  bon 
résultat.  «  Vous  savez  bien,  ajoute- t-el le,  qu'on  ne  chasse 
«  pas  le  démon  par  le  démon,  mais  par  la  seule  vertu.  » 
Ailleurs  elle  lui  montre  que  l'Église  serait  dans  une  étrange 
erreur  si  elle  s'imaginait  qu^elle  doit  conquérir  par  les  armes 
et  la  force  ses  possessions  temporelles.  «  Sa  mission,  dit* 
«  elle,  est  d'agrandir  son  royaume  spirituel  par  Tascendant 
«  de  ses  vertus  évangélîques.  Oui,  Très  Saint-Père,  si 
«  l'Église  veut  reconquérir  ce  qu'elle  a  perdu,  elle  doit 
«  prendre  une  voie  toute  contraire  à  celle  qui  le  lui  a  fait 
«  perdre,  c'esl-à-dire  qu'elle  ne  pourra  reprendre  et  con- 
«  server  ses  possessions  que  par  la  douceur  et  la  vertu  ^  > 
Son  voyage  à  Avignon  avait  pour  but  d'achever  Teffet 
produit  par  ses  lettres.  Sa  mission  eut  un  plein  succès. 
«  J'ai  eu  un  entretien  avec  le  Saint-Père,  écrivait-elle  aux 
«  Florentins  pour  les  engager  à  envoyer  promptement  des 
«  ambassadeurs  olTiciels  ;  il  m'a  écoutée  avec  la  plus  tou- 
€  chante  bonté  et  m'a  lômoignc  le  plus  vif  désir  de  la  paix; 
«  il  est  comme  un  tendre  père  qui  ne  considère  pas  l'offense 
«  de  son  fils,  mais  son  repentir,  afin  de  lui  faire  grâce  et 
«  misérico.rde  ^.  »  La  grande  âme  de  Catherine  exerça  une 
influence  victorieuse  sur  le  pieux  pontife  ^ 

1  Voir  les  Lettres  3,  4  et  8  adressées  &  Grégoire  XI.  Sapete  bene,  dit- 
eUe  dans  la  4%  che  col  devwnio  non  si  ,caccia  il  demonio.  Ces  lettres  ont 
été  recueiUies  et  imprimées  en  un  vol.  in-4'»,  par  Aide  Manucc,  à  Venise, 
en  1500,  et  réimprimées  en  1562.  Le  savant  imprimeur  y  a  mis  une 
courte  introduction. 

2  Pag.  221  de  l'édit.  de  Venise,  de  1562. 

3  On  sait  que  l'ami  de  saint  Bemai-d,  saint  Malachie,  archevêque  d'Ar- 
magh,  mort  en  1148,  a  laissé  des  devises  prophétiques  sur  tons  les  papes 
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Grégoire  eut  plusieurs  conférences  avec  Catherine  sur  les 
Florentins  et  sur  le  triste  état  de  rilalie.  Ici  Catherine  fut 
sublime  et  entraînante  ;  elle  rappela  au  pape  son  vœu  secret 
de  ramener  à  Rome  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  elle  lui 
prouva  qu'un  plus  long  séjour  sur  les  bords  du  Rhône  per- 
drait rÉglise. 

Cette  entrevue  fut  décisive.  La  résolution  de  Grégoire 
devint  fixe  et  inébranlable.  Il  avait  différé  pendant  quel- 
ques années  à  boire  le  calice  ;  mais  son  heure  était  venue. 
Grégoire  avec  son  âme  virginale  avait  assez  vécu  au  milieu 


qui  doivent  régner.  Or,  Grégoire  XI  est  ainsi  annoncé  :  Nows  de  virgine 
forti.  Grégoire  est  tout  là  :  il  affranchit  le  pontificat  par  rinfliience  irré- 
sistible d'une  vierge  forte.  Si  quelques-uns  des  oracles  de  saint  Malachie 
sont  vagues  et  insignifiants,  il  y  en  a  de  merveilleusement  caractéristi- 
ques. Après  Grégoire  XVI,  mort  en  1846,  annoncé  par  ces  mots  :  De 
Balneii  Ftruriœ^  sans  doute  parce  qu'il  était  de  l'ordre  des  Camaldulcs 
dont  la  maison-mère,  Camaldoli,  se  trouve  en  Toscane,  il  reste  encore 
douze  papes  prédits  par  l'Irlandais  :  l.  Crux  de  Cruee.2.  Lnmen  in 
cœlo,  3.  Ignig  ardens.  4  lleligio  dcpopulata.  5.  Fuîcs  intreptda.  6.  i'a*- 
tt*r  angeïicn^  7.  Pastur  ex  nauta.  8.  Fins  florum,  9.  De  medictate  lunœ» 
\0.  De  labore  solis,  il.  Gloria  olivœ  il.  Pet  rus  11^  qui  paxcct  ores  in 
mvltîjt  trihulationihus^  quibu/t  transactiSy  civitas  »e}}ticolli«  diruttur  et 
judcx  tremcndux  judicahit  pojmlvm  gunm.  D'après  un  terme  moyen, 
douze  papes  vivent  cent  ans,  c'est  donc  vers  1900  qu'il  adviendra  do 
grandes  choses  dans  le  christianisme.  (Voir  ces  prophéties  dans  VJntro» 
ductlon  gc7ièrale  à  l'histoire^  par  J.-B.  de  Rocoles,  historiographe  de 
France,  1G72.) 

Nous  avons  une  preuve  certaine  de  la  justesse  de  notre  interprétation 
de  la  devise  de  Grégoire  XVI,  en  lisant  dans  une  note  de  la  vie  de  saint 
Bomnald,  par  saint  Tierre  Damien  :  (c  Balneum  oppidum  est  in  Roman- 
de dJola  sub  ditione  tomporali  magni  ËtrurisQ  ducis,  spirituali  tamen 
<f  monarhorum  CamaMulensium,  qui  abbatiam  ibi  B.  Marice  Virgini 
I  sacram  incolunt,  Vulgo  Jiagno  appellatur,  situmque  est  in  Appcnnino 
«  monte,  non  procul  ab  eremo  Camaldulensium,  5>  {Patroh  Migne, 
tom,  CXLI V,  col.  960.)  Saint  Malachie  a  donc  encore  deviné  juste  dans 
Grégoire  XVI  Quelle  propliétique  intuition  d.ins  la  devise  de  Pie  IX, 
son  successeur  :  Crux  de  Cruee  !  Comme  la  Croix  de  Savoie  est  devenue 
pour  lui  une  terrible  croix  !  Le  descendant  de  ce  comte  de  Savoie,  qui 
combattait  pour  TÉglisc  soua  Grégoire  XI,  a  usurpé  la  principauté  du 
Saint-Siège  soua  Pie  IX. 
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de  l'agitation  d'un  inonde  qa'ii  n'était  plus  mattre  de  diriger; 
il  lui  fallait  accomplir  son  œuvre  et  mourir. 

Les  Florentins  reçurent  fort  mal  Tofficieuse  médiatrice. 
Il  y  eut  contre  elle  une  émeute  populaire,  dans  laquelle  ils 
ne  lui  épargnèrent  ni  les  injures  ni  les  mauvais  traitements. 
Le  comité  des  huit  décréta,  aux  applaudissements  du  peu- 
ple, qu'on  regarderait  comme  traître  à  la  patrie  quiconque 
parlerait  de  paix  avec  TÉglise.  Catherine  fut  obligée  de  fuir 
promptement  pour  échapper  à  une  mort  certaine  ;  car  un 
jour,  un  homme  du  peuple,  brandissant  un  sabre  avec  ses 
bras  nus,  fit  un  appel  aux  bons  enfants  du  populeux  quar- 
tier de  San^Giovanni  pour  se  venger  de  la  folle. 

L'arrivée  de  Grégoire  —  1377  —  opéra  de  prompts 
accommodements.  La  surexcitation  populaire  diminuait  de 
jour  en  jour;  les  citoyens  commençaient  à  souffrir  du  ri- 
goureux cordon  sanitaire  que  l'interdit  avait  jeté  autour  de 
leur  ville  ;  les  marchandises  n'arrivaient  pas  ;  le  blé  man- 
quait ;  car  tel  qui  aurait  voulu  faire  de  bonnes  opérations 
commerciales  avec  les  Florentins,  sans  se  soucier  des  cen- 
sures de  l'Église,  avait  un  grand  respect  pour  les  redouta- 
bles lances  que  commandait  le  cardinal-comte  de  Genevois. 
Dans  sa  fièvre  de  propagande  et  d'insurrection,  la  répu- 
blique avait  dépensé  trois  millions  de  florins  K  Les  affaires 
étaient  en  souffrance  ;  les  pillages  à  l'étranger  continuaient; 
les  sympathies  d'indépendance  se  refroidissaient;  chacun 
des  révoltés  s'efforçait  de  faire  sa  paix  avec  le  pontificat  aux 

i  s.  Antoninus,  Hist,,  parte  sccunda. 
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meilleures  conditions  qu'il  pouvait  avoir;  Florence  allait 
bientôt  se  trouver  isolée,  attaquée  peut-être  par  ceux  qui 
avaient  fait  cause  commune  avec  elle  pour  rendre  à  l'Italie 
son  ancienne  splendeur  ;  la  désunion  et  l'anarchie  commen- 
çaient à  déchirer  la  ville.  Florence  songea  donc  à  la  paix  et 
fil  faire  les  premières  ouvertures  par  Bernabo  Visconti. 

Le  pape  indiqua  un  congrès  de  tous  les  princes  d'Italie 
dans  la  jolie  ville  de  Sarzane,  dont  la  position  centrale  au 
milieu  des  sites  riants  de  la  Ligarie  offrait  un  facile  accès 
aux  parties  intéressées.  Grégoire  délégua  deux  plénipoten- 
tiaires versés  dans  les  affaires  :  c'étaient  le  cardinal  Jean  de 
Lagrange  et  Tarchevéque  de  Narbonne.  Le  roi  de  France 
envoya  quatre  ambassadeurs,  pour  faciliter  sans  doute  les 
arrangements  des  parties  contractantes  dans  un  congrès 
tout  péninsulaire.  La  reine  de  Naples  fut  représentée  par 
deux  plénipotentiaires;  les  Florentins  en  eurent  quatre. 
Les  Génois,  les  Vénitiens,  tous  les  princes  confédérés 
eurent  leurs  agents  officiels.  Beroabo  Visconti,  qui  ne  vou- 
lait remettre  à  personne  le  soin  de  ses  intérêts,  s'y  rendit 
lui-même. 

Chacun  convint  de  la  nécessité  de  la  paix,  au  moment 
surtout  où  la  présence  du  pape  à  Rome  rétablissait  l'équi- 
libre en  Italie.  Aussi  les  préliminaires  furent  bientôt  arrê- 
tés. Les  débats  furent  longs  et  animés  quand  on  discuta 
l'article  des  réparations.  Le  pape  exigeait  huit  cent  mille 
florins  d'or,  que  les  confédérés  devaient  payer  en  commun, 
afin  de  subvenir  aux  frais  qu'avait  nécessités  une  guerre 
longue  et  injuste.  On  se  récria  d'abord  sur  l'énormité  de  la 
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somme;  on  présenta  quelque  adoucissement.  Mais  les  en- 
voyés du  pape  furent  inébranlables.  Leurs  instructions 
secrètes  étaient  formelles  sur  ce  point.  Après  d^inutiles 
objections,  on  souscrivit  à  la  somme  exigée.  Dès  ce  mo- 
ment, les  plénipotentiaires  du  Saint-Siège  furent  hors  du 
débat. 

Toute  la  question  était  entre  les  confédérés  pour  répartir 
sur  leurs  têtes  la  lourde  contribution,  selon  leur  plus  ou 
moins  d'hostilités.  Visconti,  qui  était  la  cause  principale  de 
la  révolte  et  qui  avait  été  constamment  Tàme'  de  tous  les 
projets  insurrectionnels,  fit  éclater  la  sagacité  et  les  ruses 
de  son  esprit  dans  cette  dispute  d'intérêts  privés  soutenue 
par  des  marchands.  Les  crimes  des  Florentins  et  leur  pro- 
pagande révolutionnaire  furent  si  bien  mis  en  relief,  qu'ils 
furent  imposés  à  eux  seuls  pour  la  somme  de  quatre  cent 
mille  florins.  L'autre  moitié  de  la  contribution  fut  divisée 
entre  les  autres  confédérés,  selon  leur  importance  person- 
nelle ou  leurs  faits  dans  la  cause  de  Tindépendance. 

Les  destinées  de  Grégoire  XI  et  la  situation  de  TEurope 
le  portaient  à  restreindre  uniquement  sur  Tltalie  toute  son 
action  politique.  Il  fallait  raffermir  le  terrain  qui  allait 
porter  de  nouveau  le  trône  pontifical.  Sous  ce  rapport, 
Grégoire  acheva  l'œuvre  successive  de  ses  deux  derniers 
prédécesseurs. 

La  paix  de  Sarzane  le  rassurait  pour  ses  frontières  du 
nord.  La  fidélité  de  Nicolas  d'Esté,  auquel  il  venait  de 
concéder  de  nouveau  le  fief  de  Ferrare,  lui  servait  de  bar- 
rière contre  Visconti.  Des   fortifications  redoutables  qui 
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s'élevaient  à  Bologne  lui  garantissaient  la  tranquillité  de 
cette  ville  turbulente,  qui  donnait  toujours  le  signal  à  la 
Romagne.  Le  Patrimoine  et  rOrobrie  étaient  soumis.  Il 
porta  son  attention  vers  le  midi. 

Depuis  longtemps   la  division  régnait  entre    Frédéric 

d'Aragon,  qui  s'était  emparé  de  la  Sicile,  et  cette  ardente 

■ 

Jeanne  de  Naples,  qui  en  était  à  son  cinquième  mari,  en  la 
personne  du  prince  Othon  de  Brunswick,  fort  bel  homme, 
il  est  vrai,  mais  qui,  comme  Jaime  de  Majorque,  son  prédé- 
cesseur  dans  le  lit  royal,  ne  possédait  rien  sous  le  âoleil. 
Grégoire  sentit  la  nécessité  de  faire  cesser  un  état  de 
choses  qui  pouvait  lui  procurer  des  embarras.  En  sa  qualité 
de  seigneur  suzerain  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples, 
il  évoqua  l'affaire  par  devers  lui.  La  cour  d'Avignon  s'oc- 
cupa longtemps  de  cette  affaire.  On  prit  enfin  une  détermi- 
nation toute  en  faveur  de  Frédéric.  Depuis  longtemps  on 
avait  à  se  plaindre  de  Jeanne,  qui  n'avait  jamais  consulté 
que  ses  caprices  de  femme  pour  le  choix  de  ses  époux,  et 
qui  avait  même  négligé  de  payer  au  Saint-Siège  la  rede* 
vance  annuelle.  Grégoire  adjugea  irrévocablement  .à  Fré- 
déric la  Sicile  et  les  lies  adjacentes,  sous  le  nom  de  royaume 
de  Trinacrie. 

En  partant  pour  l'Italie,  Grégoire  prit  les  mesures  les 
plus  sages  pour  maintenir  la  paix  et  l'ordre  dans  sa  pro- 
vince française.  Il  ne  fallait  pas  que  Téloignement  du  sou- 
verain fit  perdre  à  la  monarchie  pontificale  ces  beaux  et 
fertiles  pays  qui  devenaient  toujours  pour  le  Saint«Hiégo 
un  lieu  d'asile  contre  les  convulsions  terribles  do  l'Italio. 
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Le  cardinal  Jean  de  Blaadiac,  évèque  de  Ntmes,  neveu  du 
cardinal  de  Deux,  fut  nommé  légat  d'Avignon  pour  gou- 
verner conjointement  avec  le  vicomte  de  Turenne,  frère  du 
pape,  nommé  recteur  du  Comtat  et  général  en  chef  de 
toute  la  force  armée. 

Le  Saiot-Sicge  avait  concédé  un  grand  nombre  de  fiefs  ; 
Grégoire,  avant  de  partir,  se  flt  renouveler  le  serment  de 
fidélité  de  la  part  des  possesseurs  ;  il  raffermit  aussi  les 
nouvelles  inféodations  faites  au  Saint-Siège,  telles  que  la 
seigneurie  de  Monlélimar  et  le  marquisat  de  Grignan,que 
le  dauphin  du  Viennois  avait  donné  à  la  sourdine  à  son 
mystique  ami,  le  pape  Benoit  XIL  Déjà,  pour  concenlrer 
le  pouvoir  et  opérer  l'unité,  Jean  XXII  avait  racheté  les 
droits  féodaux  de  Carpentras,  que  possédait  son  évéque,  de 
Gadagne,  dont  les  moines  de  Saint-Guilhem-du-Déserl,au 
diocèse  de  Lodève,  étaient  co-seigneurs,  de  Sorgues,  qui 
appartenait  à  Tabbaye  de  Cluny.  Cet  exemple  fut  suivi  avec 
succès  par  ses  successeurs,  qui  parvinrent  ainsi  à  centraliser 
leur  principauté  rhodanique. 


Victoire  décisive  du  poatificat 

La  tentative  d'Urbain  V  n'avait  servi  qu'à  essayer  les 
nouvelles  allures  du  pontificat  et  à  faire  jour  à  la  joie  de 
l'Europe.  Par  les  forces  mêmes  intrinsèques  de  sa  consti- 
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tutîon,  par  ses  tendances  nouvelles,  le  pontificat  marchait  à 
rafiFraochissement.  Quant  un  fait  vient  à  temps,  il  éclôt  et 
se  développe  sans  violence  et  sans  opposition  :  toutes  les 
forces  sociales  rôunies  le  poussent  et  le  protègent.  La  chaire 
de  saint  Pierre,  que  les  mains  de  fer  de  Phiiippe-le-Bei  et 
de  Philippe  de  Valois  avaient  clouée  sur  la  Roche-des- 
Doms,  il  y  avait  70  ans,  vit  ses  chaînes  tomber  d'elles- 
mêmes  en  1376,  et  sa  liberté  fut  acquise  irrévocablement. 
Depuis  longtemps  Tftme  pieuse  de  Grégoire  XI  était 
tourmentée  dinquiétudes.  Il  était  convaincu  que  Dieu  ne 
l'avait  élevé  sur  le  trône  pontifical,  lui  timide,  faible  et 
maladif,  que  pour  accomplir  Tœuvre  de  la  délivrance  et 

rapporter,  dans  ses  mains  pures,  l'arche  de  la  nouvelle 

« 

alliance  dans  le  lieu  consacré  par  le  sang  des  deux  grands 
apôtres. 

L'heure  décisive  était  arrivée.  Une  encyclique  adressée  à 
tous  les  souverains  de  l'Europe  leur  apprit  que  Grégoire 
alkiit  rétablir  pour  toujours  le  siège  de  son  empire  dans  la 
ville  de  Rome.  Tous  les  princes  étrangers  offrirent  leur 
concours  actif  pour  seconder  un  projet  qui  les  comblait  de 
joie.  La  France  seule  fut  consternée,  parce  qu'elle  comprit 
bien  que  ce  n'était  pas  un  essai  qu'allait  faire  Grégoire, 
mais  un  divorce  définitif.  * 

Charles  V,  qui  vit  qu'il  fallait  un  autre  homme  qu'un 
orateur  druidique  et  pédantesque  pour  ébranler  le  pape, 
lui  envoya  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  pour  lui  faire  les  plus 
vives  remontrancest  relatives  surtout  à  l'intérêt  de  sa  santé, 
à  qui  Pair  natal  était  nécessaire,  et  à  la  turbulence  des 

33 
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Romains,  dont  les  sauvages  emportements  De  lui  donne- 
raient ni  repos  ni  tranquillité. 

Le  pape  remercia  le  royal  ambassadeur  de  sa  sollicitude 
filiale,  et  il  écrivit  ce  qui  suit  au  roi  de  de  Fraace  :  «  Fils 
€  chéri,  quoiquMI  nous  soit  pénible  de  nous  éloigner  de  ton 
€  altesse  et  du  pays  qui  nous  a  vu  nattre  et  où  nous  avons 
€  passé  de  si  doux  moments,  cependant,  quand  nous  con- 
€  sidérons  notre  devoir,  les  besoins  delà  chrétienté  en  gé- 
€  néral  et  de  TÉglise  romaine,  notre  épouse,  en  particulier, 
«  nous  nous  sentons  vivement  pressé  de  nous  diriger  vers 
«  la  ville  sainte  où  se  trouve  le  siège  de  notre  dignité. 
€  C^est  pourquoi,  après  une  mûre  déybératîon,  nous  avons 
€  décidé  de  nous  transporter,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans  la 
€  ville  de  Rome,  au  printemps  prochain  ^  »  Cependant 
Grégoire  ne  put  partir  d^ Avignon  que  le  13  septembre 
1376.  Avant  de  quitter  cette  ville,  Grégoire  XI  fit  sontas- 
tament.  Ce  document,  où  se  montre  toute  sa  piété,  la  netteté 
de  son  esprit,  la  délicatesse  de  sa  conscience  et  ses  connais- 
sances en  droit  canonique,  se  trouve  dans  le  Spicilegium 

m 

de  d'Achery,  tora.  III,  p.  739. 

Un  moine,  Augustin  de  Lectoure,  Pierre  Amôly,  évèque 
de  Sinigaglia  et  premier  aumônier  du  pape,  a  décrit  en  vers 
léonins  ses  Impressions  de  voyage^  recueillies  durant  ce 
trajet  de  la  cour  pontificale.  On  en  lira  quelques  extraits 
avec  intérêt. 

Après  une  invocation  «  à  TÉtoile  de  la  mer,  au  guide  des 
voyageurs,  à  la  reine  des  Avignonais,  Notre-Dame-des- 

1  Epitt,  leereta  Gregor,  XJ,  apud  BaixiAldi  et  BwYiw,  Ann.  eeel. 
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Doms,  »  Tanteur  mentionne  les  déchirants  sanglots  de  la 
ville  délaissée.  «  Enfin,  continue-t-il,  nous  arrivons  à  Orgon, 
contrée  pierreuse  et  aride,  où  le  grain  ne  perce  qu'avec 
peine  au  milieu  des  buissons  et  des  ronces  qui  couvrent  le 
sol.  Nous  passons  la  nuit  dans  ce  nid  incommode,  pressé 
d'un  côté  par  la  Durance,  et  de  l'autre  écrasé  par  une  masse 
énorme  de  rochers  taillés  à  pic.  Ah  !  pourquoi  cet  obstacle 
ne  fut-il  donc  pas  insurmontable  ?  Pourquoi  ne  barra*t-il  pas 
invinciblement  un  douloureux  chemin  ?  et  la  perle  des  pon- 
tifes serait  retournée  sous  le  faite  doré  de  son  impérial  palais 
d'Avignon  !  .  • . . 

«  Le  mercredi,  jour  consacré  à  Mercure,  dieu  de  la 
science,  nous  arrivâmes,  avant  le  coucher  du  soleil,  dans 
la  royale  ville  d'Aiz.  Le  chemin  avait  été  long  et  pénible  ; 
mais  combien  douce  et  agréable  fut  l'arrivée  !  Là  tout 
flattait  les  regards  :  la  beauté  et  les  charmes  de  la  ville,  la 
magnificence  du  palais,  la  joie  des  citoyens  qui  se  précipi- 
taient en  foule  à  la  rencontre  du  Prince  des  Apétres.  Le 
vieil  archevêque,  accompagné  de  tout  son  nombreux  clergé, 
vint  recevoir  processionnellement  le  souverain  pontife,  qui 
fut  conduit  à  travers  les  rues  jonchées  de  fleurs  et  tapissées 
de  brillantes  tentures  de  soie.  Mais  comment  pourrai-je  te 
célébrer  dignement,  somptueux  palais  qui  reçus  le  souve- 
rain pasteur?  Gomment  exprimer  la  magnificence  exquise 
de  la  table  qui  nous  fut  servie,  le  choix  des  vins,  la  rareté 
des  mets  ?  Tout  fut  à  la  hauteur  de  la  dignité  sacerdo- 
tale. 

€  Le  vendredi,  jour  consacré  à  Timpure  déesse,  nous 
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nous  dirigeâmes  à  travers  des  montagnes  sauvages,  et  nous 
nous  arrêtâmes  quelques  heures  à  Trest,  pour  preodre  le 
somptueux  dîner  qui  nous  fut  servi  ;  car  cette  petite  ville 
abonde  en  tout  genre  de  victuailles.  Nous  passâmes  la  nuit 
à  Saint*Maximin.  Le  suprême  pasteur  voulut  célébrer  Tof- 
fice  matutinal  sur  Tautel  de  sainte  Magdeleine.  Le  samedi 
nous  nous  dirigeâmes,  à  travers  des  rocs  rudes  et  escarpés, 
vers  Auriol,  petite  ville  pittoresque  dans  son  site,  fertile  en 
blé,  en  vin  et  en  fruits,  mais  où  les  maisons  sont  noircies 
par  la  fumée. 

«  Une  immense  population  transportée  de  joie,  des  flam- 
beaux ardents,  des  musiques  et  des  symphonies,  des  chants 
pieux  nous  annoncèrent  rapproche  de  Marseille.  Mais,  hélas  ! 
nous  étions  déjà  tourmentés  des  cruelles  chaleurs  du  midi, 
qu^augmentait  encore  une  foule  innombrable,  qui  nous 
suffoquait  impitoyablement....  0  Marseillais,  permettrez- 
vous  que  le  pasteur  souverain  afl*ronte  les  dangers  de  la 
mer  ?  Ah  I  que  Dieu  le  protège,  puisque  vous  l'aventurez  au 
milieu  des  flots.  O  glorieuse  et  noble  cité,  n'avais-tu  pas 
assez;  pour  ta  célébrité,  de  la  splendeur  de  tes  édifices,  de 
Tabondance  de  tes  saintes  reliques,  de  la  beauté  enjouée  de 
les  hommes  et  de  tes  femmes,  de  la  multitude  innombra- 
ble de  nefs  accourues  dans  ton  port  de  tous  les  climats  du 
monde,  sans  y  joindre  la  faveur  insigne  de  posséder  pen- 
dant douze  jours  le  pontife  romain  et  ses  serviteurs?  Âh  ! 
dès  ce  jour  toutes  les  nations  te  proclameront  bienheu- 
reuse.... Enfin,  le  vent  du  nord  soufflant,  Taimable  et  doux 
pontife  sortit  de  Saint-Victor,  la  noble  abbaye,  pour  monter 
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snr  son  vaisseau.  O  mon  triste  cœur  !  pourquoi  es-tu  dé- 
chiré de  douleur  en  quittant  le  doux  sol  natal?  Ah  !  Tamour 
de  la  patrie  ne  me  quittera  jamais,  quelque  part  que  j^aille. 
Honneur  du  siècle,  adieu  !  Je  ne  puis  plus  parler  ;  les 
larmes  m'ètoulTent  ;  jamais  personne  ne  comprendra  Tinten- 
sité  de  ma  douleur.  Ne  faudrait-il  pas  avoir  la  dureté  du 
rocher  pour  demeurer  insensible  en  quittant  le  doux  pays 
de  France?  Non,  jamais  il  n'y  a  eu  dans  le  monde,  autant 
que  de  notre  part,  de  gémissements,  de  larmes,  de  rugis- 
sements, de  beuglements  et  de  soupirs  déchirants^  Les 
douleurs  de  Tenfantement  peuvent-elles  se  comparer  au 
tourment  de  quitter  celte  terre  bénie?  Tout  le  monde  san- 
glotait, tout  le  monde  avait  le  cœur  fendu,  notre  doux 
maître  lui-même  pleurait.  0  vent,  ton  début  est  favorable, 
mais  quelle  sera  ta  fin  ^  ?  ... 

«  Enfin  nous  partons  et  nous  nous  dirigeons  vers  Saint- 
Nazaire,  où  nous  nous  arrêtons  pour  dîner.  Nous  reprîmes 
la  mer;  mais,  hélas  !  une  tempête  horrible  nous  força  de 
débarquer  sur  un  rivage  désert,  oïl  il  n'y  avait  pas  une  seule 
habitation.  Une  pluie  battante,  et  les  éclairs,  et  les  tonner- 
res, et  les  vents  furieux  nous  annoncent  que  la  mort 
,  nous  attend  :  tout  le  monde  tremble,  tout  le  monde  est 
consterné 


>  Gemitns,  laciymae,  rngitos,  tnogitusque,  suipiria  nanqaam  extiterant 
tanta. 

s  Grégoire  XI  s'embarqaa  sur  ane  magDifiqne  galère  constmite  exprès 
pour  lai  et  offerte  par  les  habitants  d'Ancôae.  Les  autres  viUes  mariti- 
mes de  ritalie  en  fournirent  jusqa'à  30  pour  transporter  la  cour.  L*An» 
conitain  Tmglionei  commandait  la  flotte. 
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€  Mais  tout  s'apaisBi  et  un  bon  vent  nous  fait  passer  ra- 
pidement devant  Toulon. 

€  Une  nouvelle  tempête  plus  horrible  nous  attendait 
devant  Frôjus.  Les  nautonniers  eux-mêmes  pâlissent.  La 
foule  des  passagers  pousse  des  gémissements  douloureux 
et  fait  des  vœux  ardents  à  saint  Gyriaque.  Nous  pûmes 
at)order  Saint-Tropez Nous  passâmes  rapidement  de- 
vant Tabbaye  de  Saint-Honorat,  et,  le  soir,  nous  arrivâmes 
à  Antibes.  Le  jeudi,  9  ociobre,  nous  passâmes  devant  Nice 
et  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Villefranche,  avec  des 
transports  de  joie  incroyables.  Nous  tombâmes  avidement, 
comme  des  faméliques,  sur  le  dîner  d'abord,  et  puis  sur  le 
souper,  l'un  et  l'autre  copieusement  servis,  et  la  nuit  nous 
goûtâmes  un  doux  et  paisible  repos  ^ 

€  Le  vendredi,  nous  partîmes,  quoique  la  mer  fût  hou- 
leuse. Mais,  quand  nous  eûmes  atteint  la  pointe  de  Monaco, 
il  fallut  revenir  dans  le  port  de  Villefranche,  tant  la  navi- 
gation était  périlleuse.  O  saint  François,  amateur  de  la  pan* 
vreléi  pourquoi  es-tu  jaloux  de  la  prospérité  de  l'Église  ? 
Il  y  a  quelques  années  le  toit  de  la  grande  chapelle  du  palais 
d'Avignon  fut  réduit  en  cendres  le  jour  de  ta  fête,  et  cette 
année,  au  jour  de  ton  octave,  tu  ne  permets  pas  à  la  cour 
pontificale  de  naviguer  paisiblement  ?  Vois  donc,  la  poupe 
du  navire  se  brise,  les  voiles  se  déchirent,  les  câbles  se 
cassent  ;  les  valets  transbordent  les  meubles  précieux  dans 
de  petites  barques  ;  la  mer  n'est  plus  tenable  :  tout  est 

1  Pnmdiiim,  cœnamque  lœte,  abonde,  qiuwT  f  amelioi  ayide  soacepimxis. 
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perdu 9  tout  est  dispersé  ;  on  n'entend  pins  que  vociférations 
déchirantes. 

«  Mais  heureusement  saint  Calif  te  nous  a  été  plus  favo- 
rable, et  la  mer  s'est  apaisée...  0  lis  des  pontifes  I  vois 
comme  le  soleil  est  radieux,  comme  tout  Thorizon  semble 

sourire  ! Salut,  d  belle  et  délicieuse  ville  de  Savone, 

ot  notre  maître  a  passé  la  nuit.  Le  lendemaini  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  revient  sur  mer  avec  un  visage  souriant,  et 
voilà  que  la  mer  gronde  plus  fort  que  jamais.  O  mer  I 
pourquoi  bondis-tu  avec  tant  de  fureur  ?  Ignores-tu  donc  la 
puissance  et  la  douceur  de  celui  que  tu  portes  ?  Mais  peut- 
être  lu  désapprouves  ce  voyage  à  cause  deja  scélératesse 
de  ceux  auxquels  tu  transportes  cet  excellent  pontife  ! 

€  Nous  voici  à  Gènes,  ville  aux  édifices  admirables, 
mais  remplie  de  montuosités^  de  gibbosités,  et  dont  le  sol 
est  pierreux  et  aride,  comme  si  jamais  la  pluie  ou  la  rosée 
ne  tombaient  sur  elle.  Les  marchandises  sont  abond^teSi 
la  richesse  générale,  le  luxe  éblouissant  :  les  habitants  sont 
fiers,  hautains,  pleins  de  mépris  pour  le  pauvre.  Leur  puis- 
sance est  vaste,  ténébreuse,  obscure.  O  illustre  pontife  ! 
sois  bienveillant  pour  celte  multitude  qui  accourt  transportée 
de  joie  ;  mais  ne  te  laisse  pas  tromper  par  cette  noblesse 
bouffie  d'orgueil. ..  Souscris  à  leurs  propositions  de  ligue, 
mais  avec  prudence.  •  Mais  voilà  le  douzième  jour  que 
nous  .sommes  dans  Gènes  ;  ne  serait-il  pas  temps  de  pren- 
dre le  large,  car  déjà  les  murmures  s'élèvent  dans  la  popu- 
leuse  cité,  et  le  mépris  se  dessine  sur  toutes  les  figures. 

«  ...  Le  29  octobre  nous  continuâmes  notre  périlleuse 
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navigation.  Le  lendemain  au  matin,  nous  noua  arrét&mes 
pour  visiter  le  monastère  de  Saint-JérOme.  Le  seignrar 
pape  s'avança  à  pied,  cqjnme  un  simple  et  obscur  romipète, 
à  travers  des  sentiers  montueux,  pour  venir  faire  sa  prière  à 
l'autel  du  saint  docteur.  Chacun  admire  la  beauté  de  ce  lieu 
sauvage,  et  se  réjouit  d'entendre  la  messe  du  suprême  pas- 
teur et  sa  touchante  allocution.  Sa  sollicitude  paternelle 
comprit  la  pauvreté  des  moines  et  leur  fit  de  riches  pré* 
sents..... 

€  Nous  fîmes  un  court  séjour  à  Porto- Venere.  Nous 
n^eûmes  qu'un  pauvre  dîner,  mais  un  vin  excellent.  Nous 
arrivâmes  le  soir  à  Livourne  pour  y  passer  la  nuit  ;  la  po* 
pulation  est  pleine  de  douceur  et  de  prévenances.  O  lion  de 
la  tribu  de  Juda  I  parais  devant  cette  indomptable  et  fa- 
rouche nation  toscane  ;  montre  ta  puissance  et  le  pouvoir 
de  tes  clés  ;  brise  l'audace  de  tes  ennemis  et  confonds  leur 
orgyeil.  Nous  voici,  le  6  novembre,  à  Porto-Pisano  ;  n'est-il 
pas  à  craindre  que  nous  nous  soyons  livrés  aux  mains  de 
nos  plus  cruels  ennemis,  qui  ne  respirent  que  fureur  et 
haine  ?  Les  ambassadeurs  des  Pisans  et  des  Lucquois  arri- 
vent avec  de  magnifiques  présents  ;  mais  prends  garde,  ô 
bon  pontife,  de  ne  pas  te  laisser  séduire  par  leurs  flatteuses 
paroles  1  S'ils  n'avaient  pas  abjuré  leur  ancienne  foi  à 
l'Église,  ne  seraient-ils  pas  venus  avec  leur  armée  pour  te 
défendre  contre  les  Florentins  ?  Au  lieu  de  cela,  ils  ont 

contracté  alliance  avec  ces  rebelles 

0  cité  I  faussement  nommée  la  ville  des  fleurs,  plût  à  Dieu 
que  tu  répandisses  aujourd'hui  une  plus  suave  odeur,  et  que 
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tu  te  retirasses  de  tes  superstitions  impies  et  de  tou  paga- 
nisme maudit,  pour  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité»  et 
révérer  son  vicaire  sur  terre  I •     • 

€  Le  16  novembre»  nous  partîmes  de  Piombino  avant  le 
lever  du  soleil.  Le  soir  nous  arrivâmes  pleins  de  joie  à 
Porto-Ërcole,  oâ,  après  avoir  pris  un  bon  dtner,  nous  nous 
livrâmes  aux  douceurs  du  sommeil.  Les  vents  contraires 
nous  forcèrent  à  chercher  un  abri  dans  Plie  d^Elbe.  Le  prince 
des  pasteurs  s'avance  à  pied  sur  le  rivage  pour  chercher 
quelque  oratoire  champêtre  ;  nous  nous  trouvons  tout  à 
coup  dans  une  forêt  d'oliviers.  L'aridité  du  lieu  ne  nous 
permit  pas  de  dresser  nos  tentes.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne,  premier  camérier,  l'évêque  de  Carpentras,  grand 
référendaire,  sont  consternés  de  ne  pouvoir  abriter  le  suc- 
cesseur  de  Pierre. . . . .  O  cruelle  mer  !  tu  n'épargnes  donc 
personne?  Voilà  le  cardinal  Lagery,  évéque  deOlandèves, 
qui  souffre  cruellement  de  tes  furieuses  agitations  I  Tu  as 
absorbé  tous  ses  trésors  et  ses  meubles,  et  maintenant  il 
est  obligé  de  gagner  le  rivage  sur  les  épaules  d'un  ma- 
nant  Peu  à  peu  la  tempête  devint  si  horrible,  que 

plusieurs  galères  furent  submergées  et  toutes  les  richesses 
furent  englouties  dans  les  abîmes.  Le  21  novembre,  le  car- 
dinal  de  La  Jugie,  déjà  brisé  par  les  fatigues  du  voyage, 
rendit  son  âme  à  Dieu.  Puisse  Taugusle  Trinité  lui  rendre 
la  gloire  du  paradis  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  a  comblé 
son  petit  serviteur,  qu'il  daignait  tous  les  jours  admettre  à 
sa  table  I 

€  Nous  pûmes  enfin  sortir  de  Porto-Ferraio,  et  nous  re- 
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vînmes  à  Piombino,  où  le  peuple  fit  éclater  son  allégresse  es 
voyant  le  pontife  sain  et  sauf  ;  mais  cette  joie  fat  toute 
stérile,  puisqu'ils  ne  nous  firent  aucun  présent  ;  aussi  les 

trésoriers  eurent  bientôt  encaissé Le  lendemain,  nous 

arrivâmes  à  Orbitello,  que  la  mer  déchire  impitoyablement 
dans  tous  ses  rivages.  Le  sous-diacre  apostolique  qui  portait 

la  croix  devant  le  pontife  faillit  se  noyer Mais  quelle 

triste  plage  I  Hèlas  I  mes  pauvres  compagnons,  nourris 
jusqu'ici  dans  les  dt^lices,  mangez  maintenant  de  la  chair 
de  porc  ou  régalez-vous  de  ces  immondes  grenouilles  qui 
nous  assourdissent.  Mais,  puisque  nous  sommes  privés  de 
la  fleur  du  froment,  de  vins  exquis  et  de  la  crème  du  lait, 
puisque  nous  sommes  dévorés  par  un  air  empesté,  nourris- 
sons nos  yeux  et  nos  esprits  de  la  présence  de  la  perle  des 
pontifes  que  le  Seigneur  nous  a  donné  comme  une  manne 
céleste. 

€  Nous  laissâmes  les  malades  dans  Orbitello,  et  nous 
nous  h&lâmes  de  sortir  de  cette  terre  maudite,  où  nous  se- 
rions tous  morts.  Soutenu  sur  son  bâton,  le  pontife  s'avance 
pédestrement  vers  sa  galère,  précédé  de  flambeaux.  .  . 
La  ville  de  Corneto  nous  apparaît  avec  ses  hautes  tours,  au 
milieu  d'une  plaine  fertile  ;  ses  rues  sont  larges  et  belles. 
Malgré  ses  graves  offenses,  que  la  pierre  précieuse  des  pon- 
tifes daigna  oublier,  nous  descendîmes  dans  son  sein  au 
milieu  d'un  enthousiasme  indicible.  Le  peuple  entier,  mê- 
lant ses  cris  au  son  des  buccins  et  des  cloches,  fait  enten- 
dre ces  mots  au  débonnaire  souverain  ;  Parce,  Domine^ 
parce  populo  tuo  /  Mor^  à  Vico  et  à  ses  adhérents  /     .     . 
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«  Le  mardi,  13  janvier,  nous  sorUmes  de  Gorneto,  après 
un  séjour  de  cinq  semaines.  Le  soir,  le  lis  de  la  pureté,  le 
trésor  de  la  charité,  le  doux  pontife  prit  son  repos  dans  sa 
galère,  après  s'être  informé  de  Tétat  de  chacun  de  nous 
avec  une  touchante  sollicitude.  Je  commence  à  croire  que 
les  devins,  les  aruspices,  les  astrologues  et  les  physiciens 
nous  avaient  annoncé  de  menteuses  prophéties  sur  les 
malheurs  de  notre  voyage  qui  finirait  mal  ;  ils  ont  lu  tout 
de  travers  dans  les  constellations 

«  Nous  naviguâmes  toute  la  nuit  sur  une  mer  calme  et 
tranquille,  au  milieu  de  la  douce  clarté  d'une  lunejêtince- 
lante»  et  poussés  par  les  brises  amies  d'un  zéphir  du  nordr 
Le  lendemain  au  matin,  nous  atteignîmes  heureusement 
l'embouchure  du  Tibre.  Après  avoir  dfné  avec  un  grand 
plaisir,  nous  entrâmes  dans  Ostie,  ville  entourée  de  beaux 
remparts,  mais  triste  et  déserte.  Le  soir  même  arrivèrent 
plusieurs  vénérables  vieillards  députés  par  les  Romains, 
pour  offrir  leurs  sentiments  de  fidélité.  La  joie  de  ces  en- 
voyés était  incroyable  :  la  parole  expirait  sur  leurs  lèvres  ; 
ils  battaient  des  mains  avec  frénésie;  ils  firent  allumer  des 
flambeaux  et  se  mirent  à  danser  dans  les  rues  au  sou  des 
trompettes  retentissantes.  Jamais,  dans  toute  ma  vie,  je 
n'avais  vu  pareils  transports,  égale  extravagance.  Ces  vieil- 
lards chauves  et  décrépits  seniblaienf  être  saisis  d'un  délire 
de  joie. 

«  Le  vendredi  suivant,  le  pontife  se  leva  dans  la  nuit 
pour  faire  chanter  en  sa  présence  Toffice  nocturne.  Après 
avoir  célébré  les  saints  mystères,  il  prit  quelques  instants 
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de  repos,  après  quoi  il  fit  lui-même  sonaer  de  la  trompette 
pour  réveiller  tout  le  monde,  et  peu  après  nous  remontâmes 
le  Tibre,  à  force  de  rames.  Durant  ce  trajet,  nous  fûm^ 
tous  araigés  et  attristés,  à  cause  que  le  Saint-Père  souffrait 
violemment.  ..••  •  Nous  arrivâmes  enfin  à  Saint-Paui, 
Taugusle  basilique.  Une  foule  innombrable  couvrait  le  ri- 
vage. Chacun  exprimait  son  enthousiasme  à  sa  manière  : 
les  uns  pleuraient,  les  autres  poussaient  des  cris  délirants, 
ceux-ci  étaient  muets  de  stupéfaction.  De  magnifiques  che- 
vaux, ornés  de  belles  draperies  et  de  sonnettes  argentines, 
nous  attendaient  sur  cette  vaste  plaine.  Les  bannerets  du 
peuple  romain  et  les  porte-étendards,  sonnant  du  buccin, 
couraient  et  trépignaient  comme  des  insensés.  Des  flam- 
beaux en  prodigieuse  quantité  étincelaient  sur  la  voie.  A  la 
vue  du  pape,  les  vieillards,  les  enfants,  les  femmes  et  les 
hommes  confondirent  leurs  voix  et  poussèrent  de  bruyantes 
acclamations  :  Evviva  il  Santo  Padre  /  Evviva  nostro  si- 
gnore  Gregorio  /  Cependant  le  pontife  passa  la  nuit  sur  sa 
galèçe,  sans  mettre  pied  à  terre. 

«  Dès  le  grand  matin,  la  multitude  plus  nombreuse  en- 
core envahit  les  rivages  et  les  environs  de  Saint-Paul.  C'é- 
tait le  samedi,  17  janvier.  Le  successeur  de  Pierre,  pros- 
terné à  genoux  sur  un  admirable  tapis  d'or,  entendit  deux 
messes  dans  l'église  du  docteur  des  nations,  dont  la  dernière 
fut  célébrée  par  son  petit  serviteur,  Tévéque  de  Sinigaglia, 
pendant  laquelle  se  déroulaient  déjà  les  immenses  spirales 
de  la  plus  belle  procession  que  j'aie  jamais  vue.  Après 
avoir  visité  le  palais  de  Saint-Paul,  le  pape  donna  le  signal 
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da  départ.  Des  histrions,  qui  opéraient  des  merveilles  éton- 
nantes, ouvraient  la  marche,  puis  la  multitude  infinie  des 
danseurs,  qui  semblaient  ivres  de  joie,  puis  le  corps  des 
trompettes  et  l'armée  avec  ses  étendards  déployés.  Ray- 
mond de  Turenne  commandait  le  corps  d'élite  composé  de 
toute  la  jeune  noblesse,  qui  s'avançait  comme  un  seul 
homme.  Devant  le  pentife  marchaient  les  primiciers,  les 
bannerets  du  peuple  et  le  sénateur  romain.  Au  moment  où 
le  pape  sortait  du  palais  de  Saint-Paul,  mille  histrions, 
revêtus  d'habits  blancs,  battaient  des  mains  en  mesure, 
dessinaient  d'admirables  figures  de  danse,  au  son  d'une 
douce  musique,  et  continuaient  ainsi  sur  la  route.  Le  vieux 
châtelain  d'Emposte  portait  l'étendard  de  l'Église.  A  la 
porte  de  la  ville,  le  pape  reçut  les  clés,  les  ornements  pon- 
tificaux et  impériaux,  au  son  des  cloches,  des  musiques  et 
des  cris  répétés  de  :  Evviva  il  Santo  Padre  !  Les  bannerets, 
les  conseillers,  le  sénateur  et  toute  la  noblesse  étaient  re- 
vêtus de  robes  de  soie  ;  un  luxe  éblouissant  était  étalé 
partout.  Je  n'aurais  jamais  pu  soupçonner  tant  de  magnifi- 
cences. Dans  les  rues,  les  femmes  montaient  sur  les  toits 
pour  mieux  voir  le  bon  pasteur  et  jeter  en  abondance  des 
dragées  et  des  fleurs  hivernales.  Le  soir,  nous  arrivâmes 
sur  les  degrés  de  Saint- Pierre.  Ce  long  trajet  à  cheval  avait 
cruellement  fatigué  le  pontife.  Pour  nous,  nous  étions 
écrasés,  essoufflés  et  mourants  de  faim  ;  car  nous  nous 
étions  éc^osillés  toute  la  journée  à  chanter  les  louanges  du 
Seigneur.  Aussi  avec  quel  plaisir  restaur&mes-nous  par 
on  succulent  souper,  servi  avec  abondance,  nos  corps  débi- 
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lités  I  Gloire  donc  à  Jésus-Christ  et  à  sa  sainte  Mère.  *  » 
La  papauté  avait  reconquis  le  Vatican,  ce  Capitole  des 
temps  modernes,  et  avec  lui  ses  franches  allures  et  son 
indépendance.  Assis  sur  te  tombeau  de  saint  Pierre,  un 
pape  pourra  résister  à  un  roi  de  France.  «  Très  cher  fils 
€  en  Dieu,  écrivait  de  Rome  Grégoire  XI  à  Charles  V, 
«  recetls  naguères  tes  letres  de  ta  main,  contenans  que 
€'  par  nos  letres  et  prières  tu  avoies  pardonné  au  patriar- 
«  che  de  Hièrusalem,  ton  cousin,  ce  dont  il  t'avait  courrou* 
«  cié  et,  pour  ce,  Tas  remis  en  ton  amour  >.  Nous  avons  ea 
€  très  grand  plaisir  de  cette  rèconciliacion  et  t'en  remer- 
«  cioBs  de  ce  que  faict  j  as  pour  révérence  et  contempla- 
«  cion  de  nos  prières....  Quand  ad  ce,  très  cher  filz,  que 
«  tes  lettres  subjoignoient,  c'est  assavoir  que  le  patriarche 
«  d'Aquilée  voulussions  promouvoir  à  estât  de  cardinal  et 


^  Itinerarium  Chrêgoriipp,  XI,  apud  Bzovitun,  tom,  XIYf  ann.  1377.. 
Ce  curieux  récit  se  trouve  aussi  dans  Duchesne,  tom.  II,  Vie  des  eard, 
fran^.^  et  dans  Oiacconi,  Mes  gest.  ponti/,,  tom.  II.  L*hÎYer  de  1377  fat 
très  rigoureux  en  Itali«.  L'annaliste  de  Vicence  assure  que  le  ioleU 
ayant  paru  dans  tout  son  éclat  le  jour  de  "la  Chandeleur  de  cette  année, 
les  frimas  sévirent  avec  une  rigueur  inouïe  jusqu  au  mois  d'ayril.  Ainsi 
nous  trouvons  déjà  dans  le  XI V*  siècl  c  tte  observation  populaire  con- 
nue de  nos  jouis,  et  que  le  chroniqueur  appelle  un  proverbe  anciea* 
(Annal,  Vicentin,,  an.  1377,  Murator  ,  XIII.) 

s  C^était  le  prince  Philippe  d'Alençon.  La  branche  royale  d'Alençon 
descendait  de  Charles,  comte  d'Alençon,  frère  de  PhUippe  VI.  Il  fut  tué 
à  la  bataille  de  Crécy  en  1346.  Son  petit-fils  Jean,  duc  d'Alençon.  fut 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  combattant  héroïquement  C'était  en 
14  Ib.  Cette  branche  royale  n'eut  que  six  générations.  Elle  s'éteignit  en 
la  peisonne  du  duc  Charles  d'Alençon,  connétable  de  France,  qui  monrat 
de  chagrin,  après  la  bataille  de  Fa  vie.  sous  François  I«'.  Philippe  d'Alen- 
çoUj  patriarche  de  Jérusalem,  fut  nommé  cardinal,  en  1378.  par  Urbain  Yl, 
qui  lui  conféra  aussi  la  dignité  d'archi prêtre  de  Saint-Pierre  U  mourut 
à  Borne,  en  1397,  oaidixua-éyêqae  d'Oitie.  U  était  fili  de  celai  qui  fut 
tué  à  Orécjé 
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€  tondit  cousin,  au  lieu  de  patriarche  deHierusalem,  trans- 
€  later  au  patriarche  d'Âquilée,  plaise  toy  savoir  que  nous 
€  ne  sommes  pas  disposez  ad  présent  à  faire  cardinaux,  et 
€  aussi  ledit  patriarche  d'Aquilée,  tant  pour  l'aage  que  pour 

<  autres  causes,  promouvoir  à  tel  estât.»  Âpres  lui  avoir  ré- 
pondu à  d'autres  demandes,  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à 
accorder  aucune  commande  aux  riches  prélats,  ni  octroyer 
aucune  expectative  aux  sujets,  qu'il  lui  recomfQande,  attendu 
que  de  pareils  abus  entraînent  le  relâchement  des  mœurs 
et  de  la  discipUne,  il  termine  ainsi  :  <  Et  te  plaise  tou*^ 
ce  jours,  très  cher,  à  nous  signifier  fiablement  tes  bons 

<  plaisirs  K  » 

La  première  pensée  de  Grégoire  XI,  en  arrivant  en 
Italie,  ftil  de  réformer  promptement  tous  les  abus  du  gou« 
vernement  et  les  vexations  de  ses  agents,  qui  écrasaient  le 
peuple  d'odieux  fardeaux.  Le  pape  abolit  toutes  les  corvées 
dans  ses  provinces  italiennes.  «  Voulant  pourvoir  à  Tadou* 
«  cissement  des  charges  qui  pèsent  sur  nos  sujets,  dit-il 
€  dans  une  constitution  spéciale,  et  voulant  surtout  veiller 
€  à  rintérét  des  pauvres  et  des  petits,  nous  ordonnons  que 
€  tous  les  gouverneurs,  recteurs,  capitaines  ou  autres  fonc- 
<K  tionnaires  de  quelque  titre  qu'ils  soient  revêtus,  ne  pour- 
«  ront  imposer  aucune  corvée  pour  faire  porter  les  grains, 
€  le  vin,  la  paille,  le  foin,  et  généralement  toute  espèce  de 


1  Collet  t.  actor,  veter,  et  monum,,  Balnz  ,  tom.  II,  n«  1S8.  Pftr  une 
antre  lettre  française,  datée  d'Anagni,  Grégoire  refusa  à  Charles  V  la 
grâce  que  ce  monarque  lui  avait  demandée  d'ériger  Paris  en  archevêché. 
Cependant  le  pape  accorda  à  Tévêque  de  Paris  le  privilège  de  porter 
le  pàllium  comme  le»  métropoUtaim,  (Voir  cette  lettre  dam  Dnoheinei 
tom.  II.) 
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€  denrées,  sans  payer  le  juste  prix  que  nos  sujets  exigeront 
€  pour  ces  travaux  ^  » 

Mais  déjà  la  débile  santé  du   pape  souffrait  de  Tair 
malsain  de  Rome.  Cette  ville  de  mines,  ces  basiliques 
lézardées,  ces  palais  délabrés,  ces  rues  désertes,  cet  aspect 
triste,  ces  rives  stériles  du  Tibre,  qui  promenait  ses  ondes 
bourbeuses  et  muettes  dans  ce  vaste  tombeau,  cette  mélan- 
colique campagne  de  Rome,  où  paissaient  des  bufDes  sau- 
vages, ces  lignes  d'aqueducs  brisés,  ce  solennel  horizon  du 
soir,  si  bien  en  harmonie  avec  tant  de  deuil,  tout  cela 
attristait  son  Ame.  Plus  d'une  fuis  Grégoire  XI  dut  éprou- 
ver d'amers  regrets  en  voyant  cette  capitale,  jadis  si  peuplée, 
devenue  un  vaste  désert  par  l'absence  de  la  papauté,  qui 
en  est  la  vie.  Selon  le  cardinal  Spina,  lorsque  Grégoire  XI 
arriva  à  Rome,  la  population  de  cette  ville  était  réduite  à 
trente  mille  âmes.  Quelques-uns  font  même  descendre  le 
chiffre  jusqu^à  douze  mille.  La  population  d'aujourd'hui 
dépasse  deux  cent  mille  âmes.  Puisse  Rome  comprendre 
que  sa  vie  comme  sa  prospérité  sont  dans  l'honneur  d'être 
gouvernée  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  I  Des  mécomptes 
intérieurs  vinrent  encore  aggraver  son  état  critique.   Le 
gouvernement  populaire  avait  promis   de  se  démettre  à 
l'airivée  du  pape.  Mais  les  bannerets  et  les  douze  chefs  des 
Rioni  refusèrent  obstinément  d'abdiquer,  malgré  les  vives 
représentations   de  Grégoire.   La    démocratie  prétendait 
même  lui  dicter  des  lois,  et  ne  voulait  pas  reconnaître  son 
intervention  dans  le  gouvernement  de  la  cité. 

^  Oonititation  lUveMioM,  la  JMl,  Bom^  ton.  I. 
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La  santé  de  Grégoire  s'affdiblissait  de  jour  en  jour  ; 
rien  ne  pouvait  rendre  la  force  à  son  corps  et  la  sérénité  à 
son  âme  :  ni  la  magnifique  cascade  de  i'Anio,  au  riant 
Tivoli,  ni  le  pittoresque  contraste  de  ces  grands  troupeaux 
de  chèvres  qui  paissaient  sur  les  décombres  imposants  de 
Tusculum,  ni  le  site  admirable  du  couvent  grec  de  Grotta- 
Ferrata,  ni  les  mystérieuses  profondeurs  des  châtaigneraies 
d'Ânagni.  La  mort  l'avait  saisi.  Il  rendit  sa  belle  âme  dans 
le  palais  du  Vatican,  le  27  mars  1378,  un  an  après  son 
arrivée  à  Rome,  à  Tâge  de  44  ans. 

Le  dévouement  de  Grégoire  XI  a  été  récompensé  par  la 
reconnaissance  éternelle  des  Romains,  qui  lui  élevèrent, 
200  ans  après  sa  mort,  un  tombeau  dans  le  sanctuaire 
de  l'église  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  qui  avait  été  son 
titre  de  cardinal-diacre,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Sainte-Françoise,  au  Campo  Vaccino.  Le  monument  est  en 
beau  marbre  d'Afrique  ;  le  bas-relief  représente  Grégoire  XI 
chevauchant  sous  un  dais  porté  par  les  magistrats  de 
Home.  L'inscription  commémorative  est  selon  la  forme  anti- 
que :  rien  n'y  manque,  depuis  la  célèbre  et  pompeuse 
inscription  Senatus Popuhisque  ffomant/5,  jusqu'au  ConsU'' 
lat  du  marquis  Pierre  del  Drago  et  de  son  collègue  le 
comte  Cyriaque  Matheï^  Raphaël  a  immortalisé  cette  trans- 


1  Ghr.  lal. 

Giegorio  XI  LemoyicenBi, 

Hamanitate,  doctrîna.  pietateque  admirabili, 

Qui,  nt  Itali»  seditionibns  laboianti  mederetnr, 

Sedem  pontificiam  Avenioni  diu  translatam, 

Diyino  afflante  numine  hominomqae  mazimo  plaosa, 

34 
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lation,  en  retraçant  sur  une  belle  fresque  de  la  salle  royale 
du  Vatican  l'entrée  triomphale  de  Grégoire  XI  dans  Rome. 


VI 


NaigMnce  dn  ichiime 

Rien  ne  prouve  mieux  que  la  uaissauce  du  schisme  la 
profonde  décadence  des  princes  de  TÉglise.  Le  crime  des 
cardinaux  ne  fut  pas  dans  leur  ambition,  la  violation  de 
leur  serment  et  leur  scandaleuse  résistance  à  celui  qu'ils 
avaient  élu  ;  mais  il  fut  dans  leur  résolution  d'abandonner 
à  la  dérision  des  peuples,  à  Texamen  des  savants,  à  Pin- 
tervention  des  princes,  le  plus  auguste  pouvoir  de  la  terre, 
gardien-né  de  la  morale  et  de  Tordre.  Dès  ce  jour  le  pres- 
tige tomba,  et  la  papauté  ne  fut  plus  que  Tombre  d'elle- 


Post  annos  septaaginta,  Bomam  féliciter  rednzit, 
Pontificatns  sni  anno  VII. 
SPQB  tant»  religionis  et  beneficii  non  immemor, 
Gregorio  XIII  pont.  opt.  max.  comprobante, 
Ânno  ab  orbe  redempto  MDLXXXTV  pos. 
Petro  Draco  r 

Cyriaco  Matheio    ( 

La  chaire  papale  d'ATignon,  de  la  forme  des  chaires  que  Ton  voit  dans 
les  antiques  basiliques  de  Saint-Clément,  de  Saint-Lanrent  hois  les  murs, 
et  autres  de  Rome,  fut  scellée  dans  le  mur  d'une  chapelle  de  Notre- 
Dame-des-Doms  par  le  cardinal  de  Thurey,  en  1425.  C'est  à  tort  que 
beaucoup  d'historiens  lui  donnent  le  nom  de  Tkury  ou  d'autres  de  Thu^ 
reyo.  Ce  cardinal  était  fils  du  seigna^eur  de  Thurey,  dans  la  Bresse.  Un 
jeton  des  archevêques  de  Lyon  du  XI V*  siècle  l'appelle  de  Thurey.  (Voir 
Dinet,  Hist  de  St-Symphor.,  tom.  II,  pag.  4Î0,  et  Rer%e  dr9  Soe,  Htv  de 
juin  1870,  p.  537.)  EUe  est  restée  là  jusqu'en  1839.  Elle  sert  anjour^ 
d'hul  aux  archevêques  d'Arignon  lorsqu'ils  officient  pontificalement.  SUe 
est  en  marbre,  soutenue  d*un  côté  par  un  léopard,  et  de  l'autre  par  un 
lion. 
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même.  L'élection  tumultueuse  d'Urbain  VI,  les  violences 
du  peuple,  qui  n^avait  pas  bien  tort  à  vouloir  que  celui  qui 
B^appelait  le  pontife  romain  résidât  dans  Rome,  ne  pour- 
ront jamais  justifier  ces  cardinaux  prévaricateurs. 

Le  7  avril  1378,  les  dix-sept  cardinaux  qui  avaient  suivi 
Grégoire  XI  entrèrent  en  conclave  dans  la  palais  de  Saint- 
Pierre.  Le  peuple  romain,  voyant  sa  ville  dépérir  par  Tab- 
sence  de  celui  qui  seul  pouvait  lui  redonner  son  lustre, 
parut  en  masse  sur  la  place  et  demanda  énergiquement  à 
ces  français  prétentieux  un  chef  italien  ou  romain.  Les 
bannerets  et  les  chefs  municipaux  firent  occuper  les  issues, 
les  rues,  les  ponts  du  Borgo  et  de  la  Città  Leonina  par  une 
garde  populaire.  Laurent  de  la  Sagra,  le  plus  influent 
d'entre  eux,  voulut  même  faire  une  visite  domiciliaire  dans 
le  lieu  du  conclave.  Pierre  Corsini,  cardinal  de  Florence, 
fut  chargé  par  ses  collègues  de  donner  des  espérances  au 
peuple.  Les  électeurs  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  et 
calmer  le  premier  paroxysme  de  Teflervescence  populaire. 
Dans  le  conclave  ils  mettaient  enjeu  tous  les  ressorts  de  la 
brigue  et  de  l'ambition.  De  violentes  dissensions  éclatèrent 
bientôt,  puis  les  haines  personnelles  se  firent  jour  ;  l'on  en 
vint  aux  injures  et  aux  récriminations  inconvenantes.  Il  fut 
même  question,  parmi  ces  hommes  mondains,  de  soumettre 
la  tiare  aux  chances  aléatoires  d'une  loterie  K 

Cependant  le  peuple  persistait  dans  sa  volonté.  Le  len- 
demain, l'on  vit  accourir  environ  six  mille  paysans  de  la 


1  lia  ut  meretricis  illios  more,  quilibct  ipsoram  dixerit,  nec  mihi,  nec 
tibi,  sed  de  illo  cnjos  ait,  in  oonclavi  sortiemur.  {SpUt,  arohiepiteop, 
MavenfMt  ad  Ludov.  comit.  Fland.,  in  S^il.  d'Aoheiy,  t.  HT,  p.  743.)' 
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campagne  romaine,  armés  de  piques,  de  faulx  et  dMnstru* 
ments  aratoires.  Leur  sauvage  figure,  leurs  cris  menaçants, 
leur  maintien  résolu  annonçaient  le  commencement  d^un 
de  ces  drames  terribles,  inhérents  à  la  vie  publique  des 
Italiens  du  XIV  siècle.  Les  cris  redoublaient.  Alors  le 
cardinal  Jacques  Orsini  s'avança  vers  le  peuple,  avec  cet 
orgueil  de  patricien  accoutumé  depuis  longtemps  à  le  fou- 
ler comme  de  la  vilç  canaille  :  «  Porcs  de  Romains,  dit 
avec  un  superbe  dédain  le  descendant  des  Anicius,  retirez- 
vous  ^  vous  nous  fatiguez.  Faites  retirer  le  peuple,  ajouta-t- 
il  aux  bannerets,  ou  je  vous  chasse  k  coups  de  bâton  K  » 
Un  instant  contenu  par  Tapostrophe  de  son  fier  compa- 
triote, apostrophe  qui  aurait  été  fatale  à  tout  autre,  le  peu- 
ple nomma  à  la  hâte  un  orateur  de  son  choix  pour  exprimer 
de  nouveau  son  légitime  désira  des  hommes  qui  semblaient 
s'en  moquer.  Un  audacieux  Transteverino,  aux  allures 
antiques,  au  regard  de  dictateur,  à  la  voix  formidable,  fat 
chargé  de  haranguer  l'auguste  assemblée.  Ce  descendant 
de  quelque  Marins  des  environs  du  Janicule,  adressa  aux 
cardinaux  réunis  ce  laconique  discours  :  «  Par  les  boyaux 
de  Dieu,  vous  mourrez  ou  vous  ferez  un  pape  romain  ou 
italien  3 1  »  Il  sortit  aussitôt,  laissant  les  électeurs  à  leurs 
réOexions. 
Le  peuple  entassa,  durant  cet  inlervalloy  dans  les  rez-de- 


1  Vadatis,  poroi  romani,  etc.  (Nota  Bàlua.,  p.  1094.)  La  famiUe  Orsini, 
qui  a  donné  un  grand  nombre  de  papes  à  l'Église,  dont  le  premier  fut 
Célestin  III,  descendait  de  Tantique  race  des  Anicius. 

s  Per  le  budella  di  Dio,  morircte  o  f arête  im  papa  romane  o  al  manco 
italiano.  (^Chron,  Ck>niel«  Zantfliet^  apad  Martène,  V.) 
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chaussée  da  palais,  du  bois  sec,  des  sarments,  de  la  paille 
et  tous  les  combustibles  qu'il  piit  trouver.  Les  cardinaux 
effrayés  persuadèrent  au  vieux  Tebaldeschi,  appelé  le  car- 
dinal de  Saint-Pierre,  romain  de  naissance  et  connu  du 
peuple,  de  se  montrer  au  balcon  et  de  l'apaiser.  A  cette 
apparition,  les  Romains  crurent  qu'il  avait  été  élu.  Une 
folle  joie  se  répandit  partout  ;  on  fit  retentir  l'air  de  ce  cri  : 
Evviva  il  Santo-Pietro  !  Quatre  cardinaux  profitèrent  de 
cette  erreur  pour  tâcher  de  gagner  le  château  Saint-Ange, 
qui  était  occupé  par  un  gouverneur  français.  C'étaient  Jean 
du  Gros,  dit  le  cardinal  de  Limoges^  Pierre  de  Lavergne, 
le  plus  grand  trembleur  da  monde,  qui  se  déguisa  en  che- 
valier, pour  mieux  tromper  le  peuple,  Guy  de  Malesec, 
cardinal  de  Poitiers,  Pierre  de  Sortenac,  cardinal  de  Vi- 
viers. On  les  ramena  au  milieu  des  huées  et  des  risées  de  ce 
peuple  toujours  caustique  et  facétieux. 

Cependant  le  vieux  Tebaldeschi  fut  enlevé,  revêtu  de  la 
chap3  papale,  porté  en  triomphe  sur  l'autel  de  Saint-Pierre, 
DÛ  il  fut  placé  presque  à  demi-mort,  étouffé  par  les  caresses 
ardentes  de  ce  peuple  en  délire.  Inutilement  il  répétait 
d'une  voix  éteinte  :  «  Je  ne  suis  point  pape  !  »  Le  peuple 
redoublait  d'enthousiasme,  et  pillait  son  palais,  selon  l'ha- 
bitude qui  se  pratiquait  alors  à  l'égard  de  l'élu.  Quand 
arriva  le  moment  de  la  désillusion,  le  pauvre  vieillard 
faillit  être  assommé  :  «  Va,  gredin,  lui  criait-on  de  toute 
part,  sois  maudit  ^  !  »  Ses  domestiques  vinrent  enfin  l'enle- 


1  Bricone,  va  che  tu  sei  maledetto  I  (  Vita  prima  Clem.  VII,  apud 
Baloziam.) 
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ver,  lorsqu'il  était  presque  privéj  de  connaissance.  Les  fu- 
reurs du  peuple  ne  permirent  plus  de  jeter  les  yeux  sur  un 
candidat  qui  ne  serait  pas  italien.  Orsini  désirait  vivement 
la  tiare  ;  quand  il  vit  qu'on  était  forcé  de  ctioisir  un  natio- 
nal, il  donna  en  ces  termes  Texclusion  à  ses  compatriotes  : 
€  Il  ne  convient  pas  d*élire  Brossano,  parce  qu'il  est  né 
sujet  de  rinfAme  Visconti,  le  plus  cruel  ennemi  de  TÉglise  ; 
Corsini  ne  peut  décemment  ceindre  la  tiare,  parce  que  Flo- 
rence, sa  patrie,  est  en  révolte  contre  le  Saint-  Siège  et  sou- 
mise aux  censures  ;  Tebakleschi  est  incapable,  à  cause  de 
ses  infirmités,  d'occuper  cette  haute  dignité  '.  » 

Quelques  cardinaux  proposèrent  de  tromper  le  peuple 
par  une  feinte  :  l'un  d'eux  prendrait  provisoirement  les  in- 
signes  du  pontificat.  Plusieurs  embrassèrent  chaudement  ce 
projet.  Mais  Pierre  de  Luna,  le  plus  illustre  d'entre  eux 
par  la  réunion  de  toutes  les  vertus  reconnues  même  par  ses 
adversaires,  le  repoussa  comme  indigne  et  inconvenant  : 
€  Jamais,  s'écria  avec  force  le  fier  Aragonais,  je  n'élèverai 
un  veau  d'or,  et  je  ne  fléchirai  jamais  le  genou  devant 
Baal  \  » 

Enfin,  le  9  avril,  quelqu'un  proposa  le  Napolitain  Barthé- 
lémy Prignano,  archevêque  de  Bari,  qui  n'était  pas  cardi- 
nal, mais  qui  avait  occupé  l'emploi  de  vice-chancelier  de 
l'Église  sous  Grégoire  XL 

Chaque  électeur  consentit  à  ce  choix.  <  Pour  moi,  j'y 
souscris  bien  volontiers,  répondit  Brossano,  cardinal   de 

1  yota  Baluzii,  p.  1094.  C'est  le  recueil  des  dépositions  des  témoins. 

2  CoUeet  monum,,  Martène,  t.  VU,  pzssfat. 
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Milan,  car  j'aime  mieux  mourir  confesseur  que  martyr.  » 
Barlhélemy  fut  élu  et  prit  le  nom  d'Urbain  VL  On  le  revê- 
tit aussitôt  des  insignes  de  la  papauté  ;  Jacques  Orsini  le 
couronna  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage.  Les  cardi- 
naux Tirent  Tobédience  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  ;  pendant 
la  semaine  sainte,  ils  Tassistèrent  dans  tous  les  offices  ;  ils 
lui  firent  des  présents  ;  ils  lui  demandèrent  l'absolution 
générale  de  tous  leurs  péchés,  comme  font  les  cardinaux  à 
tout  nouveau  pape.  Lie  jour  de  Pâques,  ils  célébrèrent  Tau* 
guste  solennité  avec  lui  ;  tous  les  cardinaux-diacres  reçurent 
la  communion  de  sa  main.  Le  lendemain,  ils  se  revêtirent 
de  leurs  ornements  pontificaux,  montèrent  sur  leurs  pale- 
frois couverts  de  blanches  tentures,  et  accompagnèrent 
Urbain  jusqu'à  Sainl-Jean-de-Latran,  au  milieu  des  magis- 
trats et  du  peuple,  pour  faire  la  cérémonie  du  possesso*  Là, 
ils  reçurent  les  médailles  frappées  en  souvenir  du  fait,  et 
ils  retournèrent  au  palais  pour  dîner  avec  le  nouveau  pape. 
Dans  les  consistoires  qui  suivirent,  ils  demandèrent  et  obtin- 
rent,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  créatures,  un  grand 
nombre  de  bénéfices  et  de  dignités.  Le  cardinal- comte  de 
Genevois  reçut  plusieurs  hautes  prélatures.  Le  cardinal 
frère  Bertrand  Lagery,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  per- 
muta son  petit  évèché  de  Glandèves,  pour  celui  d'Ostie,  qui 
donne  le  premier  rang  dans  le  Sacré- Collège.  Jean  de 
Lagrange,  que  sa  présence  au  congrès  de  Sarzane  et  sa 
légation  en  Toscane  avaient  empêché  d'assister  au  conclave, 
fit  à  son  tour  son  obédience  à  Urbain  VL  Tous  ces  faits 
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sont  tirés  des  documents  officiels  K  <  Saint  Père,  dk  on 
jour  d'Aîgrefeuille,  qui  devint  le  plus  ardent  conspirateur, 
je  vous  donne  cette  bague  en  signe  de  mon  dévouement  ; 
je  la  tiens  de  ma  mère  ^.  » 

Mais  déjà  Taspect  solennel  et  triste  de  Rome  fatiguait 
ces  hommes  sensuels  ;  le  contact  avec  un  peuple  énergique 
et  factieux  les  irritait  ;  ses  usages  les  heurtaient  ;  sa  langue 
leur  paraissait  barbare  ;  ses  mœurs  et  ses  goûts  devenaient 
sauvages  pour  des  hommes  amollis  dans  les  cours  ou  dans 
les  plaisirs  de  la  joyeuse  cité  des  bords  du  Rhône.  Plus  que 
cela,  les  observations  impérieuses  et  brutales  d'Urbain  VI 
les  choquaient  outre  mesure  ;  car  il  ne  leur  ménageait  pas 
les  reprqches  sur  leur  avarice  et  leur  licence.  Des  murmu- 
res avaient  d'abord  accueilli  les  réprimandes  du  pape,  qui 
commençait  toujours  les  consistoires  par  quelque  violente 
sortie.  Aux  murmures  succédèrent  de  vives  altercations-, 
puis  des  injures,  puis  une  rupture  ouverte. 

Un  jour  il  fut  acerbe  et  virulent  plus  que  de  coutume  : 
il  revint  sur  l'âpre  soif  des  cardinaux  pour  l'or,  sur  leur 
luxe  extraordinaire  et  le  nombre  de  leurs  équipages  ;  il  les 
accusa  d'avoir  trahi  dans  les  négociations  diplomatiques, 
d'avoir  embrouillé  les  affaires  à  dessein,  afin  de  s'enrichir. 
—  Ce  cardinal  noir,  ajouta-t-il  en  désignant  le  bénédictin 
Lagrange,  a  fait  de  grands  maux  ;  il  n'a  cherché  que  ses 


1  Epist.  arch,  Bavenn,  ad  comit.  Fland.,  SpicUeç,  d'Achorj,  tom.  III 
p.  743. 

>  Nota  Balwii,  p.  1005. 
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propres  intérêts  dans  toutes  'ses  négociations  K  Lagrange, 
qui  se  sentit  piqué  jusqu'au  vif,  se  leva  fièrement  de  son 
siège,  lança  sur  le  pape  un  regard  courroucé,  et,  dirigeant 
vers  lui  sa  main  menaçante  :  —  Chélif  archevêque  de  Bari, 
lui  dît-il,  tumens^I  Après  cette  apostrophe,  qu'il  accom- 
pagna de  protestations  et  d'insultes,  le  fier  cardinal  sortit 
et  entralQa  à  sa  suite  plusieurs  de  ses  collègues. 

Dès  l'arrivée  des  chaleurs,  les  cardinaux  sortirent  pres- 
que tous  furtivement  de  Rome  pour  aller,  dirent  quelques- 
uns  à  Urbain,  passer  l'été  à  Anagni.  Les  quatre  italiens 
restèrent  à  Rome.  Quelques  jours  après,  ils  reçurent  une 
lettre  de  leurs  collègues,  qui  les  engageaient  à  venir  se 
joindre  à  eux.  Corsini,  Orsini  et  Brossano  arrivèrent  en- 
semble. Chacun  avait  reçu  la  promesse  secrète  d'être  élu. 
Après  plusieurs  délibérations  et  pourparlers  dans  lesquels 
se  signalèrent  Lagrange,  Genevois  et  d'Aigrefeuille,  les 
cardinaux  publièrent  cette  célèbre  déclaration  par  laquelle 
ils  dénonçaient  au  monde  catholique  la  nullité  de  Télection 
d'Urbain.  «  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  les  dévore  ;  ils 
«  ne  peuvent  voir  sans  douleur  la  barque  de  Pierre  agilôe 
«  par  les  flots  et  presque  submergée,  l'arche  d  alliance  en- 
€  levée  par  les  impies  Philistins,  et  les  vases  sacrés  de  la 
€  sainte  Jérusalem  entre  les  mains  du  sacrilège  Balthazar  ; 


1  Theodor.  Niems,  De  Schitm,,  Ub.  I,  cap.  IV.—  Nota  Baluzii,  t.  I. 
—  Duchesne,  tom.  II . 

«  Thom»  Walaing,  ffUt,  Angl.,  p.  216  detrédit.  de  Francfort,  1608. 
Archiepisoopelle  BarenHi,  m/mtiris  per  gulam.  Cette  insulte  du  fier 
Lagrange  est  rapportée  dans  ces  derniers  termes  par  les  dépositions  des 
témoinSi  insérées  dans  les  Noteg  de  Baloze. 
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€  leur  conscience  ne  leur  permet  pas  de  laisser  la  mystique 
€  robe  sans  couture  exposée  à  la  déchirure;  leur  silence 
«  serait  nuisible  à  la  pureté  de  la  foi,  à  rédiQcation  du 
«  peuple  chrétien  et  à  la  rigueur  de  la  discipline  ;  ce  n'est 
€  que  la  violence  et  la  crainte  qui  les  ont  portés  à  élire 
€  Barthélemjr  Prignano,  bien  convaincus  qu'ils  étaient  que 
«  sa  conscience  le  forcerait  à  se  démettre  ;  mais,  puisque 
€  son  aveugle  ambition  le  pousse  à  garder  la  tiare,  malgré 
€  la  nullité  de  son  élection,  ils  croient  faire  une  action 
<  méritoire  en  Tanalhématisant  comme  intrus  et  en  le 
€  sommant  d'abdiquer  la  papauté ^  »  Cet  acte  révolution- 
naire et  anarchique  est  daté  du  9  août  1378.  Et  cependant 
ces  mêmes  hommes  avaient  tous  signé  la  lettre  écrite  aux 
six  cardinaux  restés  à  Avignon,  dans  laquelle  ils  disaient 
qu'ils  avaient  élu  librement  et  unanimement  le  seigneur 
Barthélemjr,  archevêque  deBari^. 

Les  six  cardinaux  restés  à  Avignon  ne  prirent  au  schisme 
qu'une  part  passive.  C'étaient  Anglic  de  Grimoard,  de  Tor- 
dre des  chanoines-réguliers  de  Saint-Ruf,  cardinal-évèque 
d'Àlbani,  frère  d'Urbain  V  ;  Gilles  de  Montaigne,  cardinal* 
évéque  de  Tusculum  ;  Jean  de  Blandiac,  cardinaUévéque  de 
Sabine,  que  Grégoire  XI,  en  partant,  avait  investi  du  gou- 
vernement d'Avignon  et  du  Comtat  ;  Pierre  de  Monlruc, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saiute-Anastasie  ;  dom  Guil- 
laume de  Chanac,  bénédictin,  cardinal-prêtre  du  titre  de 

1  Voir  cette  pièce  in  Seeundâ  vita  Orcg.  XI,  apad  Balasium. 

2  Spicileg,  d'Achery,  tom.  I,  p.  763, 
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Saint- Vilal  ;  Hugaes  de  Saiot-Martiali  cardinal-diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie  in  Porticu. 

Dès  ce  jour,  ils  cherchèrent  à  opposer  un  paissant  rival 
à  Urbain  VI.  Leur  choix  se  porta  sur  Charles  V,  roi  de 
France,  qui  venait  de  perdre  sa  femme.  Ils  dépêchèrent  à 
Paris  un  courrier  extraordinaire  pour  obtenir  l'adhésion  de 
l'illustre  candidat^.  Mais  Charles,  dont  la  prudence  et  le 
bon  sens  ont  reçu  leur  sanction  populaire  et  historique, 
n'acquiesça  pas  à  cette  étrange  proposition  ;  il  ne  voulut 
pas  se  commettre  pour  une  papauté  douteuse.  Qui  peut 
savoir  les  conséquences  qu'aurait  amenées  l'union  de  la 
tiare  et  de  la  couronne  de  France  sur  la  même  tétel 

Aussitôt  que  la  prévarication  des  cardinaux  eut  été 
connue,  sainte  Catherine  de  Sienne  sortit  de  nouveau  de 
sa  retraite,  pour  apporter  à  l'Église  et  à  la  patrie  en  danger 
le  secours  de  ses  puissantes  idées.  Elle  sut  ranimer  le  cou- 

0 

rage  défaillant  d'Urbain  ;  elle  lui  inspira  un  coup  d'Etat 
décisif, —  la  destitution  de  tous  les  cardinaux  rebelles,* — 
et  une  mesure  de  politique  habile,  —  la  nomination  de 
vingt-neuf  cardinaux  pris  indistinctement  chez  toutes  les 
nations.  Elle  lui  conseilla  d'écrire  à  tous  les  princes  de 
TEurope  pour  les  prémunir  contre  les  dangers  du  schisme 
et  de  tâcher  de  s'emparer  du  château  Suint-Ange,  qui 
était  encore  au  pouvoir  d'un  gouverneur  dévoué  aux  re- 
belles. 

Sommé  de  rendre  le  château,  le  comte  Pierre  de  Saint- 

1  Collect,  anecdot,  Martène,  tom.  IT.  —  Chron,  Corn.  Zantfliet,  p.  349. 
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Orépin  répondit  que  le  pape  Grégoire,  en  le  lui  confiant, 
lui  avait  recommandé  de  ne  le  céder  que  d'après  l'assenti- 
ment des  cardinaux  qui  étaient  restés  à  Avignon.  Ils  étaient 
au  nombre  de  six,  dont  le  plus  influent  était  Anglic  de 
Grimoard,  frère  d'Urbaia  V.  Le  icomte  écrivit  à  ces  prélats 
pour  leur  demander  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  cette  occur- 
rence.  Anglic  et  un  autre  répondirent  qu'il  eût  à  livrer  le 
château  au  très-saint  père  Urbain  VL  Sans  doute  ils  igno- 
raient encore  les  projets  de  leurs  collègues,  car  leur  réponse 
est  datée  du  3  juillet  1378,  première  année  du  pontificat 
de  notre  seigneur  Urbain^. 

Cependant  les  cardinaux  rebelles  se  transportèrent  à 
Fondi,  dans  la  Campanie,  afin  d'être  plus  en  sûreté  sous 
la  protection  du  puissant  Honorât  Gaetani,  comte  de  Fondi, 
de  la  famille  de  Boniface  VIIL  Ne  pouvant  plus  compter 
sur  l'acceptation  du  roi  de  France,  ils  tournèrent  leurs  vues 
sur  deux  d'entre  eux  que  leur  haute  naissance  mettait  en 
rapport  de  parenté  avec  la  plupart  des  souverains  de  l'Eu- 
rope. Robert  de  Geuevois  était  allié  à  tous  les  princes 
d'Allemagne  el  au  comte  de  Flandres  ;  Pierre  de  Luna 
tenait  par  les  Meus  du  sang  aux  dilTcrents  rois  d'Espagne.  Le 
ballottage  eut  lieu  entre  ces  deux  princes.  Le  20  septembre 
1378,  le  nom  de  Robert  de  Genevois  sortit  triomphant  dé 
Turne.  Il  prit  le  nom  de  Clément  VIL  «  Ce  pape  schisma- 

• 

«  tique,  dit  le  grand  historien  Jean  de  Muller,  contre  les 
4c  aïeux  duquel  Genève  avait  appelé  à  son  secours  la  mai- 

1  Collect.  dût,  vet,  et  monwiih.f  Baluz.,  n*  190. 
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«  son  de  Savoie,  était  le  dernier  de  son  antique  race.  » 
{Hist,  des  Suissesj  tom.  VI,  p.  211).  En  effet,  Amôdée, 
comte  de  Genevois,  mort  en  1367,  laissa  trois  fils,  Âmédée, 
mort  en  1378,  Pierre  en  1393,  et  Robert  (Clément  VII), 
qui  hérita  dû  comté,  à  la  mort  de  Pierre.  Les  deuxatnés  ne 
laissèrent  que  des  filles,  dont  Tune  Jeanne,  épousa  le  prince 
d'Orange.  Les  trois  italiens  comprirent  alors  qu'ils  avaient 
été  trompés.  Orsini,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  en  mourut 
de  douleur. 

Le  schisme  fut  donc  constitué  fort,  vivace,  aussi  incapa- 
ble  de  transiger  qu'un  dogme  absolu,  qu'une  ambition 
dévorante,  qu'une  opinion  politique,  et  le  monde  fut  bientôt 
divisé  en  Urbanistes  et  en  Clémentins,  animés  les  uns 
contre  les  autres  d'une  égale  haine,  d'une  pareille  antipa- 
thie et  d'un  semblable ,  prosélytisme.  Bien  que  chaque 
royaume  adhérât  officiellement  à  l'un  des  deux  prétendants, 
cependant  il  y  avait  toujours  dans  ce  même  royaume  de 
zélés  défenseurs  du  parti  contraire.  Les  disputes  violentes, 
les  guerres  intestines,  souvent  les  meurtres,  déchiraient 
les  provinces  et  les  villes.  Un  Urbaniste  ne  pouvait  voir  un 
Clémentin  sans  frémir  de  rage  ;  car  il  le  regardait  comme 
la  cause  unique  des  maux  de  l'Europe  et  de  la  perte  des 
âmes.  Un  Clémentin  ne  trouvait  dans  un  Urbaniste  qu'une 
béte  féroce,  altérée  de  sang,  et  un  homme  profondément 
impie  :  la  haine  que  l'on  avait  pour  tout  le  parti  se  con- 
centraii  sur  la  tête  de  l'adversaire  quelconque  qui  tombait 
sous  les  yeux.  Puis,  quand  vinrent  les  excommunications 
et  les  censures  réciproques  des  deux  prétendants,  alors 


) 
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l'aDimosité  ne  connut  plus  de  bornes,  et  les  furies  sem* 
blaient  agiter  leurs  torches  sur  TEurope  tout  entière.  L'a* 
narchie  morale  mena  promptement  aux  plus  tristes  résultats. 
Tout  se  vendait,  la  conscience,  les  serments,  Thonneur  et 
Dieu  lui-même.  Chaque  prétendant,  voulant  se  faire  des 
créatures,  abolissait  toutes  les  règles  de  la  discipline  et 
favorisait  toutes  les  passions.  Le  tableau  que  nous  en  font 
Nicolas  de  Clamenges,  Qerson,  Pierre  d'Ailly  et  autres  est 
vraiment  déplorable.  L'on  vit  des  prélats,  gagnés  par  Tor 
ou  l'ambition,  flétrir  et  anathématiser  le  lendemain  ce  qu'ils 
avaient  proclamé  saint  la  veille.  Le  peuple  stigmatisait 
avec  ses  mordantes  facéties  ces  hommes  que  l'on  rencontre 
à  toutes  les  époques,  et  l'un  d'eux  recevait  le  nom  de  car- 
dinal des  trois-chapeauœ^  comme  de  nos  jours  il  y  a  les 
hommes  à  douze  serments  '.  Bientôt  la  vertu  et  la  religion 
ne  furent  plus  que  dana  les  livres,  et  la  licence  se  trouva 
partout. 

En  haine  de  la  Franco,  qui  se  proclama  clémentine,  près* 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe  restèrent  urbanistes. 
L'Angleterre  se  montra  le  plus  ardent  champion  d'Urbain  ; 
on  fit  même  prêcher  dans  toute  Ttle  une  croisade  contre  la 
France,  comme  étant  excommuniée. L'Allemagne,  la  Hongrie 
et  tous  les  royaumes  du  nord,  comme  la  Suède  et  la  Nor- 
wége,  adhérèrent  à  Urbain  VL  Outre  la  France,  Clément  VII 


^  11  8*agit  ici  da  mobile  Pilens  de  Prata,  archeTdque  de  Rayenne, 
qu*  Urbain  VI  Ht  cardinal  ponr  la  chaleur  avec  laquelle  il  avait  pris  son 
parti.  Il  renia  Urbain,  et  passa  au  parti  de  Clément,  qui  lui  conserva  sa 
dignité  ;  il  renia  encore  celni-ci  pour  prendre  la  défense  de  Boniface  IX, 
snccesseur  d'Urfoftin. 
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compta  dans  ses  partisans  l'Ecosse,  la  Sicile,  la  Savoie  et 
la  Lorraine.  Il  eut,  au  cœur  de  rÀllemagne,  l'Autriche 
et  la  Bavière.  Tous  les  royaumes  d'Espagne  et  le  Hainaut 
gardèrent  la  neutralité.  Cependant  le  parti  de  Clément  VII 
ne  tarda  pas  à  faire  des  conquêtes.  Pierre  de  Luna,  qui  fut 
nommé  légat  en  Espagne,  eut  bientôt  rangé  sous  Tobé* 
dience  de  CléAent  tous  les  royaumes  de  la  péninsule  his- 
panique. L'Europe  se  trouva  alors  partagée  en  deux  camps  à 
peu  près  égaux.  Il  n'y  eut  que  le  comté  de  Hainaut  qui 
resta  constamment  neutre. 

Pour  affermir  son  parti  en  Italie,  Clément  V^  prit  une 
détermination  qui  ruinait  la  monarchie  pontiPicale.  Par  une 
constitution  qu'il  publia  peu  de  jours  après  son. élection,  il 
érigea  les  provinces  de  la  Romagne,  de  Ferrare,  de  Ra- 
venue,  de  la  Marche,  de  Spoleto,  de  Perugia,  de  Todi  et 
de  l'Ombrie  en  royaume  de  VAdriatiquey  en  faveur  de 
Louis,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V.  Il  ne  se  réservait 
que  Rome,  le  Patrimoine  et  la  Sabine  ^ 

Des  documents  importants  nous  apprennent  que  cette 
bulle  de  1379  aurait  été  donnée  secrètement  par  Clé- 
ment VII  et  à  rinsu  des  cardinaux  au  monarque  français. 
En  effet,  en  1393,  Charles  V  envoya  à  Avignon  une  am- 
bassade solennelle,  composée  de  Tévèque  de  Noyon,  du 
sire  de  Coucy  et  de  maître  Jean  de  Sains,  ministre  et  secré- 
taire d'Éfat,  pour  demander  Texécution  de  la  bulle  d'inféo- 
dation  de  la  partie  désignée  du  domaine  de  l'Église,  en 


i  KoQfl  avons  troQTé  cette  pièce  importante  et  tristement  caraotérii- 
tique  dans  le  SpioUeg,  d'Achery,  tom.  III,  p.  745. 
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faveur  du  duc  d*OriéaDs.  Les  ioslructions  diplomatiques 
que  le  roi  donna  à  ses  envoyés  déduisent  toutes  les  raisons 
politiques  qui  doivent  porter  Clément  VII  à  démembrer 
l'Italie  en  faveur  du  duc.  On  y  fait  valoir  surtout  la  néces- 
sité d'opposer  un  puissant  rival  à  Tantipape,  au  roi  d'An- 
gleterre et  au  roi  des  Romains. 

L'audience  eut  lieu  le  dimanche,  16  mai.  Évidemment 
Clément  était  embarrassé  et  de  sa  promesse  écrite  et  de  son 
silence  à  Tégard  des  cardinaux.  Après  avoir  écouté  les  rai- 
sons des  ambassadeurs,  le  pape  leur  dit  :  ^  Que  ceste  ma- 
€  tière  estoit  moult  grant,  et  que  elle  ne  touchoit  mie  un 
€  seulement,  mais  touchoit  tout  le  coll/^ge  des  cardinaulx  ; 
€  ei,  pour  ce,  leur  en  conviendroit  parler,  et  pensoit  bien 
€  que  ilz  y  seroient  bien.  »  Le  pape  exigea  cependant  un 
grand  secret,  et  il  n'admit  dans  son  conseil  que  les  cardinaux 
d'Amiens  (Lagrange),  d'Âlbano  et  de  Thurey,  avec  l'évèque 
de  Maguelone,  son  chambellan. 

On  tint  plusieurs  conférences  sans  pouvoir  s'entendre.  Les 
ambassadeurs  s*appuyaieQt  sur  la  bulle  de  1379,  le  pape 
soutenant  qu'elle  n'avait  aucune  valeur»  puisque  les  cardi- 
naux n'y  avaient  pas  adh<^ré.  Pour  sortir  au  mieux  de  cette 
épineuse  affaire,  le  pape  envoya  au  roi  de  France  Tévéque 
de  Maguelone,  son  homme  de  confiance,  pour  l'amener 
à  un  désistement. 

Charlos  V  réclamait  toujours  l'exécution  de  la  bulle. 
Aussi  l'année  suivante  il  renvoya  à  Avignon  les  mêmes 
ambassadeurs  avec  de  nouvelles  instructions  plus  pressan- 
tes. L'audience  solennelle  eut  lieu  le  mercredi,  30  mai 
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1394,  en  présence  des  trois  cardinaux  ÎDitiés  au  secret  de 
celte  négociation.  Ces  prélats  présentèrent  de  fortes  objec- 
tions contre  l'exécution  d'un  tel  projet.  «  Mesmement,  ajou- 
«  taient-ils,  les  terres  de  TÉglise  étoient  communes  entre  le 
€  pap^  et  le  collège^  pourquoy,  sans  le  consentement  du 
«  collège,  ne  se  povoient  infeuder.  »  Le  pape  refusa  enfin 
son  adhésion,  pour  ne  pas  opc^-rer  la  ruine  de  ses  États,  et 
avoir  renommée  d'estrc  délapidaieur  de  Véritage  de  l'É- 
glise. II  écrivit  aussitôt  au  roi  de  France  et  au  duc  d'Orléans 
pour  leur  annoncer  que  leurs  ambassadeurs  leur  appren- 
draient les  motifs  de  son  refus.  On  y  voit  que  le  pape  redoute 
les  cardinaux.  Cependant  il  donna  aux  ambassadeurs  des 
instructions  secrètes  renfermant  les  conditions  qu'il  mettait  à 
Téreclion  du  royaume  d'Adrie,  auquel  il  se  réservait  de 
donner  un  nom  plus  convenable,  sa  réversibilité,  sa  loi  de 
succession,  son  vasselsige  au  Saint-Siège.  Mais  sa  mort, 
arrivée  quelques  mois  après  (16  septembre  1394),  arrêta 
cette  affaire  K 

Sainte  Catherine  de  Sienne  se  montra,  dans  ces  tristes 
conjonctures,  le  génie  tutélaire  de  la  papauté  légitime. 
L'amour  de  la  patrie  et  surtout  son  zèle  pour  l'Eglise  chré- 
tienne lui  arrachèrent  du  cœur  plus  d'un  magnifique  mou-  * 
vemenl  d'éloquence,  plus  d'une  énergique  récrimination, 
notamment  dans  sa  lettre  aux  tro'a  cardinaux  italiens.  Elle 
écrivit  à  Jeanne  de  Naples  pour  ramener  la  volage  reine 

1  Nous  avons  trouvé  toutes  les  pièces  officielles  de  cette  négociation 
dans  Touvrage  de  ChampoUion-Figeac,  Lonia  et  Charles  d'Orléans^  leur 
influence  sur  le:,  arts,  la  littérature  et  l'esprit  de  leur  siècle^  d'aj^rès  les 
documents  origiîianx, 
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sous  l^obedience  d'Urbain.  Elle  s'adressa  au  roi  de  France 
lui-même,  pour  le  prier  de  retirer  son  appui  à  celui  qu'elle 
appelle  le  fils  de  Bélial,  l'antipape  maudit.  Elle  écrivit 
aussi  à  Charles  de  Durazzo,  pour  le  supplier  de  se  mettre 
à  la  tète  d'une  armée  nationale  destinée  à  attaquer  les  Clé- 
mentinsy  ennemis  naturels  de  la  triste  Italie,  c  Vous  savez 
«  que  c'est  dans  le  moment  du  besoin,  écrivait-elle  à  la 
«  reine  de  Hongrie,  que  se  montre  l'amour.  L'Église  a 
«  besoin  de  vous,  et  vous  avez  besoin  d'elle  ;  elle  a  besoin 
«  de  votre  assistance  humaine,  et  vous  de  son  assistance 
«  divine...  Nous  devons,  vous,  moi,  toutes  les  créatures, 
«  l'aimer,  la  servir  toujours,  mais  surtout  dans  les  moments 
<ç  difficiles.  » 

C>n  peut  dire  que  si  une  force  humaine  eût  pu  arrêter  la 
malheureuse  anarchie  qui  divisa  l'Europe,  Catherine  eût 
réalis^'i  ce  miracle  par  sa  sollicitude,  par  sa  vigilance  et  son 
énergie.  Sa  lettre  à  Charles  de  la  Paix,  si  sottement  criti- 
quée par  le  gallican  Fleury,  qui  observe  que  c'est  une 
étrange  sainteté  que  celle  qui  pousse  à  la  guerre,  est  rem- 
pUe  de  sagesse  et  de  modération.  Elle  l'engage  d'abord  à 
faire  une  guerre  assidue  à  ses  passions,  à  se  réconcilier  avec 
Dieu,  afin  d'avoir  un  succès  infaillible  contre  les  ennemis 
d'Urbain  VI  et  de  l'Italie  *.  Elle  écrivit  aussi  dans  ce  sens 
au  roi  de  Hongrie,  pour  l'engager  à  venir  pacifier  le  royaume 
de  Naples  et  retenir  dans  l'obédience  d'Urbain  l'incons- 
tante reine  Jeanne.  Sa  lettre  au  roi  de  France  est  remar- 


1  Lettcre  deîla  B,   verginc  Caterina  da  Siena,  in-4®,  Venezia,  1562, 
pag.  211. 
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quable  parla  largeur  des  idées  et  rélévalion  des  sentiments. 
Après  lui  avoir  raconté  les  méfaits  des  cardinaux,  qui  n'ont 
pas  craint  de  sacrifier  rÉgliso  à  leur  amour-propre,  elle 
termine  ainsi  :  «  Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  très  cher  père, 
4c  pensez  que  vous  devez  mourir  et  que  vous  ne  savez  ni  le 
«  jour,  ni  Theure.  Ayez  en  votre  pensée  la  vérité  et  la  jus- 
«  tice,  et  non  Tamour  exclusif  de  votre  patrie  ;  car  tous  les 
«  pays  sont  égaux  devant  Dieu,  vu  que  tous  les  hommes 
€  sont  sortis  de  sa  volonté,  tous  sont  faits  à  son  image  et  à 
<  sa  ressemblance,  et  rachetés  également  par  le  sang  de 
«  Jésus-Christ  ^» 

Mais  rien  n'égale  en  énergie  et  en  bon  sens  la  lettre 
qu'elle  écrivit  aux  trois  cardinaux  ses  compatriotes,  après  la 
consommation  de  leur  attentat.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  la  citer  : 

«  Très-chers  pères  en  Jésus-Christ,  moi  Catherine,  es- 
clave des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  je  vous  écris  dans 
son  précieux  sang,  avec  le  désir  de  vous  voir  revenir  à  la 
vérité  et  à  la  lumière,  du  fond  des  épaisses  ténèbres  dans 
lesquelles  vous  êtes  tombés;  alors  vous  serez  mes  pères 
bien-aimés;  sinon,  non.  Oui,  vous  serez  mes  pères,  si  vous 
sortez  des  abîmes  de  la  mort,  si  vous  revenez  à  la  vie  de 
la  grâce,  de  laquelle  vous  vous  êtes  séparés  en  abandonnant 
votre  chef,  pour  devenir  des  membres  morts.  Je  veux  dire 

i  Lit f ère,  etc.,  pag  213. 
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que  vous  devez  reutrer  dans  la  fidélité  et  robéissance  du 
pape  Urbain  VI,  où  se  trouvent  tous  ceux  qui  participent  à 
la  lumière  et  à  la  vérité.  Ne  vous  laissez  donc  pas  aveugler 
plus  longtemps  par  Tamour-propre  et  le  mensonge....  O 
misères  profondes  de  Tamour-proprc  et  de  la  vanité  qui 
vous  a  fait  tourner  commodes  feuilles  agitées  par  lèvent!... 
Vous  avez  été  mis  sur  le  sein  de  TÉglise  comme  des  fleurs 
destinées  à  répandre  de  suaves  odeurs  ;  comme  des  co- 
lonnes pour  soutenir  le  mystique  édifice  de  Jésus-Christ  ; 
comme  des  flambeaux  sur  le  chandelier  pour  éclairer  les 
fidèles.  Or,  avez-vous  rempli  les  buts  de  votre  élévation  ? 
Hélas  !  non  ;  car  vous  n'êtes  remarquables  que  par  votre 
ingratitude  envers  cette  Église  qui  vous  a  nourris. 

«  Mais  qui  donc  me  prouve  que  vous  n'êtes  que  des  in- 
grats et  des  mercenaires?  N'est-ce  pas  cette  persécution 
que  vous  faites  souffrir  à  cette  Église,  au  lieu  de  vous 
montrer  ses  défenseurs  et  ses  amis  durant  ces  temps  désas- 
treux ?  Ne  savez- vous  pas  mieux  que  personne  qu'Urbain  VI 
est  seul  légitime  pape,  canoniquement  élu,  sans  aucune 
crainte  et  plus  par  inspiration  divine  que  par  voire  propre 
industrie  ?  N'avez- vous  pas  craint,  après  nous  avoir  annoncé 
la  légitimité  de  cette  élection,  de  tourner  le  dos  comme  de 
lâches  et  misérables  combattants?  Avez-vous  eu  donc  peur 
de  votre  ombre?  Hélas  !  vous  avez  abandonné  la  vérité, qui 
vous  fortifiait,  et  vous  avez  embrassé  le  mensonge,  qui 
énerve  l'àme  et  le  corps. 

«Qui  donc  vous  a  porté  à  cela?  C'est  le  poison  de 
l'amour-propre,  ce  poison  qui  a  perdu  le  monde,  ce  poison 
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qui,  de  colonnes  que  vous  éliez,  vous  a  rendus  de  vils 
Jjrins  de  paille  ;  de  fleurs  odorantes,  immondices  infeclcs; 
d  anges  terrestres,  dômons,  qui  voulez  répandre  sur  nous 
tout  le  venin  que  vous  renfermez ,  en  nous  retirant  de 
robôissance  du  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  nous 
soumettre  à  l'Antéchrist,  membre  du  diable,  comme  vous, 
tant  que  vous  persévérerez  dans  celle  hérésie.  Vous  ne 
pouvez  pas  prétexter  Tignorancc,  puisque  vous  nous  avez 
vous-mêmes  annoncé  dans  une  déclaration  solennelle  le 
contraire  de  ce  que  vous  professez  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  vous  avons  appris  qu'Urbain  VI  était  légitime 
pape.  Insensés  que  vous  êtes  !  vous  nous  donnez  la  vérité, 
tandis  que  vous  gardez  pour  vous  le  mensonge  '.  Vous 
objectez  maintenant  que  vous  avez  élu  Urbain  par  la  peur 
seule;  eh  bien  !  sans  craindre  de  vous  manquer  de  respect, 
puisque  vous  vous  en  éles  rendus  indignes,  je  soutiens  que 
cela  n'est  pas  vrai. 

«  Savez-vous  quel  est  celui  que  vous  avez  eu  peur 
d'élire  ?  C'est  saint  Pierre. — Mais,  me  direz-vous,  pourquoi 
donc  ne  voulez-vous  pas  nous  croire,  puisque  nous  seuls 
savons  la  vérité,  qui  avons  fait  réleclion?  Je  vous  réponds 
que  c'est  vous-mêmes  qui  m'avez  enseigné  à  ne  plus  vous 
croire.  Si  je  considère  votre  vie  tout  entière,  je  ne  la  trouve 
pas  si  irréprochable,  que  je  puisse  vous  croire  capables  de 
quitter  le  mensonge.  Que  peut  me  prouver  votre  vie  si 
peu  réglée?  si  ce  n'est  le  venin  de  rhérésic.  Si  je  consi- 

ï  Comc  sietc  pazzi,percioccliô  à  noi  deste  la  vcrità,  c  pcr  voi  ora  volcntc 
gustare  la  bugia. 
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dère  réleclioD  que  vous  avez  faite,  j'apprends  par  vous- 
mêmes  qu'elle  est  'canonique,  qu'elle  a  été  consentie  libre- 
ment, et  non  par  peur,  ainsi  que  vous  l'assurez  aujourd'hui 
faussement.  Rappelez-vous  donc  comment  vous  avez  élu 
messer  Barthélémy,  archevêque  de  Bari,  que  vous  avez 
préconisé  vous-mêmes  sous  le  nom  d'Urbain  VI  ;  rappelez- 
vous  la  solennité  de  son  couronnement,  auquel  vous  avez 
assisté,  Tobédience  que  vous  lui  avez  rendue,  les  faveurs 
que  vous  lui  avez  demandées,  les  procédés  par  lesquels 
vous  l'avez  reconnu  pour  pape.  Or,  nierez- vous  ces  faits  ? 
Aveugles  volontaires,  ne  voyez-vous  donc  pas  que  vous 
en  êtes  venus  à  ce  point  de  dégradation  de  vous  mentir  à 
vous-mêmes  ? 

«D'ailleurs  supposons, ce  qui  n'est  pas,  qu'Urbain  ne 
soit  pas  vrai  pape  ;  n'avez-vous  pas  fait  alors  un  indigne 
mensonge  en  le  proclamant  hautement  souverain  pontife, 
et  en  nous  l'annonçant  comme  pape  légitime?  Ne  seriez- 
vous  pas  idolâtres  et  imposteurs  pour  l'avoir  adoré  comme 
Jésus\Christ  en  terre  ?  simoniaques,  pour  lui  avoir  de- 
mandé tant  de  bénéfices  que  vous  possédez  ?  Et  maintenant 
vous  avez  créé  un  antipape  ! 

«  Qu'ajoulerai-je  do  plus  après  cela?  si  ce  n'est  que  celui 
qui  n'est  pas  pour  la  vérité  est  contre  elle  ;  quiconque  n'est  pas 
pour  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  pour  Urbain,  son  vicaire,  est 
nécessairement  contre  lui.  Vous  avez  doncmal  agi  en  élisant 
maintenant  un  membre  du  diable  j  car  s'il  était  membre  de 
Jésus-Clirist,  il  aurait  préféré  la  mort  plutôt  que  de  consen- 
tir à  un  aussi  grand  ciime,  car  il  connaît  la  vérité  comme 
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VOUS.  0  misère  et  aveuglement  déplorable!  dans  quel 
ab^jpe  ètes-vous  tombf'îs  par  un  sentiment  d 'amour-propre 
blessé!  Oui,  c'est  Torgueil  qui  vous  a  poussés  au  schisme  ; 
car  avant  que  le  pape  vous  eût  réprimandés  un  peu  dure- 
ment peut-être,  vous  l'avez  confessé  et  reconnu  pour  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Hélas  !  pour  Tamour  de  Dieu,  revenez  à  la 
vérité,  humiliez-vous  devant  la  suprême  majesté  et  revenez 
à  l'obéissance  du  pasteur  légitime.  Que  la  honte  et  la 
grandeur  de  votre  crime  ne  vous  fasse  pas  abandonner 
votre  salut...  Et  si  nous  voulions  encore  employer  une 
coDsidératinn  humaine,  là  où  les  idées  d'un  ordre  plus  élevé 
doivent  l'emporter,  je  vous  dirais  que,  bien  que  toutes  les 
nations  soient  égales  aux  yeux  de  Dieu,  cependant  le  pape 
étant  italien  et  par  conséquent  notre  compatriote,  pourquoi, 
à  notre  grand  détriment,  avez-vous  secondé  les  vues  des 
ultramonlains  ?  Revenez  doue  à  vos  devoirs  et  n'attendez 
pas  la  colère  divine.  Je  termine  ici  ;  car,  si  j'écoutais  ma 
volonté,  je  ne  m'arrêterais  pas,  tant  sont  grandes  la  dou- 
leur et  la  tristesse  de  mon  âme,  en  voyant  une  aussi  déplo- 
rable prévarication  de  la  part  de  ceux  qui  devaient  en  être 
si  éloignés  ^ .  » 

Voilà  donc  cette  Catherine,  si  maltraitée  par  certains 
gallicans,  telle  qu'elle  est.  Nous  aimons  aussi  à  voir  celle 
femme  admirable  quitter  la  plume  qui  vient  de  tracer  des 
règles  pratiques  de  porfoction  pour  un  chartreux  découragé 

1  LeWre,  etc.,  pag.  34  et  suivantes. 
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OU  un  valombreuse  lenlé,  pour  recommander  à  Urbain  VI, 
sur  la  tète  duquel  elle  plaçait  le  salut  de  la  patrie,  de 
calmer  son  impétuosité  colérique,  qui  lui  nuisait  considéra- 
blement :  «  Au  nom  de  Jésus  crucifié,  lui  écrivait-elle,  tern- 
ie pérez  un  peu  ces  mouvements  trop  brusques  que  la  na- 
«  ture  vous  a  donnés*.  » 

Cependant  Clément  VII  se  dirigea  vers  Avignon,  où  il 
trouvait  un  palais  magnifiquement  orné  et  meublé,  une 
cour  organisée,  et  l'habitude  de  TEurope  de  recevoir  de 
cette  ville  les  oracles  de  la  papauté  ^. 

La  déplorable  histoire  du  long  schisme,  qui  dura  cin- 
quante ans,  est  complètement  étrangère  à  ce  travail.  Dési- 
reux d'apporter  une  pierre  à  l'édifice  historique  qu'élève  le 
XIX®  siècle,  nous  avons  pris,  pour  sujet  de  nos  éludes,  la 
période  pontificale  française,  si  riche  en  événements  et  si 
dénaturée  jusqu'ici.  Comme  nous  avons,  avant  tout,  voulu 
faire  une  histoire,  nous  avons  dédaigné  le  secours  de 
rhypothèse  pour  en  faire  sortir  des  faits  imaginaires  ou  un 
système  préconçu,  à  l'exemple  de  tant  d'écrivains  qui  font 
plier  l'histoire  à  ropioion  qu'ils  professent.  Nous  avons, 


1  Mitigate  un  poco,  per  l'amore  di  Christo  crocifiâso,  qucsti  movimenti 
Bubiti  che  la  natura  vi  porge.  (Pag.  20).  Vîr  cujus  capitosîias  moltis  fuit 
exitio  et  sibimct  damno.  (Walsing.,  pag.  341.) 

2  On  peut  trouver  de  curieux  détails  sur  la  cour  de  Clément  VII  et  ses 
cardinaux  dans  la  vie  de  la  B.  Ursule  de  Parme,  qui  se  rendit  à  Avignon 
pour  lui  ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  de  terminer  le  schisme  par  son 
abdication.  Les  cardinaux  la  maltraitèrent  fort.  (Voir  les  Acta  saftC" 
torum,  7  april.) 
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en  un  mot,  ambitionné  de  faire  connattre  ce  qui  avait  été, 
et  non  pas  ce  qui  pouvait  ou  devait  être.  Tel  est  notre 
livre- 
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